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PRÉFACE. 


Ayant  vu  que  mon  travail  n’a  voit  pas  déplu  aux 
gens  instruits  , je  me  suis  proposé  de  donner  encore  au 
public  celle  troisième  partie,  qui  comprend  les  constitu- 
tions de  deux  années  , et  ce  qui  s’est  passé  dans  mes  deux 
hôpitaux  ( celui  de  la  Sainte-Trinité  , et  l’autre  destiné  à 
l’enseignement  clinique  ). 

Je  n’ai  à prévenir  mes  lecteurs  que  d’une  chose  , qui 
est  de  ne  pas  s’attendre  à trouver  davantage  , dans  ce 
troisième  recueil  de  mes  observations  , des  choses  inouïes 
absolument , et  que  personne  n’a  encore  vues  dans  aucun 
temps  et  dans  aucun  lieu  : car  je  ne  me  suis  point  proposé 
ce  but , et  je  n’ai  pas  cru  que  je  dusse  le  faire. 

En  effet , il  y a en  médecine  bien  des  choses  qui , avant 
de  devenir  des  préceptes  et  des  règles  invariables  de  traite- 
ment , ont  besoin  d’être  vues  et  observées  un  très-grand 
nombre  de  fois.  De  cette  manière , il  résultera  , de  choses 

connues  , avouées  et  comparées  enlre’elles  , des  vérités 
ignorées  jusqu’alors. 

J ai  encore  d autres  raisons  pour  croire  que  je  n’aurai  pas 

pris  une  peine  tou;-à-fait  [perdue , et  sans  utilité  pour  per- 
sonne. 

Car,  de  meme  qu’on  n’exige  pas  d’un  précepteur  de 
morale  de  proposer  de  nouvelles  règles  de  conduite  et 
de  nouveaux  devoirs  à remplir,  mais  que  l’on  croit  qu’il 
a parfaitement  rempli  sa  tâche , s’il  a présenté  les  pré- 
ceptes  les  plus  communs  de  manière  à persuader  de  s’y 
conformer  , s’il  a ajouté  de  nouveaux  motifs  à ceux  déjà 

connus  , afin  que  ces  préceptes  , qu’il  n’a  pas  trouvés 
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suffisamment  inculqués  , fructifient  dav^antage  : de  même  ’ 
je  pense  que  j’aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  moH 
mém£  proposé  , èt  que  je  n’aurai  pas  travaillé  inutile- 
ment , si  j’ai  ‘ajouté  à certaines  choses  anciennes  , et 
peut-être  connues  depuis  long-temps  y une  certaine  grâce 
que  donne  la  nouveauté  , et  si  je  les  ai  confirmées  par  de 
iioüvelles  observations* 

Je  voudrois  seulement  que  mes  lecteurs  comprissent 
que  je  n’ai  donné  que  quelques  fragmens,  et  non  pas 
des  traités  complets  , sur  des  sujets  dont  je  m’étois 
proposé  de  parler  ; afin  qu’ils  n’exigent  pas  plus  que  ce  que 
j’ai  eu  intention  de  faire. 

Il  se  trouve  , pêle-mêle , dans  lesÉphémérides  des  deux 
années  177S  et  1779,  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont 
que  légèrement  esquissées  , selon  que  le  hasard  et  l’ordre 
des  saisons  me  les  présentoient  ! mais  on  verra  à quoi 
elles  appartiennent , et  pour  quelle  fin  elles  ont  été  dites  , 
si  on  connoît  ces  méthodes  de  traitement  usitées , et  ces 
hypothèses  de  médecine,  quelquefois  trop  promptement 
reçues  en  thèses  , et  élevées  à la  dignité  de  vérités 
pratiques  ( ce  qui  ne  tourne  ni  aux  progrès  de  l’art , ni  au 
soulagement  des  malades) . 

Ce  que  je  dirai  de  la  dysenterie  étant  le  résultat  d’un 
grand  nombre  d’observations  exactes  qui  m’appartien- 
nent , remplira  peut-être  quelques  lacunes  de  cette 
partie  de  la  science  qui  a poür  objet  une  maladie  sou-« 
vent  épidémique  et  funeste  à un  très -grand  nombre 
d’individus  , et  nous  rapprochera  du  moins  un  peu  de 
ce  but  auquel  jusqu^à  présent  nous  n’avons  encore  fait 
qu’aspirer. 

Au  reste , ce  n’est  pas  à moi  , mais  aux  lecteurs  im- 
partiaux et  instruits,  de  juger  de  cet  échantillon  de  mon 
travail. 
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ÉPHÉMÉRIDES  DE  L’ANNÉE  1778. 

J anvier.  La  température  du  commencement  de  l’annee  fut 
molle  et  humide  : il  tomba  de  temps  en  temps  un  peu  de  neige, 
qui  fondoit  tout  de  suite. 

Le  4 > iï  y eut  des  brouillards  et  de  la  neige , sans  beaucoup 
de  froid  : ce  temps  dura  trois  jours , pendant  lesquels  la  terre  fut 
légèrement  couverte. 

Depuis  le  7 -jusqu’au  12,  la  neige,  les  brouillards,  les 
pluies  légères  se  succédèrent  réciproquement,  sans  qu’il  parût 
de  glace  presque  nulle  part.  Ce  dernier  jour,  un  vent  du 
''midi,  chaud,  et  donnant  de  la  pluie  de  temps  en  temps,  fit 
disparoitre  la  neige  qui  avoit  résisté  jusqu’alors  : en  sorte  qu’à 
la  douceur  continuelle  du  temps,  à l’humidité  , aux  pluies  mo- 
mentanées, et  aux  fréquentes  apparitions  du  soleil  , on  se  se- 
roit  cru  plutôt  dans  un  mois  de  printemps  que  dans  un  mois 
d’hiver. 

Le  26  et  le  27  il  y eut  de  la  gelée  blanche  et  un  froid  de 

vent  du  nord,  pénétrant,  qui  s’adoucit  de  nouveau  à la  fin  du 
mois. 

On  vit  alors  , pour  la  première  fois  depuis  le  milieu  du  mois, 
la  neige  disparoitre  d’abord  delà  plaine , ensuite  des  collines  et 
des  sommets  arides  des  montagnes  voisines. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre,  pendant  tout  le 
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mois,  fut  ( les  7 , 8 et^3i  ) de  vingt-huit  pouces  trois  lignes 
( mesure  de  Vienne  ). 

Son  plus  grand  abaissement  ( le  i5  ) de  vingt-sept  pouces 
trois  lignes. 

Le  plus  grand  froid  fut  ( le  i5)  de  six  degrés  au-dessous  du 
terme  de  la  congélation. 

I,e  moindre  froid  fut  ( le  i4  ) de  sept  degrés  au-dessus. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  fut  d’un  degré  deux  tiers. 

La  fièvre  bilieuse,  qui  avoit  dominé  pendant  l’été  et  une 
partie  de  l’automne  de  1777,  parut  expirer  dans  les  deux 
derniers  mois  de  cette  même  année.  Cependant  elle  ne  dis- 
parut pas  tellement,  qu’au  commencement  de  1778  je  ne  la 
visse  reprendre  quelquefois  de  nouvelles  forces,  et  attaquer  les 
malades  à l'improviste,  tantôt  seule,  tantôt  de  concert  avec  l’in- 
flammation. U est  certain  que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  se 
présentoit  aucune  fièvre  que  l’on  put  appeler  simple  et  pure- 
ment inflammatoire  , et  qui  ne  fût  pas  compliquée  de  putridité 


et  de  bile.  » , 

Je  crains  que  cette  température  molle  et  australe  de  1 hiver 
ne  suffise  pas  pour  détruire  complètement  la  diathèse  bilieuse 
de  l’été , qui , si  elle  échappe  à l’action  du  froid , recommen- 
cera ses  ravages  avec  de  nouvelles  forces , immolera  des  vic- 
times sans  nombre  , et  ne  se  retirera  que  quand  elle  y sera  for- 
cée par  le  froid  d’un  nouvel  hiver. 

Le  maladies  du  mois  de  janvier  furent  des  pleurésies  et  des 

péripnenmonies  mixtes , c’est-à-dire  bilieuses  et 

toires;  et  le  «ombre  des  malades  fut  un  peu  plus  considérable 

que  sur  la  fin  de  l’année  dernière  : mais  il  en  mourut  tres-peu. 

On  observa  aussi  certaines  fievres  scarlatines , presque  tou 
îonrs  sans  inflammation , chez  les  femmes  particulièrement. 
Elles  cédèrent  aux  seuls  délayans  et  à un  vomitif  administre 
plus  tard  qu’à  l’ordinaire;  et  elles  ne présentcrenlpomt, ensui- 
vant cette  méthode,  la  malignité  qui  les  accompagnoit  quand 
on  leur  en  opposoit  une  différente.  Je  présumai  que  ces  exan- 
rhères  avoien.  également  leur  cause  f- 

que  les  malades  rendoient  des  matières  bilieuses,  pituiteuses, 


PRATIQUE.  5 

putrides,  avec  un  soulagement  prompt  et  marqué , et  beau- 
coup d’avantage.  Par  le  même  moyen , j’al  détergé  des  aphllies, 
prévenu  la  gangrène  de  l’arrière-bouche , et  l’bydropisie  qui 
n’auroit  pas  tardé  à suivre. 

Ceux  qui  n’éloient  attaqués  que  d’aphthes , ou  de  gonflement 
des  amygdales  et  d’angine  , furent  soulagés  sur-le-champ  par 
les  délayans,  et  par  rémético-calharlique  qui  nettoyoit  les  pre- 
mières voies  surchargées  et  distendues.  Je  pensai  que  la  cause 
du  mal  avoit  son  siège  dans  le  bas-ventre  , et  que  son  action 
s’étendoit  même  jusques  aux  parties  du  corps  qui  en  étoient 
éloignées.  Quelquefois  il  fallolt  tirer  un  peu  de  sang , et , par 
des  boissons  délayantes  données  sans  interruption  , préparer 
la  matière  morbifique  à céder  à l’action  des  évacuans. 

J’ai  guéri  dans  ce  mois  un  grand  nombre  de  fièvres  quartes 
l’année  dernière  , en  employant  d’abord  les  sels  neutres , en- 
suite le  vomitif.  De  cette  manière  le  paroxysme  fébrile  étoit 
diminué  sensiblement;  et  si  les  malades  ressentoient  de  la 
douleur  aux  hypocondres  et  de  la  difficulté  à respirer,  s’ils 
avolent  une  toux  nocturne  , le  vomissement  les  soulageoit 
singulièrement.  Je  préférois  ce  moyen  à tout  autre  remède 
fondant , altérant , expectorant.  Alors  je  parvenois  constam- 
ment a détruire  les  restes  de  la  fièvre  , avec  des  décoctions 
saturées  de  racines  de  chiendent , de  pied-de-lion  et  de  chi- 
corée : ou  bien , lorsque  la  fièvre  avoit  jeté  de  trop  profondes 
racines,  j’administrols  le  quinquina,  seul  ou  avec  les  fleurs 
martiales  de  sel  ammoniac. 

Février.  Les  quinze  premiers  jours  de  ce  mois,  à l’exception 
du  5,  qui  fut  couvert  de  brouillards  épais  , furent  sereins 
secs  , froids.  Mais  il  y eut  des  vents  de  nord  fréquens,  quel- 
quefois furieux  , et  des  gelées  blanches  les  nuits.  ’ ^ 

Le  i5  , le  ciel  se  couvrit  de  nuages  épais , et  le  vent  aug- 
menta ainsi  que  le  froid.  On  n’avolt  point  encore  vu  de 
neige. 

Mais  le  i6,  et  pendant  huit  jours  sans  interruption  , il  en 
tomba  prodigieusement,  le  vent  de  nord  étant  Irés-impé, 
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tueuï  et  très-froid.  Cette  neige  fondit  tout-à-coup  le  22,  le  vént 
étant  devenu  du  midi  et  très-doux.  Le  temps  redevint , dans 
les  derniers  jours  du  mois  5 et  plus  net  et  plus  sec. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( les  5 et  4 ) de 
\lngt-huit  pouces  cinq  lignes  et  demie. 

Son  plus  grand  abaissement  (les  i6  et  17)  de  vingt-sept 
pouces  une  ligne. 

Le  plus  grand  froid  fut  (le  i4  ) de  sk  degrés  au-dessous  du 
terme  de  la  cocgélallon. 

Le  moindre  froid  fut  ( le  25)  de  six  degrés  au-dessus. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  fut  d’un  degré  un  sixième. 

Le  25 , il  y eut  une  aurore  boréale  remarquable. 

Le  nombre  des  maladies  ne  fut  pas  plus  considérable  ce 
mois-ci  que  le  précédent  , et  le  caractère  ne  diffeia  pas 
beaucoup. 

La  plupart  des  fièvres  de  cette  saison  avoient  cela  de  parti- 
culier qu’elles  affecloient  le  poumon  comme  des  pleurésies  ou 
des  péri  pneumonies  , quoique  moins  gravement  que  ne  le  font 
pour  l’ordinaire  ces  maladies  elles-mêmes  , et  sans  aucun  dan- 
ger pour  la  vie  des  malades,  à moins  qu’on  ne  les  traitât  d’une 

manière  folle. 

Je  n’ai  point  vu  de  fièvre  inflammatoire  simple  et  sans  com- 
plication d’aucun  autre  vice  : mais  j’ai  vu  un  grand  nombre  de 
pleurésies  fausses  ou  pituiteuses , les  unes  simples , les  autres 

avec  mélange  de  phlogose.  . ^ ^ 

Le  pouls  étolt  chez  la  plupart  comme  dans  l’état  nature.  , et 

la  chaleur  du  corps  n’étoit  guère  plus  forte. 

l.es  urines  éloient  tout-à-falt  ou  presque  naturelles , et  un 
peu  colorées ;'mals  elles  n’éioient  ni  ténues,  m de  couleur  de 
flamme  , double  caractère  qui  les  distingue  dans  les  inflam- 
mations. , 1 » • ^ 

La  marche  de  la  fièvre  fut  telle , que  les  malades  eprouvoieut 

orcVmairerae.U  à ml.ll , ou  sur  le  soir  , un  accès  plus  consulc- 
ral.lc  qu’on  ne  l’éprouve  dans  une  véritable  tievre  mllamma- 

loire  , et  moindre  que  celui  qui  accompagne  une  fièvre  bi- 
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lî««se;  et  ces  accès  n’étoient  précédés  d’aucun  frisson  , ou  ne 
l’étoient  que  d’un  très-léger  seulement. 

La  première  invasion  de  la  maladie  n’étoit  pas  non  plus 
violente,  inopinée,  insidieuse.  Une  certaine  pesanteur  de 
tout  le  corps , et  principalement  de  la  tête  , le  goût  émoussé  , 
ies  dents  sales  , une  sensation  dans  la  bouche  comme  si  elle 
contenoit  de  la  pâte  de  farioe  insipide,  de  la  diminution  dans 
l’agilité  des  membres  , précédoient  la  maladie  de  plusieurs 
Jours.  Elle  étoit  prête  à se  déclarer  , lorsque  le  ventre  com- 
mençait à se  resserrer  et  à ne  plus  faire  ses  fonctions  pendant 
quelques  jours.  Je  n’ai  vu  aucun  de  ces  malades  dont , peu  de 
temps  avant  la  maladie,  et  vers  son  commencement , les  dé- 
jections n’aient  été  supprimées,  souvent  pendant  plusieurs 
jours.  Et  même  tous  les  malades  sans  distinction  furent , ce 
mois-ci,  plus  resserrés  du  ventre  que  dans  aucun  autre  temps. 
D’après  cette  disposition  , l’épigastre  devenoit  tendu  , dou- 
loureux ; l appétit  diminuoit , et  il  y avoit  un  sentiment  d’a- 
mertume dans  la  bouche.  Enfin  les  malades  oommençoient  h 
tousser  pendant  le  jour  , plus  fréquemment  la  nuit  , et  à 
éprouver  une  fièvre  plus  marquée.  Dans  les  premiers  jours  , 
la  toux  ne  fut  point  accompagnée  de  douleur  de  poitrine  et 
d expectoration  , mais  d’un  sentiment  très-incommode  dans 
tout  lepigastre,  qui  augmenloit  beaucoup  en  toussant.  Enfin 
les  malades  rendoieut  un  peu  de  gluten  ,.et  quelques-uns  même 
du  sang  pur.  Au  commencement  du  mois,  l’héraoptjsie  étoit 
très  peu  de  chose . mais  ceux  qui  apres  ce  temps  eurent  la  ma- 
ladie , expectorèrent , pour  la  plupart,  du  sang  en  très-grande 
quantité.  Il  est  certain  qu’alors  les  hémorrhagies  du  poumon 
furent  fréquentes,  non-seulement  chez  les  personnes  qui  y 
etoient  dé)à  sujettes,  mais  encore  chez  les  individus  qui  ayant 

la  poitrine  très-forte , étoient  moins  exposés  d’ailleurs  à ce 
genre  de  maladie. 

AtotI  el  pendant  l’i.émopljsle , il  y avoit  on  oppression 
de  poitnne,  on  douleur  pongitive  dans  quelque  endroit  de  cet 
organe:  mais,  après  avoir  rendu  de  celte  manière  une  demi- 
liïreoa  une  Ime  d’un  sang  brillant  et  dcumcux  , les  malades 
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se  trouvoleut  mieux  et  leur  poitrine  paroissoit  soulagée.  La 
toux  n’avoit  pas  cette  violence  capable  de  briser  les  obstacles 
que  les  vaisseaux  opposent  au  sang , puisque  très-souvent  le 
sang  couloit  au  milieu  d une  toux  qui  n’avoit  rien  de  pénible. 

Quoique  cette  maladie  attaquât  plusieurs  cksses  d’hommes  , 
cependant  certains  ouvriers  en  furent  affectés  plus  particuliè- 
rement , comme  les  tisserands , les  tailleurs  d’habils  et  les  cor- 
donniers j j’en  ai  vu,  parmi  ces  derniers,  avoir  la  santé  la  plus 
misérable,  et  le  poumon  d’une  extrême  foiblesse. 

Ils  ont  la  face  d’une  couleur  jaune-noirâtre  comme  de  la 
poix , l’haleine  courte , une  petite  toux  ; et  s’ils  ont  été  mis 
en  apprentissage  de  bonne  heure , on  observe  qu’ils  ont  la 
poitrine  étroite  , et  le  sternum  non  pas  légèrement  protubé- 
rant, comme  chez  les  individus  bien  conformes,  mais  tres^ 
concave  et  rentrant  en  dedans.  Leur  corps  est , comme  celui 
de  ce  Furius  dont  parle  Catulle , plus  sec  cjue  de  la  corne',  ils 
^orU  à peine  dix  fois  à la  selle  d^ins  conte  une  année,  et  les 
matières  quils  rendent  sont  plus  dures  que  des  Jèves  et 

des  cailloux. 

La  portion  abdominale  du  tronc  a fort  peu  de  contour , étant 
très-serrée  : mais  les  muscles  droits  sont  très-gros,  et  les  or- 
ganes soumis  à leur  action  l’éprouvent  d’une  maniéré  plus 

Lorle  qu’il  ne  convient  pour  la  sanie. 

De  là  il  est  facile  d’expliquei-  pourquoi , chez  les  cordon- 
niers sur-tout , il  se  fait  dans  les  parties  moyennes  et  infe- 
rieures du  bas-ventre  une  distribution  inégale  de 
bons  ou  mauvais  , et  pourquoi  une  quantité  trop  considérable 
de  ces  mêmes  sucs  se  porte  sur  la  poitrine  , y étant  pousse 

de  l’abdomen.  ..J* 

Selon  que  les  autres  individus  approclioient  de  cette  dia- 

rlièse  des  cordonniers , ils  en  éprouvoient  les  maladies  dans 


la  même  proportion.  . • i « 

J-espoieraî  quel  parti  je  pris  pour  les  traiter , lorsque 

i’anr,,i  d’abord  parlé  succinctement  de  plusieurs  especes  t i 

niopiysics  que  j’ai  observées  dans  “ 

d'autres  époques.  Je  crois  n«e  je  répandrai  par-la  p.us 
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clarté  sur  ce  que  j’ai  à dire  relativement  à la  méthode  de 
traitement. 

J’appelle  infiammatoire  la  première  espèce  d’hémoptysie  , 
que  j’observai  fréquemment  autrefois  dans  un  hiver  très- 
rigoureux  , lorsque  dans  le  même  temps  des  pleurésies  vio- 
lentes faisoient  périr  les  hommes  les  plus  robustes. 

Je  regardois  cette  hémoptysie  comme  étant  une  même 
maladie  que  la  pleurésie  ; attendu  que  Tune  et  l’autre  choisis- 
soient  la  même  saison  , présentoient  les  mêmes  symptômes  , 
attaquoient  les  memes  individus. 

La  pleurésie  étoit  souvent  accompagnée  de  quelques  cra- 
chats jaunâtres,  sanguinolens  5 et  toutes  les  fois  que  les  malades 
rejetoient  en  crachant  un  peu  de  sang,  la  maladie  étoit  désignée 
sous  le  nom  de  pleurésie  : mais  quand  ils  rendoient  en  toussant 
un  sang  plus  pur  et  en  quantité  remarquable  , elle  changeoit 
de  nom  et  Jiémoptjsie , quoique  ce  fût  toujours, 

quant  au  fond,  la  meme  maladie. 

En  conséquence , je  traitois  la  pleurésie  et  l’hémoptysie  par 
la  même  méthode,  par  les  saignées  répétées,  les  émulsions 
nitrées , les  lavemens  émolliens  noiûltipliés , et  tout  l’appareil 
anli-phiogistique. 

L’opium,  l’extrait  de  jusquiame  , les  aslringens,  l’eau  très- 
froide,  auxquels  on  a accordé  tant  d’éloges,  et  que  plusieurs 
médecins  emploient  dans  tous  les  cas  d’hémoptysie  , sans  faire 
aucune  recherche  exacte  de  la  nature  et  des  causes  du  mal , 
furent  écartés  avec  soin  dans  les  circonstances  dont  je  parle  , 
et  réservés  pour  des  occasions  plus  convenables. 

Il  existe  une  espece  de  pleurésie  latente  et  chronique  qui 
affecte  tous  ceux  qui  ont  la  poitrine  étroite , le  cou  allongé  et 
mince , la  taille  grêle  et  effilée,  les  épaules  ailées , la  face  d’un 
beau  blanc  avec  des  joues  couleur  de  rose,  un  esprit  prompt 
et  vif,  la  fibre  délicate  et  très-irritable:  dons  de  la  nature 
plutôt  funestes  qu’avantageux  ! 

Ces  individus  sont  souvent  sujets  à Xhérnoptysie  inflam-^ 
matoire  dont  je  parle.  J’ai  vu  celle-ci  s’exaspérer  chez  un 
jeune  homme , et  se  changer  très-promptement  en  phthisie 
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par  Tusage  du  quinquina  : tandis  que  chez  un  autre  , si  elle 
ne  fut  pas  guérie  complètement  par  des  saignées  légères, 
mais  très-souvent  répétées , et  par  un  régime  éminemment 
atiti  - phlogistique  , elle  devint’  au  moins  supportable  , et  ne 
se  changea  ppint , pendant  plusieurs  années  , en  phthisie 
pulmonaire  , danger  qui  ^oit  toujours  imminent.  Enfin  , le 
médecin  , a la  sagesse  et  à la  sagacité  duquel  ce  malade  de- 
voit  sa  conservation,  fut  remplacé  par  un  autre  , qui , moins 
éclairé  , prescrivit  des  remèdes  dans  la  vue  de  fortifier  le 
poumon  , et  précipita  bientôt  le  jeune  homme  dans  une 
phthisie  incurable» 

Il  y a une  autre  espèce  d’hémoptysie  que  j’appelle  plé- 
üiorique.  Elle  a lieu  lorsque  le  sang  , trop  abondant  pour 
pouvoir  être  contenu  et  circuler  commodément  dans  le  sys- 
tème vasculaire , fait  effort  sur  les  poumons  peut-être  natu- 
rellement foibles , et  rompant  leurs  vaisseaux  , se  débarrasse 
ainsi  de  sa  quantité  excédente  ; ou  bien  lorsque , n étant  pas 
réellement  trop  abondant,  mais  soulevé  par  divers  stimulans, 
raréfié  , rais  dans  iin  état  d’orgasme  par  une  agitation  violente 
ou  du  corps  ou  de  l’ame , il  cherche  également  a s échapper 
de  l’organe  pulmonaire. 

Cette  seconde  espèce  est  moins  dangereuse  que  la  pre- 
mière, dans  la  proportion  que  la  seule  surabondance  d’un  sang 
d’ailleurs  de  bonne  qualité  est  elle-mêm»  moins  dangereuse 
que  l’état  inflammatoire  de  ce  fluide  et  d’un  organe  aussi  essen- 
tiel à la  vie.  . i-  • 

La  connoissance  de  la  maladie  et  de  ses  causes  indiquoit 

elle-même  la  méthode  de  traitement. 

L’hémoptysie  périodique  est  une  troisième  espece.  Elle  a 
lieu  ) soit  lorsque  le  sang  menstruel  se  porte  aux  poumons  , 
et  que  ceux-ci  font  dans  ce  cas  l’office  de  la  matrice  ; soit 
lorsque  celui  qui  avoit  coutume  de  fluer  par  des  hémorrhoides, 
trouvant  cette  issue  fermée  , se  rejette  sur  le  poumon  , où  il 

s’en  fait  une. 

hémoptysie  provenofit  d’une  matière  corrosive , 
lienne,  psorique , ichoreusé,  herpétique,  scorbutique,  se 
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traite  soit  avec  les  moyens  communs  à toutes  les  he'raoplysies  en 
général,  soit  avec  ceux  qui  conviennent  spécifiquement  à la 
cause  qui  la  produit. 

U hémoptysie  dans  les  fièvres  putrides  n’admet  d’autre 
traitement , si  on  excepte  les  remèdes  usités  dans  toute  perte 
de  sang  immodérée,  que  celui  qu’exigent  la  ténuité  putride 
des  humeurs  , le  relâchement  et  Tinertie  des  solides  , et 
une  dissolution  imminente  ; c’est  le  traitement  éminemment 
anti' septique,  astringent,  avec  le  quinquina,  le  petit-lait 
aluminé  , les  sucs  aslringens  , l’eau  très  - froide  , les  acides 
minéraux,  etc. 

L hémoptysie  par  plaie  est  souvent  due  à une  toux  violente 
qui  blesse  le  poumon  et  qui  provient  de  causes  très-différentes 
et  par  leur  nature  et  par  leur  siège.  Il  est  étonnant  combien 
il  falloit  varier  le  traitement  ^ en  le  conformant  à ces  diffé- 
rences. J’ai  guéri  fréquemment  riiéraoptysie  par  plaie , lors- 
qu’elle provenoit  d’une  chute  grave  ou  d’un  coup  porté  sur 
la  poitrine  , par  la  saignee  et  la  méthode  anti  - phloglstlque  ; 
et  je  m attachois  tout  entier  a diminuer  et  à rendre  bénigne  , 
le  plus  qu  il  étolt  possible , l’inflammation  qui  'survenoit  aux 
blessures,  a prévenir  ou  a réprimer  une  suppuration  dan- 
gereuse. 

C est  d après  une  théorie  Insensée  et  funeste  aux  malades  que 
l on  cherche  a consolider  les  vaisseaux  rompus  dans  le  poumon , 
par  l usage  interne  des  balsamiques  sllmulans  , c’est-à-dire  à 
éteindre  un  incendie  en  y jetant  de  rinule. 

L hémoptysie  qui  accompagne  la  péripneumonie  fausse  ou 
pituiteuse  a lieu  parce  que  la  circulation  est  moins  libre  dans 
les  poumons  surchargés  de  pituite  , tandis  qu’en  même  temps 
le  sang,  chassé  avec  force  par  le  ventricule  droit,  rompt  les 
vaisseaux  pulmonaires.  Celte  hémorrhagie  ne  peut  certainement 
etre  réprimée  qu  en  faisant  d abord  une  saignée  moyenne , et 
ensuite  en  débarrassant  le  plus  promptement  et  le  plus  énergi- 
quement possible  la  poitrine  de  la  pituite  qui  l’accable.  C’est  à 
quoi  je  suis  parvenu  bien  des  fois  en  administrant  promptement 
nn  vomitif,  apres  avoir  fait  précéder  une  saignée  et  dégagé  le 
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■ventre  par  un  lavement.  Lorsqu’il  n’y  avolt  pas  de  danger  a 
différer  le  vomitif,  je  faisois  boire  auparavant  une  tisane  faite 
avec  le  miel  et  un  sel.  Dans  le  vomissement,  il  ne  paroissoil  pas 
un  filet  de  sang  j il  en  sortoit  très-peu  lorsqu  il  éloit  terminé  , 
et  plus  du  tout  quelque  temps  apres.  Je  terminois  le  traitement 
par  des  tisanes  délayantes  faites  avec  les  racines  de  chiendent, 
de  pied-de-lion  et  de  chicorée,  et  en  entretenant  long- temps  la 
liberté  du  ventre. 

La  pleurésie  bilieuse  étolt  quelquefois  accompagnée  d’un  cra- 
chement de  sang,  et  même  d’une  hémorrhagie  assez  consideia- 
ble  : j’ai  vu  quelquefois  les  fièvres  qui  provenoient  d’une  saburre 
bilieuse  des  premières  voies , accompagnées  d hémorrhagie  du 


nez,  du  pounïon,  ou  de  la  matrice. 

Cette  espèce  d’hémoptysie  hilieuseçX  gastrique , et  toute  autre 
hémorrhagie  qui  avolt  la  même  origine , cédolent  plus  certaine- 
ment à un  vomitif  qu’à  tout  autre  moyen  : les  remèdes  propres 
à fortifier  les  viscères  de  l’abdomen  , sur-tout  1 estomac  et  les 
intestins , et  par  suite  le  reste  du  corps , prévenoienl  les  rechutes, 

d’ailleurs  très-faciles  et  dangereuses. 

J’ai  des  exemples  multipliés  de  cures  heureuses  dues  à cette 
méthode  : mais  vouloir  produire  des  témoins  en  si  grand  nom- 
bre, ce  serolt  abuser  de  la  complaisance  du  lecteur. 

J’ai  vu  quelquefois  , à la  vérité,  de  légères  hémorrhagies 
bilieuses  calmées  par  un  autre  moyen  , savoir , par  des  saignées 
répétées  et  abondantes.  Mais  il  en  résultoit  une  longue  infirmité , 
un  affoibllssementde  la  constitution , et  des  rechutes  fréquentes 
d’hémorrhagies,  si  par  hasard,  ou  parla  moindre  cause,  la  cir- 
culation du  sang  se  trouvoit  accélérée. 

Néanmoins  l’observation  la  plus  commune  m a appris  que 
ces  hémorrhagies  bilieuses , bien  loin  d’être  arretées  par  les  sa  i 
gnées  seules  et  le  régime  auil-phlogistique,  en  devenoient  plus 
abondantes, ruinoienl  bientôt  les  forces  vitales,  et  produisoient 
un  épuisement  de  sang  et  nn  froid  glacial . signes  d une  mort 

prochaine. 

C’étoit  , dans  notre  langage  , une  guérison  perfide  que 
celle  que  l'on  obtenoit  ainsi  par  les  saignées  et  les  boissons 
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anti-phlogîsliques,  parce  qu’celle  abattolt  les  forces;  qu’elle  pro- 
duisoit  dans  le  viscère  d’où  par  toit  le  sang  une  atonie  qui  l’expo- 
6oIt  à des  rechutes  plus  fréquentes  ; qu’elle  n’éoioussoit  que  pour 
un  temps  très-court  seulement,  et  ne  détruTsoit  pas  le  stimulus 
de  riiéinorrhagie , c’est-à-dire  la  saburre  bilieuse  , qui,  après 
«voir  repris  de  l’activité,  devoit  agir  avec  pl^s  de  force  sur  la 
machine  affoiblie. 

J’ai  connu  plusieurs  individus  attaqués  fréquemment  de 
fièvres  bilieuses  légères , qui , par  une  saignée  abondante  et 
par  des  boissons  anti-phlogistiques,  avoient  en  partie  énervé, 
en  partie  distribué  dans  presque  tout  le  système  vasculaire 
le  stimulus  bilieux  qui  exîstoil  dans  l’estomac;  et  celte  matière 
morbifique  étant  peu  conside'rable  , ou  noyée  dans  beaucoup 
de  boissons,  ou  disséminée  dans  beaucoup  de  parties,  et  par 
cela  même  moins  active , ils  guérirent.  Mais  après  la  convales- 
cence, leurs  humeurs  se  trouvèrent  moins  pures,  leur  corps 
moins  robuste  : d’où  résultoit  une  grande  disposition  à cette 
même  fievre,  qui,  si  elle  tentoitde  se  relever  de  nouveau,  éloit 
encore  repoussée  et  contenue  par  les  mêmes  moyens  plutôt  que 
détruite , et  devoit  reparoître  plus  fréquemment  et  d’une  ma- 
nière plus  grave. 

L’éruption  du  sang  par  les  poumons  éloit  due  aussi  à plusieurs 
causes  situées  dans  l’abdomen , qui  y gênoient  la  liberté  de  la 
circulation  , et  eu  comprimant  les  vaisseaux  ou  diminuant  de 
manière  ou  d autre  leur  capacité  , empêcholent  les  humeurs  d’y 
aborder  «n  quantité  convenable , et  les  falsoient  refluer  vers  les 
poumons  trop  foibles  pour  résister. 

Je  comptois  parmi  ces  causes  les  spasmes,  quelle  que  fut 
leur  origine,  et  toutes  les  espèces  de  tumeurs,  si  elles  étoient 
d un  volume  considérable  , et  que  sur-tout  elles  se  fussent  for- 
mées promptement. 

C est  d après  ces  motifs  que  , pour  l’ordinaire , le  traitement 
n’est  pas  le  même  dans  cette  hémoptysie  abdominale  : et  je  me 
eonduisois  en  conséquence. 

J ai  arreté  sur-Ie-cbamp  une  forte  hémoptysie,  en  donnant  un 
lavement  et  une  dissoluticwi  de  sel  amer  qui  lâcha  promptement 
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Je  ventre  resserre  depuis  Jong-teraps  : j’en  ai  e'galement  arrêté 
plusieurs  autres  en  bouleversant  l’estomac  par  un  vomilif. 

Des  ëmético  - cathartiques  répétés  dissipèrent  tout  à la  fols, 
chez  un  individu  attaqué  de  fièvre  bilieuse  , et  les  hémorrhagies 
du  nez  qui  l’affoibllssolent  , et  la  maladie  principale  elle- 
même. 

Un  malade  paroissolt  devoir  périr  plurôt  par  des  hémorrhagies 
du  nez  et  du  poumon;,  que  par  une  h}*„droplsie  à laquelle  on  ne 
voyoit  aucune  ressource.  Je  différai  sa  perte  en  lui  faisant  faire 
la  ponction,  le  sang  s étant  arrêté  lorsque  les  eaux  furent  éva- 
cuées , et  l’hémorrhagie  n’ayant  repris  que  lorsqu’il  y eut  une 
nouvelle  collection  d’eau. 

L hémoptysie  de  ceux  dont  je  croyols  les  poumons  tubercu- 
leux , hémoptysie  que  j’ai  observée  quelquefois , est  toujours 
difficile  a guérir,  ou  meme  incurable.  Il  y a en  effet  deux  indi- 
cations auxquelles  je  pense  qu’il  faut  avoir  égard  : l’une , de  dimi- 
nuer la  masse  du  sang  qui  passe  par  les  poumons,  afin  qu’elle 
n’excède  pas  la  capacité  des  vaisseaux;  l’autre,  de  rendre  plus 
libres  ces  vaisseaux  eux-mêmes,  qui  sont  comprimés  et  rétrécis 
par.  les  tubercules. 

Je  remplissols  bien  la  première  eu  saignant  ; mais  la  seconde 
éloit  à peu  près  au-dessus  de  tous  mes  moyens. 

La  plupart  de  ceux  dans  les  cadavres  desquels  on  trouva  les 
poumons  tuberculeux avolent eu  autrefoisou des  touxd’eslomac, 
chroniques  , négligées  , mal  traitées  , ou  une  péripneumonie 
fausse  ou  pituiteuse , changée  par  un  mauvais  traitement  en  une 
aflection  tuberculeuse  des  poumons. 

Ceux  que  je  croyois  hémoptoïques  par  tubercules,  c’étolten 
les  saignant  modérément,  en  leur  donnant  des  tisanes  de  chien- 
dent, de  pissenlit  et  de  chicorée,  aiguisées  avec  un  sel  neutre 
en  petite  quantité,  ou  avec  du  tartre  stlblé  par  très-pelitestloses, 
en  entretenant  la  liberté  du  ventre,  en  les  htisant  vomir  douce- 
ment quelquefois,  particulièrement  lorsque  la  toux  ou  l’oppres- 
sion de  poitrine  reparoissoit , que  je  les  guérissols. 

Je  certifie  n’avoir  tiré  aucun  avantage  des  seuls  fondans  , 
lorsque  la  toux,  sur-tout  la  toux  nocturne,  empêchoij.  tout 
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scmmell , et  que  la  respiration  éloit  laborieuse  au  moindre 
mouvement  du  corps. 

Je  finissois  par  combiner  les  Ioniques  doux  aux  fondans  , 
parce  qu’il  ne  sulfisoit  pas  de  détruire  l’engorgement , mais 
qu’il  falloit  encore  prévenir  son  retour. 

Je  ne  parlerai  point  des  hémorrhagies  du  poumon  par  un  vice 
du  cœur,  ou  un  anévrysme  de  l’aorte,  ou  par  toute  autre  cause; 
mon  intention  n’étant  pas  de  présenter  ici  un  tableau  complet 
de  toutes  les  hémoptysies. 

Je  dirai  seulement  quelque  chose  de  celle  des  hydropiques. 

J’ai  eu  à traiter  des  hommes  travaillant  et  fatiguant  beau- 
coup, par  exemple,  des  cochers,  des  forgerons , des  bûche- 
rons, qui  avoient  une  hydropisie  anasarque,  sans  qu’on  pût  en 
accuser  quelque  cause  manifeste  et  une  de  celles  qui  produisent 
le  plus  communément  l’hydropisie. 

Ils  paroissoient  engraisser,  dans  le  commencement , au  vi- 
sage, au  cou  , et  sur-tout  à la  poitrine.  L’augmentation  de  vo- 
Jame  finissoit  par  être  générale,  et  l’état  morbifique  deve- 
noit  sensible.  Les  battemens  des  artères  étoient  vifs,  lents, 
forts;  et  le  reste  étoit  comme  dans  l’état  de  santé.  Le  traite- 
ment fut  long  et  tres-difficile , et  il  ne  s’opéra  qu’au  moyen 
des  remedes  les  plus  doux,  pris  parmi  ceux  qui  provoquoient 
les  déjections  et  les  urines.  Les  sels  peu  actifs,  le  nitre,  la 
terre  foliée  de  tartre , dans  des  tisanes  de  mauve  , de  gui- 
mauve et  de  réglisse,  furent  seuls  avantageux  : ce  ne  fut  que 

tard  et  sur  la  fm  que  l’on  pouvoit  leur  associer  l’oxymel  scilli- 
tique. 

Une  douleur  fixe  a la  poitrine,  de  la  chaleur  et  des  urines 
enflammées  m’obligèrent  de  saigner , modérément  , un  ou 
deux  de  ces  malades. 

Un  cocher,  entre  autres,  outre  l’œdématie  générale  , avoit 
tantôt  le  scrotum  , tantôt  une  partie  du  sternum , ou  le  cou, 
tuméfié  d’une  manière  particulière.  La  tumeur  paroissoit  subi- 
tement; elle  avoit  une  forme  ronde,  bien  pleine,  comme  si 
elle  eût  contenu  de  l’air  et  de  l’eau  : elle  disparoissoit  bientôt 
après,  lorsqu’il  survenoit  des  sueurs.  Cet  homme  avoit  par  in- 
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tervalles  et  tout  à coup  une  oppression  de  poitrine  , qui  quel-* 
quefols  raenaçoit  de  le  suffoquer  : il  survint  une  hémoptysie 
considérable;  et  alors  je  n’observai  celte  tumeur  singulière, 
vague  , aqueuse , aérienne , sur  aucurie  partie  du  corps  ; d’où  je 
conjecturai  que  la  matière  qui  la  forraolt , parcourant  le  corps , 
s’éloit  portée  dans  ce  moment  sur  les  poumons.  Mon  diagnos- 
tic ainsi  établi,  j’appliquai  un  vésicaloiie  sur  le  côté,  et  ayant 
bien  couvert  le  malade , je  lui  donnai  des  boissons  diaphoré- 
llques  ; lorsque  la  sueur  parut  , l’hémorrhagie  du  poumon 
s’arrêta. 

J’observe  presque  toujours  que  les  vésicatoires  excitent  une 
abondante  transpiration , et  même  des  sueurs  considérables , 
si  l’on  fait  concourir  les  autres  circonstances  favorables  à cette 
excrétion. 

Voilà  donc  une  hémoptysie  arrêtée  par  un  vésicatoire  ! 

J’ai  observé  quelquefois  des  hémorrhagies  énormes  du  nez  , 
des  accès  épileptiques,  et  la  mort  par  apoplexie,  chez  les 
hommes  attaqués  d’hydropisies  peu  considérables;  taudis  que 
les  femmes  guérissolent  sûrement  d’bydropisies  même  graves. 

Je  vais  exposer  maintenant  l’espèce  d’hémoptysie  que  j eus 
à traiter  pendant  ce  mois,  les  moyens  que  j’employai , et  leur 
résultat. 

Il  faut  se  rappeler  d’abord  que  j’ai  distingué  une  hémop- 
tysie infiammatoire , une  autre  qui  accompagne  la  péripneu- 
monie fausse  ou  pituiteuse,  et  enfin  une  troisième  espèce  qui 
provient  de  la  sahurre  bilieuse  de  l’estomac  , d’une  sécheresse 
et  d’une  constipation  du  ventre  trop  anciennes. 

Lorsque  ces  causes,  dont  chacune  séparément  est  capable  de 
produire  l’hémoptysie,  réunissent  leur  activité,  il  en  lésul- 
tera  un  effet  bien  plus  marqué  et  un  plus  grand  danger  pour  l& 

malade. 

Et  ce  concours  de  plusieurs  des  causes  de  l hémoptysie , nous 
l’avons  observé  ce  mois-ci  : il  étoit  tel  cependant  que  souvent 
l’inflammation  du  poumon  n’étolt  que  légère  et  comme  super- 
ficielle ; mais  l’autre  affection,  c’est-à-dire  la  péripneumonie 
fausse,^ étoit  plus  grave  et  la  principale.  J’ajoute  encore  que 


PRATIQUE.  ,5 

la  plupart  des  malades  avoient  en  même  temps  de  la  saburre 
bilieuse  dans  l’eslomac,  et  le  ventre  resserré  depuis  très-long- 
temps. 

Par  cet  expose  des  causes  de  l’hémoptysie  que  j’avois  a com- 
battre , on  voit  clairement  quelle  étoit  sa  nature,  et  ce  que 
j avois  à faire. 

Eu  effet,  je  lâchois sur-le-champ  le  ventre  par  un  lavement; 
et  ce  moyen  , peu  actif  en  apparence^  diminuoit  beaucoup  et 
la  pesanteur  de  tête,  et  la  chaleur,  etlesaccidensde  la  poitrine.. 
Ensuite  je  faisois  boire  de  l’eau  avec  de  l’oxymel  et  quelque 
sel  neutre  fort  doux.  Le  lendemain  , je  faisois  tirer  quelques 
onces  de  sang  , et  par  ce  moyen  l’hémorrhagie  du  poumon  se- 
réduisoit  ordinairement  à un  léger  crachement  de  sang.  Mais 
soit  que  l’hémorrhagie  continuât,  soit  qu’il  n’y  eût  plus  qu’une 
hémoptysie,  quand  il  n’y  avoit  point  d’inflammation , ou  qu’elle 
n’étoit  que  très-légère,  je  donnois  un  vomitif.  Le  vomissement 
et  les  déjections  soulageoient  beaucoup  les  malades  , arrêtoient 
le  sang,  et  sur-tout  rendoient  la  respiration  plus  libre.  Je  n’ai 
fait  vomir  quelques  malades  qu’au  bout  de  plusieurs  jours  , 
parce  que  chez  ceux-ci,  l’inflammation  du  poumon  étoit  trop 
fone  ou  trop  opiniâtre.  Mais  je  les  faisois  saigner  plusieurs 
fois  et  largement , et  j’évacuois  les  premières  voies  au  moyen 
des  eccoprotiques  et  des  lavemens.  Je  persistois  dans  cette 
méthode  des  saignées,  des  eccoprotiques  et  des  lavemens 
frequens,  jusqu’à  ce  que  les  urines  , auparavant  couleur  de 
flamme  et  sans  dépôt , commençassent  à devenir  plus  jaunes 
moins  rouges , a se  troubler  peu  de  temps  après  leur  émis- 
sion , et  à déposer  un  sédiment  briqueté  , furfuracé,  d’im 
blanc  un., peu  rouge.  Je  regardois  cela  comme  un  signe  que 
inflammation  étoit  tombée  , quoique  la  chaleur  et  le  mal-aise 
de  la  poitrine  continuassent;  et  je  remédiois  promptement 

et  sûrement  à ces  derniers  symptômes,  en  donnant  un  vo- 
mitif. 

Après  !e  vomissement  , je  faisois  boire  abondamment  d’une  ' 
tisane  de  chiendent , de  pied-de-lion  et  de  clilcoi  ée  , aiguisée 
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avec  un  sel  neutre  en  petite  quantité  , ou  avec  le  tartre  stîbîé 
à très-petites  doses. 

Par  cette  méthode  , la  toux  nocturne  se  calmoit  de  jour  en 
jour  , et  les  crachats,  quiresseinhlolent  à du  blanc  d’œuf,  com- 
niençolent  à diminuer,  le  malade  vomissant  quelquefois  de  la 
pituite , et  ses  déjections  étant  plus  fréquentes  que  de  coutume. 

Les  amers  et  les  stomachiques  terminolent  le  traitement. 

li’éraétique  n’étoit  pas  nécessaire  à quelques-uns  ; il  suffîsoit 
de  leur  lâcher  le  ventre  avec  la  manne  , les  tamarins  , et  un  sel 
neutre. 

Le  sang  des  saignées  avoit  ordinairement  une  couenne  ver- 
dâtre , jaunâtre,  étendue,  épaisse,  tenace. 

Ce  ne  fut  point  ce  caractère  de  la  couenne  qui  m’engagea  à 
faire  des  saignées  très-fréquentes  et  copieuses  , mais  les  autres 
signes  d’une  inflammation  véritable  et  prédominante. 

Ainsi  les  affections  de  poitrine  pendant  ce  mois  furent  des 
pleurésies  inflammatoires  et  pituiteuses  , inflammatoires  et  bi- 
lieuses , ou  , quand  la  phlogose  prédomlnoit , pituiteuses  et  in- 
flammatoires j en  outre  des  hémoptysies  mixtes  comme  ces 
pleurésies  , et  n’en  différant  pas  essentiellement.  u- 

Je  me  rappelai  alors  les  pleurésies  observées  par  l’illustre 
Cléghorn.  On  poiirroll  le§  qualifier  avec  raison  de  putrides  et 
inflammatoires,  pulsqu’ih  v avoit  une  véritable  inflammation^ 
dans  le  poumon,  et  en  meme  temps  un  foyer  de  matières  pu- 
trides et  acrimonieuses  irritantes  dans  l’abdomen,  foyer  qu’il 
falloit  d’abord  émousser  et  délayer , pour  le  chasser  ensuite 
soit  par  le  vomissement  , soit  par  les  déjections. 

Au  reste  , j’observai  que  , dans  tout  le  mois  de  février  , le 
vomitif  provoqua  plus  souvent  le  vomissement,  et  moins  sou- 
vent les  déjections  que  dans  l’été  dernier  , au  milleu^t  vers  la 
fin  duquel,  de  même  que  pendant  tout  l’automne  , le  ventre 
fut  très-relâché  , et  de  lui-même  et  beaucoup  plus  encore  par 
le  purgatif  le  plus  doux. 

lies  malades  ne  vomissolent  ordinairement,  celle  fois-ci, 
qu’un  pende  pituite;  mais  le  soulagement  qu’ils  éprouvoient 
surpassoit  beaucoup  la  quantité  de  la  matière. 
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On  avoit  par-tout  à combattre  peu  de  bile,  beaucoup  de 
plilogose,  et  plusencore*de  pituite  ;c’est  cette  dernière  humeur 
qui  bemportoit  sur  les  autres. 

Quoique  je  n’aie  vu  aucune  maladie  purement  inflamma- 
toire, et  qu’elles  fussent  toutes  mixtes  de  la  manière  que  je  l’ai 
dit  ; cependant  il  ne  raanquoit  pas  de  fièvres  produites  par  la 
pituite,  ou  seule  , ou  jointe  à la  bile  : elles  étoient  puti  ides  , 
mais  cette  putridité  n’étoit  point  accompagnée  de  symptômes 
graves. 

Mars.  Un  temps  doux , un  air  pur  et  serein , favorisèrent  les 
premiers  jours  de  ce  mois. 

Il  n’y  eut  de  neige  nulle  part,  excepté  dans  les  endroits  où 
les  derniers  vents  en  avoient  formé  des  tas  qui  dévoient  fondre 
plus  tard  que  le  reste. 

Le  4,  un  vent  du  midi  très*doux  et  qui  rendoit  la  tête  lourde, 
couvrit  le  ciel  de  nuages  et  menaça  de  pluie.  Ensuite  du  soleil, 
des  brouillards,  des  nuages,  des  pluies  très-fines  se  succédè- 
rent comme  par  tour  (la  température  restant  toujours  douce  et 
b 'raide  ) , jusqu’au  9 où  le  froid  se  joignit  à l’humidité. 

Le  12  , un  vent  du  nord  très-froid  sécha  le  temps.  Il  y eut  du 
soleil , de  la  gelée  , quelques  flocons  de  neige  , une  grêle  très- 
fine  , et  par  intervalles  des  vents  du  ord. 

Le  19,  un  vent  du  midi  très-violent  remplaça  l’aquilon  qui 
avoit  régné  jusqu’alors,  et  ayant  rassemblé  les  nuages  , excita 
une  pluie  considérable. 

Depuis  cette  époque,  le  temps  fut  inconstant,  brouillé, 
agité  par  le  vent  du  midi;  et  de  petites  pluies  tombèrent  dans 
quelques  endroits. 

Il  plut  pendant  tout  l’avant-dernier  jour  du  mois;  et  le  der- 
nier jour  fut  couvert  de  nuages,  un  vent  du  midi  abattant  les 
corps  et  les  esprits. 

I*a  plus  grande  hauteur  du  mercure  fut  ( le  12  et  le  i5  ) de 
vingt-huit  pouces  quatre  lignes. 

La  moindre  fut  ( le  4 et  le  5 ) de  vingt-sept  pouces  deux, 
lignes. 

2, 
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Le  plus  grand  froid  se  fit  sentir  le  i5  , et  fut  de  quatre  degrés 
au-dessous  de  o.  , 

I.a  plus  grande  chaleur  eut  lieu  le  5o,  et  fut  de  douze  degrés 
au-dessus  de  o. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  fut  de  deux  degrés  deux  tiers  au- 
dessus  de  o. 

Il  y eut  plus  de  malades  ce  mois-ci  que  les  mois  précédens , 
et  plus  de  femmes  que  d’hommes  le  furent;  mais  les  maladies 
étoient  et  plus  douces  et  de  plus  longue  durée.  Il  mourut  peu 
de  monde. 

On  vit,  comme  sur  la  fin  de  février  , beaucoup  de  loml)ago 
et  de  sciatiques,  qui  cedoient  a l’usage  long-temps  confirmé 
des  purgatifs  les  plus  doux.  Ceux  qui  avoient  celle  maladie 
comme  par  habitude,  une  ou  deux  fois  chaque  année,  en  fu- 
rent debarasses  tard,  et  de  maniéré  que  de  temps  en  temps, 
soit  le  retour  d’un  peu  de  douleur  , soit  la  pesanteur  exlraor- 
dinaire  ou  l’engourdissement  de  quelque  membre  la  rappeloit  à 
leur  souvenir  II  y en  eut  quelques-uns  parmi  eux  dont  la  jambe 
ou  le  bras  s’atrophia. 

Ce  furent  sur-tout  ceux  dont  les  rhumatismes  à' origine gasi- 
trique  n’avoient  pas  été  traités  en  secouant  par  un  vomitif  leur 
estomac  surchargé  de  beaucoup  de  saburre,  et  en  raffermissant 
ensuite  les  forces  digestives,  mais  chez  lesquels  on  avoit , par 
des  saignées,  des  scarifications  , beaucoup  de  boissons  lièdes, 
sudorifiques,  affoibllssanles , fait  passer  la  matière  morbifique 
dans  les  plus  petits  viasseaux  , où  elle  élolt  engagée  si  profon- 
dément qu’on  ne  l’en  pouvoit  plus  dégager. 

Ce  mois-ci  engendra  beaucoup  de  pituite,  et  moins  de 
phlogose. 

En  effet,  la  phlogose  qui  se  manifesta  en  janvier  ef  en  fé- 
vrier , et  qui  même  alors  ne  fut  que  rarement  , ou  jamais  „ 
seule  ou  simple  , ou  intense,  diminua  sensiblement  ce  mois-ci , 
et  devint  une  ajfection  püuiteuse  de  tout  le  corps,  et  principa- 
lement de  l’abdomen  et  des  poumons. 

Tel  éfoit  le  caractère  de.  ces  rhumatismes,  qu’ils  occupoient 
ou  la  région  lombaire,  ou  les  cuisses,  ou  toute  autre  partie 
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Vjue  les  malades  en  étoienl  toiirmenlcs  le  soir  et  pendant  la 
nuit,  et  n’en  souffrolent  point  ordinairement  dans  le  jour.  11$ 
éloient  seuls,  ou  aeeompagnés  soit  d’un  eatarrhe , soit  d’une 
péripneumonie  fausse. 

Ils  se  fixoient  de  préférenee  sur  une  partie  qui  en  avoit  été 
nffeciée  antérieurement,  ou  qui  se  Irouvoit  affoiblie.  Par 
exemple , celui  qui  avoit  eu  un  membre  eonlus,  ou  un  oeil  ir- 
rité par  une  paille  , un  grain  de  sable  , ou  de  la  poussière  quel- 
conque, commençoit,  quelques  jours  après,  par  avoir  une 
fièvre  peu  décidée,  les  nuits  agitées,  de  la  sueur  , des  pesan- 
teurs d’estomac  , des  nausées.  Ensuite  la  partie  auparavant 
lésée , soit  que  ce  fût  un  œil , soit  que  ce  fût  un  membre  quel- 
conque , éprouvoit  sur  le  soir  et  pendant  la  nuit  des  douleurs 
cruelles  et  déchirantes. 

La  violence  qu’avoit  soufferte  ou  i’œll  ou  une  autre  partie 
fiembloit  avoir  provoqué  ce  rhumatisme  gastrique. 

Ces  ophlhalmies  se  changèrent  promptement  en  une  opacité 
de  couleur  cendrée  de  la  cornée  transparente. 

Je  vojois  deux  indications  à remplir  ; de  guér  ir  la  fièvre 
rhumatismale  elle-même  5 et  après  l’avoir  guérie  et  extirpé  ses 
racines  de  l’estomac  , de  r emédier  à la  foiblesse  locale  qui  r es- 
toit  encore  dans  l’oreane  affecté. 

O 


fièvre  rhumatismale  au  moyen  des  fondans  , du  vomitif,  de 
î éinetico-calhariique , ou  même  des  seuls  purgatifs  doux  et 
long-temps  continués,  et,  sur  la  fin,  des  fortifiaas. 

Ln  vésicatoire,  ou  un  rubéfiant,  ou  des  frictions  aromati- 
ques faisolent  disparoître  l’infirmité  locale  ( telle  que  l’engour- 
dissement du  raembi’e,  ou  une  légère  douleur  se  faisant  sentir 
par  inlervalles),  qui  persistoit  long-temps  après  que  la  fièvre 
avoit  disparu. 

La  résolution  des  métastases  produites  par  les  fièvres  de  cette 
saison  élolt  beaucoup  plus  difficile  et  plus  lente  à s’opérer  que 
celles  qui  avoient  lieu  par  les  fièvres  d*été.  En  général  les  dé- 
pôts qui  se  font  dans  les  saisons  do  l’Iiiver  , du  priniemps  et  de 
1 automne,  sont  ordinairement  fort  longs,  quoique  la  fièvre 
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• qui  les  a produits  soit  déjà  guérie;  et  ils  forment  une  maladie 
particulière,  qui  exige  un  traitement  particulier.  Au  con- 
traire , toute  affection  locale  qui  naît  dans  une  fièvre  d eié  se 
soutient,  se  traite  et  se  guérit,  comme  la  fièvre  principale 
elle-même. 

La  péripneumonie/f/wj'je  ou  pituiteuse  se  montra  beaucoup 
aussi  dans  le  même  temps  , tantôt  seule  , tantôt  avec  une  in- 
flammation vraie  de  l’organe,  quoique  légère  le  plus  souvent 
et  facile  à dissiper.  Quelques-uns  furent  attaqués  d’une  inflam- 
mation gi a^ e et  dangeieuse  des  poumons,  les  liommes  robustes 
sur-tout  et  les  jeunes  gens. 

Ils  éprouvoient  la  plupart  dans  Pun  ou  dans  l’autre  côté 
de  la  poitrine  une  douleur  pongitive,  déchirante,  étendue , 
et  gagnant  depuis  l’épaule  jusqu’à  l’os  des  iles. 

Chez  quelques-itns  même  , les  membres  du  côté  affecté 
étoient  irrités  comme  par  une  sérosité  âcre  qui  s’v  seroit 
portée.  Iis  ne  pouvoient  pas  non  plus  se  coucher  sur  la  partie 
du  corps  (jui  souffroit. 

Cette  péripneumonie , ou  pleurésie  fausse  , fut  rarement 
accompagnée  ce  mois-ci  d’hémorrhagie  du  poumon , quoi- 
qu’une légère  hémoptysie  eût  lieu  chez  presque  tous  les 
malades. 

Ils  rendirent  tous  des  crachats  semblables  à du  blanc  d’œuf, 
d’abord  en  petite  quantité,  ensuite  en  abondance. 

Quelques-uns  eurent  des  crachats  collans  , filans  , et  d’une 
couleur  herbacée. 

Il  Y avoit  beaucoup  d’anxiété , delacardialgie , sur-loul  après 
avoir  bu  : la  fièvre  étoit  médiocre,  paroissoit  le  soir,  et  avoit  des 
accès  peu  caractérisés. 

Des  crachais  abondons  ne  Jugeoienf  point  la  maladie  : ainsi 
je  ne  les  provoquois  jamais.  Il  étoit  plus  avantageux  de  pré- 
parer tellement  la  matière  morbifique  par  des  fondans  salins, 
qu’aprcs  s’ctrc  précaulionné  contre  la  phlogose  en  pratiquant 
une  ou  deux  saignées,,  on  pût  l’évacuer  avec  un  vomitif.  Bientôt 
après,  la  toux  si  incommode  se  calmoit,  et  les  crachats  diinl- 
imoient  beaucoup  et  avec  un  soulagement  notable. 
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L’usage  conlinué  des  eccoproliques  lut  avantageux  dans  les 
péripnciinionies  fausses  légères,  mais  Irès-irjsuffisantdans  celles 
qui  ëloient  graves. 

Après  le  vomissement,  qu’il  falloit  quelquefois  réitérer  au 
bout  de  quelques  jours  , je  donnois  la  décoction  de  pied-de-lion 
avec  un  sel  neutre  en  petite  (piantilé,  ou  le  tartre  stibié  à ti  ès- 
petite  dose  , jusqu’à  ce  que,  à l’exception  de  la  foîblesse,  tout 
fut  rétablit  dans  l’état  de  santé.  Je  renvojois  les  malades  après 
avoir  assuré  leur  guérison  avec  la  décoction  de  racine  de  cbi- 
coréo  et  de  lichen  d’Islande. 

Il  y eut  encore  dans  ce  même  temps  d’autrejs  maladies  qui 
accompagnèrent  la  péripneumonie  fausse,  savoir,  des  asthmes, 
des  catarrhes  , des  avortemens  fréquens  et  des  hémorrhagies  de 
matrice  qui  eurent  lieu  , soit  au  moment  de  l’avortement,  soit 
à l’époque  des  règles. 

En  employant  dans  tous  ces  cas  et  avec  un  succès  égal  le 
même  traitement,  je  prouvai  que  ces  maladies  , quoique  se 
montrant  sous  différentes  formes,  avoienl  la  même  origine  , et 
éloient  entretenues  par  la  même  cause. 

J’ignore  comment  une  même  matière  morbifique  produisoît 
le  catarrhe  chez  les  uns,  et  chez  les  autres  ou  Vavortement  ou 
une  perte.  Mais  j atteste  que  j’ai  guéri , sans  retour , par  la 
même  méthode  , des  maladies  fébriles  très-différentes  en 
appaience  , mais  qui  avoient  lieu  dans  la  même  constitution  , 
et  ne  dévoient  point  leur  naissance  à une  de  ces  causes  évi- 
dentes qui  agissent  dans  toutes  les  saisons  indifféremment  j 
que  cette  méthode  de  traitement,  calquée  sur  la  constitution 
de  I année,  m’a  paru  préférable  à toutes  les  autres  et  plus 
expéditive. 

* 

Certes  celui-là  se  trompe  lui-même,  et  se  joue  en  même 
temps  de  l art  et  de  scs  malades  , qui  entreprend  de  traiter  les 
nialaclies  fébriles  , sans  être  conduit , comme  par  la  main  , par 
ce  guide  fidèle  , je  veux  dire  la  connoissance  de  la  constitution 
de  I année.  Dépourvu  de  ce  flambeau  , il  sera  égaré  par  mille, 
formes,  mille  variétés,  qu’une  même  cause  agissant  par-tout 
piîuL  a.^lecLer. 
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Si  on  n’est  dirigé  par  celte  connoissance  des  constitutions» 
on  ne  sera  utile  ni  dans  le  service  des  armées,  ni  dans  celui  de 
celte  nombreuse  classe  d’individus  qui  se  réfugient  dans  les, 
hôpitaux  civils. 

Une  pareille  médecine  est  versatile , dépourvue  de  bases 
solides,  inutile  , dérisoire  , si  elle  n’emploie  aucun  remède  im-. 
portant  ou  héroïque  : mais  lorsque,  appuyée  sur  des  fondemens 
aussi  peu  solides , elle  prodigue  les  moyens  puissaus  et  éner- 
giques , je  la  mels  au  nombre  des  poisons  les  plus  terribles , et 
je  crois  qu’elle  fait  plus  de  ravages  que  l’épidémie  la  plus 
meurtrière. 

Celui  qui  a scruté  la  nature  des  épidémies  , et  qui,  sans  se 
laisser  séduire  par  aucune  variété  accidentelle  , saisit  et  combat 
la  cause  générale  , je  le  demande  , de  combien  de  mortels  ne 
sera-t-il  pas  le  sauveur  et  le  génie  lulélaire  ? 

Je  Iraitois  de  la  même  manière  , comme  je  l’ai  déjà  dit , et 
la  péi  ipneumonie  fausse  , et  le  catharre  , et  l’aslhme  , el  les 
hémorrhagies  , c’est-à-dire  par  les  fondans  et  réraélico-calbaiv 
tique.  Je  ne  faisois  aucune  différence,  si  on  excepte  une  ou 
même  plusieurs  saignées,  qui  éloient  quelquefois  nécessaires 
dans  la  péripneumonie  fausse  , et  qui  dévoient  précéder  l’émé- 
lico-catbarlique.  Les  catarrhes  cédèrent  quelquefois  aux  seuls 
fondans  salins,  et  souvent  à ces  mêmes  remèdes  suivis  un  peu 
tard  du  vomitif.  L’aslhme  fut  traité  comme  le  catarrhe;  mais 
on  fit  vomir  plus  souvent. 

On  a débité  de  tous  côtés  beaucoup  de  propos  sur  ces  catar-* 
rhes,  que  j’ai  dit  avoir  été  communs  dans  ce  mois-ci,  savoir,, 
qu’ils  éloient  plus  rebelles  qu’à  l’ordinaire,  qu’ils  secbangeoient 
assez  souvent  en  une  fièvre  d’nnc  nature  maligne,  qu’on  appc- 
loit  par  cette  raison  caCarrhale-maligne,  Je  ne  leur  ai  jamais 
trouvé  celle  malignité-là,  que  j’avols  le  bonheur  de  prévenir 
en  employant  la  méthode  décrite  ci-dessus. 

Je  vols  que  l’on  se  Ironqie  beaucoup  dans  le  traitement  des 
catarrhes,  quand  on  s’arrête  uniquement  aux  apparences  du 
mal  , qui  sont  presque  loujours  les  mêmes,  quoique  la  maia^ 
die  , qui  se  cache  sous  le  même  masque,  soit  absolument  dif-. 
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féronte,  et  quanil  on  ne  chei'clie  pas  à découvrir  (jueile  esl  sa 
mature. 

J Ainsi , on  appelle  catarrhe  une  toux  qui  secoue  les  poumons, 
le  soir  principalement  et  pendant  la  nuit , de  manière  que  ce 
symptôme  est  le  seul  remarquable  qui  attire  l’attention  de 
l’homme  qui  ignore  son  art , sur-tout  s’il  y a en  môme  temps 
une  irritation  continuelle  de  la  gorge,  et  la  sensation  d’une 
matière  âcre  qui  y découle. 

Je  dirai  en  peu  de  mots  quelles  especes  de  catarrhes  j’ai 
Tues  et  guéries,  et  à quels  signes  Je  reconrioissois  chacune 
d’elles. 

Je  ne  croirai  pas  avoir  pris  une  peine  inutile  , en  désignant 
avec  exactitude  les  diverses  espèces  de  cette  maladie , qui 
sont  toutes  communes  , et  qui  au  premier  abord  paroissent 
avoir  la  même  origine  : ce  qui  les  fait  ordinairement  con- 
fondre , et  traiter  de  la  même  manière  ; d’où  résulte  une 
foule  de  maladies  chroniques  qui  deviennent  l’opprobre  de 
l’art. 

Le  catarrhe  bénin  et  la  fièvre  catarrhale  hénigne  qu’il  fait 
maître  , et  qui  est  accompagnée  de  coryza,  d’enchifrènement , 
d enrouement  et  d’ophthalmie  séreuse,  ont  coutume  de  paroître 
fréquemment  dans  les  temps  où  l’air  est  très-chaud  et  excite 
des  sueurs  abondantes,  que  le  souffle  d’un  vent  de  nord  pi- 
quant vient  à supprimer  tout-à-coup.  Ceux-là  sont  égalenjent 
atteints  de  ce  catarrhe  simple  qui  , s’échauffant  par  la  marche  ^ 
ou  par  un  exercice  quelconque  et  violent  et  qui  provoque  la 
sueur , ont  l imprudence  de  s’exposer  sans  se  couvrir  à un  air 
froid  , ou  de  le  respirer. 

Je  rappelois  la  transpiration  supprimée  qui  s’étolt  jetée  sur 
les  poumons,  et  je  la  déterminois  vers  les  intestins,  les  reins  et 
la  vessie, comme  étant  ses  couloirs  les  plus  favorables.  Je  don- 
mois  sui  la  fin  un  peud  opium  pour  calmer  les  poumons  ébran- 
lés et  rétablir  les  fonctions  cutanées. 

La  manne,  lenitre,la  guimauve , l’opium  étoient  les  remèdes 
indiques  , et  seuls  ils  suffisoient  presque. 

J oppelois  inflammatoire  une  autre  espèce  île  catarrhe  , 
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et  je  la  regardois  comme  le  germe  de  la  pleurésie  ou  de  la 
péripneumonie  , et  comme  un  commencement  de  Tune  ou  de 
l’autre. 

Ces  catarrhes  inflammatoires  précèdent  l’épidémie  des  vraies 
inflammations  de  poitrine,  et  semblent  escarmoucher  avant  que 
celles-ci  paroissent  pour  exercer  leurs  ravages.  Ensuite,  lorsque 
l’épidémie  commence  à se  ralentir,  le  catarrhe  soutient  encore 
quelque  temps  le  combat  et  ne  s’en  retire  que  le  dernier.  Dans 
la  plus  grande  force  de  la  constitution  pleurétique  , des  indi- 
vidus ne  s’en  ressentent  point,  ou  ne  sont  atteints  que  du 
catarrhe  j et  ce  sont  ceux  que  la  constitution  épidémique 
trouve  le  moins  disposés. 

C*est  la  meme  méthode  anti-phloglstique  qui  convient  aux 
uns  et  aux  autres. 

On  entend  prononcer  par-tout  le  nom  de  fièvre  catarrhale 
maligne  , mais  on  n’entend  pas  par-tout  sous  cette  dénomina- 
tion absolument  la  même  maladie. 

Le  catarrhe  précède  ordinairement , ou  accompagne , ou  suit, 
la  péripneumonie  fausse  que  j’ai  décrite  plus  haut;  et  on  l’ac- 
cuse de  malignité^  parce  qu’il  résiste  lout-à-fait  au  traitement 
du  catarrhe  bénin,  la  manne,  le  nitre  , les  émolliensel  les  caï- 
mans du  soir  , et  que  la  saignée,  sur-tout  si  elle  est  réitérée  , 
le  fait  dégénérer  en  fièvre  maligne.  Mais  il  falioit  ne  pas  faire 
de  différence  entre  ce  catarrhe  et  la  péripneumonie  fausse  elle- 
même  , au-dessous  de  laquelle  11  est  placé;  il  falioit  opposer  le 
même  traitement  à l’un  comme  à l’autre. 

C’esI  l’ordinaire  des  fièvres  bilieuses  d’été  et  d’automne, 
quand  elles  ont  été  ou  négligées,  ou  exaspérées,  soit  par  un 
régime  échauftant , soit  par  un  grand  nombre  de  saignées  , et 
que  la  saburre  bilieuse  n’a  pas  été  évacuée,  déporter  leur 
action  sur  les  poumons.  On  les  appelle  alors  catarrhales 
malignes  , et  on  atlend  des  exanthèmes  qui  doivent  juger  la 
maladie. 

Chez  quelques  malades , la  fiè.vre  bilieuse  se  jette  tout  de 
suiie  sur  la  poitrine,  et  ils  paroissent  alors  attaqués  d’une  pleu-r 
ï’ésie  ou  d’une  pcrïpceamouie.  Chez  d’autres,  elle  agit  moins 
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vivement , et  les  accidens  de  la  poitrine  sont  moindres  , eu 
sorte  que  l’on  croit  n’avoir  qu’un  catarrhe.  . 

Celui  qui  entreprend  de  traiter  ces  catarrhes  échouera  hon- 
teusement, s’il  ne  fait  pas  attention  à leur  origine  gastrique  ^ 
et  s’il  méconnoit  en  eux  comme  des  tentatives  et  des  préludes 
d’une  pleurésie  ou  d’une  péripneumonie,  ou  comme  des  mo- 
difications et  des  déguisemens  d’une  fièvre  bilieuse  mitigée. 

Ces  catarrhes  bilieux  exigent  absolument  le  même  traite- 
ment que  j’ai  décrit  fort  au  long  dans  dlfférens  endroits  de 
cet  ouvrage  : c’est  le  traitement  anti-bilieux , qui  consiste 
principalement  à exciter  le  vomissement. 

Ceux  qui  commencent  à surmonter  une  fièvre  maligne  et  à 
entrer  en  convalescence,  ont  souvent  alors  une  sorte  de  toux 
■ catarrhale  qui  les  tourmente  , la  nuit  principalement  : cepen- 
dant cette  toux  n’a  pas  toujours  lieu  , soit  dans  le  commence- 
ment , soit  dans  la  force  de  la  maladie» 

J observois  presque  toujours  ces  catarrhes  chez  ceux  qui  re- 
lèvent de  fièvres  malignes,  lorsqu’on  nous  confioit  les  malades 
la  maladie  ayant  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  , ou  ayant  été 
négligée  , et  la  saburre  des  premières  voies  n’ayant  pas  été 
évacuée. 

Mais  chez  ceux  qui  étolent  transportés  à temps  à l’hôpital , 
je  n ai  presque  pas  observé  cette  toux  ; particulièrement  depuis 
que  ) ai  connu  de  plus  en  plus  les  véritables  moyens  de  détour- 
nei  la  malignité  , non  d’après  quelques  hypothèses  malheu- 
reusement ti  op  fameuses,  ou  une  prédilection  aveugle  pour  un 
système  de  pure  injaginalion  , mais  d’après  une  expérience 
multipliée,  constante  et  toujours  plus  éclairée  ^ et  que  j’ai  su 
apprécier  la  vertu  admirable  des  vomitifs,  soit  dans  ces  fièvres, 
soit  dans  un  grand  nombre  d’autres  maladies. 

Lorsque  les  secours  que  la  maladie  principale  exige  avoient 
etc  admimstrés.de  bonne  heure  et  avec  intelligence  , et  que  le 
malade  commençoit  a entrer  en  convalescence  , le  temps  lui- 
même,  des  remèdes  fortifians  et  des  stomachiques  dissipèrent 
celle  toux  nocturne,  et  celle  dureté  de  l’ouïe  qui  avoit  lieu 
ordi^airemeiu. 
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Je  n atlendois  jamais  aucun  bien  , mais  beaucoup  de  désa- 
vantage j des  boissons  tiedes  , emollienles  y pectorales. 

Lorsque  la  toux  persistoit,  de  manière  que  chaque  nuit  elle 
étoit  plus  forte , ou  que  sa  violence  étolt  continuelle  , je  ne 
croyois  plus  que  le  temps  seul,  ou  la  méthode  fortifiante,  ou 
un  bon  régime  pût  suffire  contre  elle. 

Je  pensois  qu’une  nouvelle  saburre  s’étoit  amassée  sur  les 
derniers  temps  de  la  maladie  dans  l’estomac  affoibll  du  conva- 
lescent^ et  quelle  etolt  trop  considérable  pour  subir  le  travail 
de  la  coctlon.  Je  lexpulsois  avec  un  vomitif  ou  un  purgatlfj  et 
pour  prévenir  une  nouvelle  congestion  , j’animois  les  forces 
digestives. 

Dans  l’été  de  l’année  dernière  ( r 777  ) , les  rougeoles  furent 
suivies  d’un  catarrhe,  que  je  ne  combattis  qu’avec  beaucoup  de 
peine  , tant  que  j’ignorai  qu’il  tirolt  son  origine  de  l’estomac. 

Je  ne  parlerai  point  d’autres  espèces  de  catarrhes  , très- 
communes  sur-tout  chez  les  enfans  voraces,  sujets  à la  pituite, 
aux  vers , digérant  mal  , remplis  de  crudités  ; ces  espèces 
étant  connues  même  parmi  le  peuple. 

Dans  les  étés  de  1776  et  1777,  une  toux  catarrhale  faisolt 
périr  les  chiens.  Ils  avoient  le  nez  affecté  d’un  coryza  qui  leur 
faisoit  rendre  une  grande  quantité  de  mucus  verdâtre,  les  yeux 
ternes  et  pleins  de  chassie  , du  dégoût  pour  la  nourriture  , une 
toux  laborieuse,  des  voraissemens  spontanés  de  matières  pu- 
trescentes;  iis  devenoient  extrêmement  maigres,  et  tinissolent 
par  être  comme  paralysés  de  quelques-uns  de  leurs  membres  , 
et  par  mourir. 

J’ai  guéri  un  chien  qui  avolt  cette  maladie  , en  lui  ayant  fait 
prendre  une  solution  de  tartre  stibié,  lui  avant  fait  rejeter  ainsi 
beaucoup  de  matière  très-fétide.  Mais , quelques  semaines 
après,  cet  animal,  très-gourmand,  s’étant  gorgé  de  nouveau 
d’une  grande  quantité  de  viande  , la  même  maladie  lui  revint  : 
et  comme  , au  lieu  de  le  faire  vomir , on  lui  fit  avaler,  d’après 
les  conseils  des  commères , de  riiuile  d’amandes  douces  et  de 
la  graisse  de  chien  , il  périt  dans  les  convulsions. 

1-orsqu’un  catarrhe  éloit  répandu  épidémiquement  , soit 
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parmi  les  adultes  , soit  parmi  les  enfans  , je  portois  toute  mou 
^Uenlion  à reconnoître  la  nature  et  le  caractère  de  la  lièvre 
aiguë  qui  dominolt  dans  la  saison.  En  effet,  les  catarrhes,  quelle 
que  soit  leur  origine  , n’ont  point  ordinairement  de  signes  cer- 
tains de  leur  caractère  spécifique  : ils  n’en  présentent  que  de 
douteux  et  de  communs  à tous  les  catarrhes  en  général , quoique 
très-dilférens  enlr’eux  ; et  ils  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  maladies  ébauchées  et  point  encore  assez  formées 
pour  pouvoir  toujours  et  sûrement  être  distinguées  enir’elles. 
Mais  la  fièvre  aiguë  dominante,  sous  laquelle  sert  la  constitu- 
tion catarrhale , étant  accompagnée  ordinairement  de  s^-mplômes 
hieu  apparens  et  nullemenl  douteux  , nous  indique  les  causes 
morbifiques,  le  siège  qu’elles  oecupent , et  la  méthode  qui 
leur  convient  j et  en  faisant  ainsi  connoîlre  son  propre  carac- 
tère , elle  ne  permet  pas  de  douter  de  la  nature  du  catarrhe  son 
congénère,. 

J avols  coutume  d’examiner  aussi  dans  quelle  espèce  de  fièvre 
aiguë  se  translbrmoit  le  catarrhe  épidémique,  soit  de  lui-même 
quelquefois,  soit  irrité  par  un  mauvais  traitement. 

J’ai  vu  en  effet  les  catarrhes  injiammatoires  devenir  de  véri- 
tables inflammations  du  poumon  , et  les  bilieux  des  péripneu— 
monies  et  des  pleurésies  fausses  bilieuses. 

Apres  m etre  assuré  de  la  tendance  du  catarrhe  , dont  je  re- 
cberchols  en  moi-meme  la  nature  et  le  mode  de  traitement , 
vers  une  certaine  maladie  aiguë  qui  m’éloit  bien  connue  d’ail- 
leurs, et  avoir  ainsi  découvert  l’affinité  de  1’  un  et  de  l’autre , je 
parvenolV  a connoître  et  le  catarrhe  lui-même  et  les  moyens 
de  le  guérir. 

Quelqu  un  sera  peut-être  surpris  de  me  voir  insister  si  scru- 
puleusement sur  la  recherche  d’une  maladie  aussi  légère , et 
aussi  connue  par-tout  et  de  tout  temps  , et  discuter  la  matière 
avec  ce  détail  et  cette  sollicitude.  Mais  je  crains  que  la  fréquence 
même  de  la  maladie  ne  contribue  à nous  induire  en  erreur  , de 
manière  a nous  faire  croire  à tort  que  nous  en  connoissons  la 
natiue,  tandis  que  nous  n’en  avons  encore  vu  que  l’écorce.  Et 
cependant  qui  ignore  que  le  catarrhe  est  quelquefois  une  ma- 
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ladie  grave  , et  la  cause  d’autres  maladies  plus  graves  encore? 
Confondra- t-on  impunément  les  espèces  du  calarrlie  , qui  sont 
si  différentes  enlr’elles  ? 

è 

Avril.  Des  vents  impétueux , des  pluies  chaudes  , restes  de 
la  fin  de  mars  , continuèrent  pendant  le  premier  jour  de  ce- 
lui-ci. 

Ensuite  le  calme  revint  dans  l’atmosphère , qui  se  trouva 
échauffée  par  un  soleil  fort  et  étouffant. 

La  nuit  du  5 fut  agitée  par  des  éclairs , des  tonnerres fréquens, 
et  une  grande  pluie. 

Le  Jour  suivant  fut  pur , tranquille  : le  temps  continua  à être 
calme  et  chaud. 

Le  9,  le  ciel  se  troubla  , le  soleil  fut  caché  de  temps  en  temps 
par  des  nuages,  il  fit  moins  chaud  , et  enfin  le  12  il  tomba  de 
la  pluie. 

Ensuite  il  y eut  du  froid,  du  vept,  et  en  général  une  humi- 
dité désagréable.  Tous  les  jours  sans  exception , ou  bien  il  pleu- 
voit,  ou  bien  on  étoit  menacé  de  pluie.  Cela  dura  jusqu’au  17. 

Mais  ce  jour  , la  douceur  du  printemps  reparut,  et  rendit 
agréable  tout  le  reste  du  mois , n’ayant  été  interrompue  que 
le  28  par  quelques  pluies  accompagnées  d’éclairs. 

La  chaleur  fut  plus  forte  et  plus  hâtive  que  la  saison  ne  le 
comporte  à Vienne,  en  sorte  que  la  végétation  s’annonça  toute 
entière  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  autres  années. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  8)  de  vingt-huit 
pouces  deux  lignes.  * 

La  moindre  fut  (le  28)  de  vingt-sept  pouces  trois  lignes  et 
demie. 

La  plus  grande  chaleur  ( qui  se  fit  sentir  le  5 ) fut  de  seize 
degrés  et  demi  au-dessus  de  o. 

La  moindre  ( qui  se  fit  sentir  le  16)  fut  de  deux  degrés  et 
demi  également  au-dessus. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  fut  de  douze  degrés  deux  tiers. 

TjCs  pertes  furent  très-fréquentes  parmi  les  femmes,  ainsi 
que  les  fausses  coucheSi 
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Les  règles  ne  durolent  pas  quelques  jours  seulement,  comme 
c’est  rordioalre;  mais  bien  davantage,  et  jusqu’à  plusieurs  se- 
maines. Chez  les  femmes  enceintes  , les  pertes  se  déclarolcnl  à 
l’épo(jue  précise  où  les  règles  avoient  coutume  de  venir  avant 
la  grossesse  , et  avec  des  mouvemens  de  fièvre  et  des  efforts 
comme  pour  accoucher,  suivis  de  l’avortement. 

Le  repos  et  la  saignée  furent  utiles,  ainsi  que  le  vomissement 
provoqué  avec  ripécacuanlia,  après  la  saignée,  lorsqu’il  y avoit 
surcharge  de  hile. 

Ainsi  j’employai , pour  réprimer  des  flux  de  sang  de  la  ma- 
trice , un  moyen  qui  les  excite  ordinairement  ; mais  les  cir- 
constances et  les  causes  étolent  différentes. 

Ce  mois  s’annonça  pour  produire  beaucoup  de  pleurésies 
bilieuses  Inflammatoires.  Parmi  les  hommes  ^ quelques-uns , 
étant  restés  chez  eux  et  ayant  négligé  leur  maladie , périrent 
de  suffocation,  lorsque  à peine  ils  étolent  entrés  dans  l’hopltaL 
Ils  avoient  un  des  poumons  très-enflammé , semblable  à de  la 
chair  de  muscle,  criant  sous  le  scalpel  , très-pesant,  et  si  vo- 
lumineux que  l’autre  poumon,  quoique  sain,  ne  pouvoit  rem- 
plir ses  fonctions  , étant  comprimé  par  le  poids  et  le  volume  du 
poumon  malade. 

Il  y eut  ce  mois-ci  et  le  précédent  plus  de  morts  que  pendant 
l’hiver. 

Je  vais  présenter  deux  exemples  d’inflammation  de  poitrine 
suivie  de  la  mort. 

Un  homme  âgé  de  cinquante-cinq  ans  , brun  de  couleur  , 
ayant  la  fibre  tres-serrée,  et  qui,  dlsolt-il  , n’avoit  jamais  été 
malade,  étolt  depuis  dix  jours  arrivé  d’Italie. 

Le  21  d avril,  ayant  fortement  travaillé,  et  mangé  beaucoup 
de  cochon  salé  enfumé , il  fut  saisi  au  coté  droit  d’une  douleur 
qui  s étendoit  depuis  la  crete  de  l’os  des  iles  jusqu’à  la  mamelle- 

L anorexie  etoit  complète  : il  avoit  la  bouche  amère  et  éprou- 
volt  des  vertiges. 

Le  25,  la  douleur  de  côté,  auparavant  aiguë  etpongltlve, 
devint  obtuse  , et  fut  blentôtaccompagnée  d’une  grande  oppres- 
sion de  poitrine,  dune  respiration  difficile  et  laborieuse , et 
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d’une  toux  qui  n’arrachoit  que  des  crachats  muqueux  , très» 
légèrement  jaunes  ; il  y avoil  chaleur  et  altération  , du  mal» 
aise  la  nuit,  et  beaucoup  de  sueurs. 

n faisoit  chaque  jour  trois  ou  quatre  petites  selles  ténues  et 
fétides. 

Le  s».8  , on  le  transporta  à Tliopilal.  Il  avoît  la  respiration 
très-prompte  , laborieuse  , stertoreuse,  et  il  rendoit  en  toussant 
beaucoup  de  crachats  d’un  jaune  verdâtre,  tenaces  et  très- 
fétides.  La  région  du  cardia  éioit  douloureuse  au  toucher  : les 
extrémités  étoient  froides;  le  pouls  à peine  plus  fréquent  que  le 
naturel,  se  soutenant  néanmoins^  mais  les  forces  musculaires 
clolent  abattues. 

11  assura  n’avoir  fait  usage  que  de  thé. 

Reçu  à rhôpital  , on  avoit  à peine  examiné  sa  maladie , qu’il 
mourut  ayant  toute  sa  présence  d’esprit. 

Le  poumon  droit  fut  trouvé  très- enflammé  .*  il  offroit  au 
scalpel  la  dureté  d’un  muscle  , et  sa  couleur  élolt  d’un  jaune  de 
rouille. 

Une  petite  portion  seulement,  regardant  le  dlapliramne  , 
éloil  exemple  d'inflammation. 

La  plèvre  étoit  enflammée  , et  le  diaphragme  encore  plus. 

Le  poumon  gauche  étoit  sain  , mais  réduit  par  l’autre  à n’oc- 
cuper qu’un  petit  espace. 

Les  veines  du  cœur  étoient  très-distendues. 

L’estomac  étoit  très-ample,  de  même  que  le  pylore,  qui  de- 
meuroil  ouvert.  Le  duodénum  éloil  très-dilalé. 

Le  jéjunum  et  l’iléum  étoient  on  peu  enflammés  et  conle- 
lenoient  beaucoup  de  vers  lombrics. 

Le  second  exemple  est  celui  d’un  ouvrier  âgé  de  quarante- 
deux  ans,  qui  depuis  long-temps  se  portoit  bien.  Le  19  avril , 
sur  le  soir,  il  eut  mal  à la  tête,  et  la  nuit  suivante  de  la  cha- 
leur  et  de  la  sueur.  Le  lendemain  il  éprouva  des  frissons  vagues 
entremêlés  de  chaleur.  Une  douleur  poignante  se  fit  sentir  alors 
des  deux  côtés,  depuis  la  portion  molle  des  hypocondres  jus- 
qu’aux mamelles,  avec  une  toux  .sèche.  I.e  troisième  et  le 
quatrième  jour  de  la  maladie,  il  n’y  avoit  aucun  amendement. 
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Il  survînt  des  lipotliyniies  et  des  crachats  glutîneux.  Le  5 , il 
vint  à pied  à l’hôpilal.  Il  fut  saigné  , et  prit  des  anti-phlogisli- 
ques.  I.a douleur  des  côtés  devint  à peine  sensible;  et  le  pouls 
étoll  presque  comme  eu  santé,  de  meme  que  la  chaleur  du 
corps,  qui  augmentoil  un  peu  vers  le  soir  et  pendant  la  nuit. 

Le  huitième  jour  de  la  maladie  le  pouls,  d’ailleurs  naturel/ 
fut  très  intermittent.  Le  malade  se  plaignoit  d’une  légère  op- 
pression de  poitrine,  qu’il  n’avoit  pas  sentie  depuis  quelques 
jours , quoique  de  temps  en  temps  il  respirât  avec  peine.  Il  res- 
toit  peu  de  chose  de  la  douleur  pongitive  , et  la  toux  n’éloit 
pas  tort  incommode.  La  nuit  fut  très-agitée;  le  malade  craignoit 
de  suffoquer,  toussoit,  rendoit  des  crachats  glutineux , san- 
guinolens;  la  respiration  se  faisoit  avec  bouillonnement  et  sif- 
lleraent,  et  le  pouls  présentoît  diverses  inégalités.  Le  29  au 
soir,  ce  malade  mourut. 

Les  urines  avoienl  toujours  été  safranées , et  les  selles  peu 
abondantes.  La  fièvre  paroissoit  fort  médiocre;  le  pouls  et  la 
chaleur  à peu  près  comme  en  santé.  Mais  la  respiration  étoit 
coupée,  courte , accélérée , et  la  figure  abattue.  Ses  paroles 
éloient  souvent  coupées , par  le  besoin  qu’il  avoit  de  reprendre 
souvent  haleine.  Il  passa  les  premiers  jours  de  sa  maladie  debout, 
marchant  et  s’occiipant-de  son  travail  ordinaire. 

A l’ouverture  de  la  poitrine,  on  trouva  le  poumon  droit 
dune  grandeur  énorme,  enflammé  dans  sa  totalité,  et  aur. 
Disséqué  , sa  sulistance  parut  d’un  blanc  verdâtre. 

Le  poumon  gauche  étoit  sain  : mais  tous  les  deux  adhéroient 
à la  plèvre  par  des  liens  anciennement  formés  et  fermes.  Cette 
membrane  étoit  parfaitement  saine.  On  trouva  quatre  onces 
d’une  eau  jaunâtre  dans  le  péricarde. 

Le  jéjunum  et  l’iléum  étoient  fort  enflammés,  et  la  vésicule 

du  fiel  extraordinairement  distendue  par  une  grande  quantité 
de  bile  tenace. 

J’ai  vu  assez  souvent  cet  état  presque  naturel  du  pouls  el  de 
la  chaleur  dans  des  péripneuraonies  mortelles,  et  j’ai  observé 
que  le  ÙTuit  (jui  se  fait  entendre  dans  la  poitrine  du  malade 
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tjuand  il  se  couche  , et  le  désir  qiiil  a de  se  tenir  sur  sort 
séant , sont  des  signes  dune  mort  certaine. 

C’est  ici  le  lieu  de  présenter  les  terminaisons  les  plus  fré- 
quenles  de  l’inHammalion  de  poitrine^  en  faveur  de  celui  qui 
Toudra  un  jour  donner  une  histoire  complète  des  maladies  der 
cet  organe  : entreprise  assurément  pleine  de  diüicultés. 

J’ai  vu  un  grand  nombre  de  pleurésies  se  terminer  heureuse- 
ment par  résolution , fort  peu  se  juger  par  expectoration  , et 
très-peu  tourner  en  suppuratioji.  Mais  je  ne  dirai  rien  de  ces 
terminaisons  des  pleurésies  et  des  péripneumonies , qui  sont 
connues , et  dont  on  a déjà  traité  suffisamment. 

Je  parlerai  d’abord  de  la  mort  et  des  différentes  manières 
dont  elle  a Heu  dans  l’inflammation  de  poitrine  j ensuite  des 
maladies  chroniques  de  ceux  qui , ayant  eu  une  pleurésie  ou 
une  péripneumonie  ( car  ces  deux  maladies  agissent  de  la 
même  manière  ) , ont  échappé  à la  mort. 

lO.  Plusieurs  périrent  suffoqués  dans  la  force  de  la  maladie, 
absolument  comme  les  deux  malades  dont  je  donnois  tout-à- 
l’heure  l’histoire.  L’inflammation  .du  poumon  qui  refuse  le 
passage  au  sang,  et  qui  comprime  l’autre  poumon  par  sa  masse, 
est  la  cause  de  la  mort.  Les  malades  ont  la  respiration  très- 
courte,  avec  bouillonnement, sifflement,  immobilité  du  thorax, 
et  des  efforts  ordinairement  inutiles  pour  se  relever  et  se  tenir 
sur  leur  séant;  car  ils  retombent  bientôt  sur  le  dos.  Le  pouls  et 
la  chaleur  diffèrent  à peine  le  plus  souvent  de  l’état  naturel.  La 
présence  d’esprit  se  soutient  quelquefois  : le  plus  souvent  il  y a 
un  léger  délire. 

Quelquefois  ils  essaient  de  se  lever,  et  quand  ils  sont  debout 
leur  respiration  n’est  que  peu  ou  point  sierioreuse;  et  ce  bruit 
se  fait  plutôt  dans  l’arrière-bouche  et  le  trajet  de  la  gorge  que 
dans  le  thorax  même.  Le  danger  ne  vient  pas  subitement,  mars 

par  degrés. 

L’inflammation  de  poitrine  en  étouffe  quelques-uns  d’une 
autre  manière.  L’inflammation  se  résout  tout  à coup,  une 
lymphe  coagulable  transsuolant  subitement  et  en  quantité 
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énorme  du  viscère  enflammé  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ou 
dans  le  sac  du  péricarde. 

Celte  métastase  funeste  de  la  lymplie  inflaraniatoire  avoit 
lieu  quelquefois  tout-à-coup  chez  des  malades  qui  éloient 
traités  avec  soin  , et  qui  concevoient  quelque  espérance  de 
guérir.  Je  devinois qu’elle  s’opéroil,  lorsque  chez  un  malade 
qui  n’alloit  pas  Irès-nial  et  dont  on  prenoit  grand  soin  , la 
respiration  devenoit  inopinément  irès-dilficile  et  très-accélérée, 
et  ne  pouvoit  se  faire  que  le  malade  étant  debout  ou  assis  , 
et  ayant  le  corps  penché  en  avant  ; lorsqu’on  même  temps  le 
pouls  étoit  petit  et  fréquent,  les  extrémités  froides  , et  la  face 
hippocratique.  Le  malade  périssoit  bientôt  après  par  ce  faux; 
empyème. 

Peut-être  pourroit-on  sauver  ces  malades,  en  faisant  tout  de 
suite  la  paracentèse  de  la  poitrine  , et  en  évacuant  la  lymphe 
avant  qu’elle  se  coagulât. 

2®.  D’autres  périrent  d’une  bydropisie  de  la  poitrine,  ou 
de  celle  du  péricarde,  après  avoir  été  guéris  de  l’inflammalion 
de  poitrine.  En  effet , de  nombreuses  observations  ont  appris 
que,  quand  le  poumon  est  enflammé,  il  s’amasse  de  la  sérosité 
dans  la  cavité  du  thorax , ou  dans  le  péricarde^  que  , si  la  quan- 
tité en  est  petite,  elle  sera  reprise  par  le  poumon  guéri  et  les 
vaisseaux  absorbans  des  autres  parties  environnantes,  et  ren- 
trera dans  la  masse  des  humeurs  ; mais  que  si  l’amas  de  sérosité 
est  considérable,  il  formera  un  bydrolhorax  qui  suffoquera 
bientôt  le  malade,  ou  traînera  en  longueur. 

Je  donnerai  plus  bas  un  exemple  d’un  bydrolhorax  joint'  à 
une  péripneumonie  , où  les  eaux  qui  élouffoient  le  malade 
furent  évacuées  par  la  paracentèse. 

5“.  L’inflammation  de  poitrine  est  suivie  aussi  de  maladies 
chroniques  de  différentes  espèces , la  plupart  incurables. 

Assez  souvent  le  poumon  est  adhérent  à la  plèvre.  J’ai  ren- 
contré dans  les  cadavres  beaucoup  de  ces  adhérences,  les  unes 
lâches,  les  autres  serrées,  sans  que  les  individus  se  fussent  ja- 
ïhais  plaints  pendant  leur  vie  d’avoir  la  respiration  gênée. 
Quelques-uns  paroissoient  avoir* souffert  de  ces  adhéretrees 
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du  poumon  aux  parties  Yoisines  , peut-être  parce  qu’elles  étoient 
récentes  et  qu’ils  n’y  étoient  pas  encore  accoutumés. 

Plus  souvent  on  trouve  le  poumon  comme  enveloppé  dans 
un  sac  semblable  à du  cuir,  épais,  et  formé  de  membranes 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  ; et  il  est  réduit  quelquefois 
à n’occuper  qu’un  espace  trcs-étroit.  Ce  sac  adhère  d’un  côté  h 
la  plèvre,  dé  l’autre  au  poumon  lui-même  j en  sorte  qu’il  est 
dlfliclîe  de  l’en  séparer.  Il  a quelquefois  un  pouce  d’épaiêseur 
et  même  davantage.  Sa  substance  est  tenace  , coriace,  quelque- 
fois presquê  cartilagineuse  j et  dans  des  occasions  on  l’a  pris 
pour  la  plèvre  épaissie. 

Les  vaisseaux  sanguins,  soit  du  poumon  voisin,  soit  de  la 
plèvre,  semblent  s’être  propagés  jusques  dans  la  substance 
même  de  ce  sac.  Je  pense  que  cette  espèce  de  cuir  étolt  formée 
d’une  lymphe  coagulable  qui  avoit  transsudé  de  la  manière 
que  j’ai  exposée  précédemment , mais  en  trop  petite  quantité 
pour  avoir  pu  étouffer  le  malade. 

Les  membranes  appliquées  les'unes  sur  les  autres  n’avoient 
pas  la  même  ténacité.  Celles  placées  plus  intérieurement  eu 
avoient  davantage , les  extérieures  moins , et  celles  qui  prove- 
noient  de  la  dernière  maladie  étoient  encore  gélatineuses.  On 
pouvolt  par  le  nombre  des  couches , calculer  celui  des  pleu- 
résies qui  avoient  précédé. 

Ce  sac  membraneux  ne  pouvolt  que  nuire  beaucoup  au  déve- 
loppement du'pounion  , sur-tout  dans  les  grandes  inspirations. 
De  là,  ce  sentiment  de  gêne  et  de  resserrement  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  côté  île  la  poitrine,  joint  à celui  d’une  certaine  dou- 
leur obtuse  dans  tout  ce  même  côté , lorsque  le  mouvement  des 
humeurs  étoit  accéléré  soit  par  un  exercice  extraordinaire,  soit 
par  la  fièvre.  C’est  à raison  d’une  telle  prédisposition  que  toute 
espèce  de  maladie  fébrile  commençolt  par  une  douleur  dans  ce 
côté.  De  là  aussi  cette  plus  grande  tendance  à la  pleurésie  , parce 
que  le  poumon  de  ce  côté  étoit  moins  perméable  et  pouvoit 
moins  se  développer. 

Je  conseillois  à ces  individus  le  régime  antl-phlogistique, 
même  quand  ils  se  porloient  bien , afin  d’éviter  les  attaques  tré- 
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quentes  et  imprévues  de  la  maladie;  et  lorsqu’elle  commençoit 
à se  déclarer,  je  la  réprimols  au  moyen  de  la  saignée. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’hydrothorax  qui  dccompagnoit  les 
inflammations  de  poitrine , étoit  quelquefois  la  cause  de  la  mort , 
mais  qu’ordinairement  il  disparoissoit  peu  à peu,  lorsque  Tin- 
liamraation  étoit  guérie.  Je  l’ai  vu  cependant  persister  trcs- 
long-temps,  et  se  manifester  par  les  signes  ordinaires  d’une 
collection  d’eau  dans  la  poitrine. 

4°.  J’ai  disséqué  un  grand  nombre  de  poumons  qui  se  trou- 
voient  tuberculeux.  Les  tubercules  étoieut  petits,  miliaires, 
blancs,  ayant  la  consistance  du  lard  ou  d’un  cartilage  mou , 
quelquefois  creux  et  contenant  un  peu  d’humeur  aqueuse  ^ 
disséminés  en  grand  nombre  dans  toute  la  substance  du  viscère, 
et  presque  contigus.  Le  poumon  étoit  plus  pesant , se  coupoit 
difficilement,  et  crioit  sous  le  couteau.  De  toutes  les  altéra- 
tions des  poumons  c’étoit  la  plus  fréquente , et  elle  indlquoît 
qu’autrefois  une  pleurésie  ou  une  péripneumonie  avoit  été  mal 
jugée. 

Voici  comment  je  concevois  que  ces  tubercules  s’étolent  for- 
més. La  lymphe  coagulable  n’avoit  point  transsudé  avec  impé- 
tuosité dans  la  cavité  du  thorax , comme  j’ai  dit  ci-dessus  que 
cela  arrivolt  quelquefois  ; mais  sortant  de  ses  vaisseaux , elle 
s’étolt  répandue  dans  toute  la  substance  dès  poumons,  en  sorte 
qu’il  s’étoit  formé  une  infinité  de  petites  collections  de  celle 
liqueur  coagulable  , dont  chacune  étoit  devenue  un  petit  corps 
solide  assez  semblable  à un  grain  de  millet,  en  se  coagulant  de 
la  même  manière  que  ce  grand  amas  de  lymphe  qui  s’épanche 
dans  la  cavité  du  thorax. 

Ces  individus  ainsi  affectés  éloient  sujets  à la  toux , à l’asthme , 
et  sur-lont  à de  nouvelles  inflammations  ; et  ils  n’éprou- 
voient  de  soulagement  que  de  la  seule  méthode  anti-phlo- 
gistiquiC. 

Mai.  On  éprouva  au  commencement  de  mai  une  chaleur 
tres-agréable , tempérée  de  temps  en  temps,par  de  petites  pluies 
et  ensuite  par  des  vents. 
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La  pluie  de  la  nuit  du  iS  abattit  l’e'norme  chaleur  de  ta 
journée  précédente.  Le  temps  redevint  sec  et  serein , avec  une 
chaleur  modérée. 

Il  plut  beaucoup  dans  la  journée  du  23 , qui  fut  suivie  d’une 
nuit  très-humide  et  tres-froide.  Depuis,  ie  temps  fut  variable, 
et  attriste  par  du  vent  et  des  pluies  un  peu  froides,  jusqu’au 
dernier  jour  du  mois , ou  on  jouit  d un  soleil  de  j^rintemps 
très-agréable,  l’air  n’étant  un  peu, froid  que  le  matin  et  le  soir 
seulement. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  20  ) de  vingt-» 
huit  pouces  deux  lignes. 

La  moindre  (le  i®*)  de  vingt-sept  pouces  quatre  lignes  ua 
quart, 

La  plus  grande  chaleur  eut  lieu  le  28 , et  fut  de  vingt-ua 
degrés  et  demi  au-dessus  de  o. 

La  moindre  eut  lieu  les  2 , 8 , a5  , 24 , 2Ç)  et  3o  ,.et  fut  de 
neuf  degrés  au-dessus  de  o. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  de  tout  le  mois  fut  de  quinze  degrés 
un  cinquième  au-dessus  de  o. 

Il  y eut  encore  dans  ce  mois  des  fausses  couches  et  des  per- 
tes , mais  beaucoup  moins  que  dans  le  précédent. 

Il  parut  vers  la  fin  du  mois  d’avril , et  au  commencement  de 
celui-ci,  beaucoup  de  fluxions  sur  la  gorge,  les  lombes  , l’ar- 
ticulation du  fémur  et  des  cuisses.  Elles  cédoient  facilement , 
étoient  accompagnées  quelquefois  d’un  peu  d’inflammation, 
et  se  trouvoient  le  plus  souvent  provenir  d’un  vice  des  pre- 
mières voies. 

Il  y eut  quelques  fièvres  scarlatines  infiammatoires-gastri- 
qups  ^ et  des  pleurésies  injîamrnatoires-hiliejises  ^ en  petit 
nombre,  mais  beaucoup  de  catarrhes^  ces  maladies  difficiles  à 
guérir  pour  plusieurs  ne  l’étoient  pas  pour  nous. 

On  observa  pendant  tout  ce  mois  un  grand  nombre  de  fièvres 
tierces  , dont  ou  doit  rapporter  la  naissance  vers  le  milieu  du 
mois  précédent. 

Juin.  Les  premiers  jours  furent  chauds,  ie  temps  lourd  , 
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ralruosphèr«  n’étant  agitée  quelquefois  que  par  un  vent  du 
midi  fort  doux. 

Le  5,  dans  l’aprcs-midl , une  pluie  très-forte , très-douce , 
amenée  par  le  veut  du  sud , abattit  la  grande  poussière  qui 
s’élevoit  de  la  terre  desséchée,  et  qui  couvroit  la  ville  et  ses 
environs. 

Ensuite  on  eut  de  la  sécheresse,  du  calme,  et  toujours  du 
soleil  jusqu’au  17  , à l’exception  du  1 1 et  du  lü  , qui  furent  un 
peu  froids  , le  soleil  se  cachant  de  temps  en  temps.  Le  10  , il 
tonna. 

Le  temps  changea  le  reste  du  mois:  la  pluie  presque  conli- 
mielle  et  un  vent  froid  le  rendirent  très-désagréable. 

J 

Les  deux  derniers  jours  furent  sereins  : il  y eut  du  vent  et  du 
tonnerre. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  9)  de  vingt- 
huit  pouces  une  ligne  et  demie. 

La  moindre  fut  ( le  16  et  le  5o)  de  vingt-sept  pouces  huit 
lignes  et  demie. 

La  plus  grande  chaleur  eut  lieu  le  8,  et  fut  de  vingt-deux 
degrés  au-dessus  de  o. 

La  moindre  eut  lieu  le  17  et  le  21 , et  fut  de  neuf  degrés  au- 
dessus  de  O. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne , pour  tout  le  mois,  fut  de  dlx-sept 
degrés  trois  dixièmes  au-dessus  de  o. 

Nous  observâmes  beaucoup  de  fièvres  scarlatines,  qui  ne 
furent  point  mauvaises  chez  nos  malades. 

11  y eut  quelques  fièvres  bilieuses,  ou  simples,  ou  avec 
érysipèle  , pétéchies  , et  même  rhumatisme  dans  les 
membres. 

Les  intermittentes  furent  et  en  plus  grand  nombre , et  un  peu 
plus  tenaces  : cependant  on  n’eut  pas  besoin  d’employer  le 
quinquina. 

\ ers  la  fin  du  mois,  les  fièvres  tierces,  simples  jusqu’alors  , 
devinrent  double-tierces  , et  cependant  elles  cc<ièrent  aux 
foudans  et  auvomitïf;  le  quinquina  ne  fut  pas  nécessaire. 
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En  general  les  maladies  ne  furent  pas  multipliées  , ni  diffé^ 
rentes  de  celles  de  autres  étés. 

Elles  se  bornèrent  le  plus  souvent  à des  diathèses  morbi- 
fiques. 

Les  synoques  putrides  furent  très-rares,  sporadiques,  et 

longues  dans  leur  cours.  Je  n’observai  qu’un  choléra- mprbus  et 

une  dysenterie. 

J n I LL  E T.  La  terre,  après  avoir  été  arrosée  pendant  deux 

jours  par  des  pluies,  fut  ensuite  brûlée  par  des  chaleurs 
d’été. 

Le  T2  , le  soleil  se  cacha,  il  plut  un  peu,  et  l’air  fut  ra- 
fraîchi. 

Ensuite  le  calme  vint,  la  chaleur  augmenta  d’un  jour  à l’autre, 
et  1 affaissement  et  la  langueur  qui  en  résultèrent  furent  à peine 
mitigés  par  un  léger  souffle  du  vent  du  midi. 

Le  i8,  une  grande  pluie  dissipa  cet  état  de  mollesse,  en  di- 
minuant un  peu  la  chaleur. 

Les  deux  derniers  jours  du  moins,  la  chaleur  fut  encore 
moindre,  un  temps  d orage  ayant  donné  de  la  pluie  la  veille. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  6 et  le  i5  ) de 
vingt-huit  pouces  une  ligne. 

La  moindre  fut  ( le  20)  de  vingt-sept  pouces  huit  lignes  et 
demie. 

La  plus  grande  chaleur  eut  lieu  les  25,26,  28,  et  fut  de 
vingt-sept  degrés  au-dessus  de  o. 

La  moindre  eut  lieu  le  12  , et  fut  de.treize  degrés  et  demi 
au-dessus  de  o. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  fut  de  vingt -un  degrés  un 
dixième. 

Il  parut  quelques  fièvres  rémittentes  orliées  , qui  j>eu  de 
jours  après  devinrent  intermittentes. 

Les  fièvres  tierces  furent  encore  plus  nombreuses  ce  mois-ci. 
Quelques-unes  d’entr’elles  eurent , au  lieu  de  l’accès  , un 
vomissement  qui  revenoil  tous  les  deux  jours.  D’autres  se 
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déguisoient  sous  une  violente  douleur  à rocciput , qui  levenoit 
de  même  de  deux  jours  l’im. 

Elles  cédèrent , pour  la  plupart,  aux  fondans  suivis  d’un  vo- 
mitif. D’autres,  en  petit  nombre, affoiblies  déjà  par  ces  moyens, 
ne  se  terminèrent  qu’à  l’aide  du  quinquina. 

Il  y eut  beaucoup  de  scarlatines  ^ qui  ne  furent  pas  dange- 
reuses pour  nos  malades. 

Des  rougeoles  sporadiques  etoient  fréquemment  anomales 
par  leur  complication  avec  la  fièvre  d’été  ^ mais  elles  ne 
devenoient  pas  mortelles,  et  cedoient  à un  traitement  con- 
venable. 

II  y eut  çà  et  là  quelques  dysenteries  , point  encore  graves  , 
et  très-peu  de  choléra  , qui  furent  très-faciles  à guérir  , puis- 
qu’ils se  guérlssoient  presque  d’eux-mêmes.  Je  regardois  cette 
dernière  affection  comme  le  préservatif  de  la  plupart  des  ma- 
ladies d’été  , comme  l’effet  d’un  émélico-catharllque  administré 
par  la  nature  elle-même. 

Après  les  premiers  .jours  du  mois,  on  vit  quelques  fièvres  bi- 
lieuses simples , semi-aiguës , 

Je  traitai  dans  le  même  temps  un  grand  nombre  de  coliques 
de  plomb,  compliquées  avec  le  caractère  épidémique  de  la 
saison.  Aussi  avols-je  rarement  besoin  d’employer  l’opium  j 
plus  souvent  le  vomitif,  ou  le  purgatif;  très-souvent  ces  deux 
moyens  , d’abord  les  évacuans , ensuite  le  narcotique. 

En  général  le  nombre  des  malades  ne  fut  pas  considérable 
pendant  ce  mois. 

Août.  Le  premier  jour  de  ce  mois,  qui  fut  pluvieux  et  froid, 
fut  suivi  de  plusieurs  autres  couverts  de  nuages,  ot  qu’un  vent 
vif  et  froid  rendit  désagréables. 

A compter  du  6 , un  soleil  ardent  commença  àbruler  la  terre, 
qui  d’un  jour  à l’autre  devenoit  plus  altérée , et  étoit  à peine 
quelquefois  légèrement  arrosée  par  de  petites  pluies  du  midi, 
Ij  air  étoit  calme;  les  corps  languissans;  un  vent  du  sud  très- 
cbaud  , affolblissant , ne  soufflant  que  par  intervalles  et  légè- 
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renient,  donnoit des  pesanteurs  de  tête.  Une  chaleur  triste  so 
faisolt  sentir  par-tout.* 

Depuis  le  i6,  le  ciel  commença  à se  Irouhler , et  des  vents 
modercrent  la  chaleur , qui  diminua  même  considérablement  , 
la  sécheresse  continuant  néanmoins  d’avoir  lieu. 

Depuis  le  21  , la  chaleur  reprit  de  nouveau  fortement  dans 
le  milieu  du  jour,  les  matinées  et  les  soirées  étant  irès-froides. 

La  terre  desséchée  s’entr’ouvroit  de  toutes  parts,  lorsque  les 
quatre  derniers  jours  du  mois,  altristés  par  des  nuages  et  par 
un  vent  tres-froid  qui  souffloit  les  malins,  finirent  par  de* 
pluies  et  par  un  brouillard  humide. 

Ainsi  ce  mois  offrit  des  changemens  marqués  et  subifs  d’une 
chaleur  énorme  et  très-sèche,  en  un  froid  d’abord  sec , ensuite 
pluvieux. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  i8  et  le  19  ) de 
vingt-huit  pouces  trois  lignes  et  demie. 

La  moindre  fut  ( le  5i  ) de’ vingt-sept  pouces  huit  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  14  et  le  i5  ) de  vingt-îsix  de» 
grés  au-dessus  de  o. 

La  moindre  fut  ( le  29  ) de  dix  degrés  au-des  us  deo, 

La  chaleur  moyenne  (pour  tout  le  mois  j fut  de  dix-neuf 
degrés  et  demi. 

^ • 

Au  commencement  de  ce  mois,  les  choléra  et  les  dysenteries 

fn  rent  plus  multipliés  que  durant  le  précédent  j en  général 
néanmoinsces  affections  ne  parurentpas  en  grandnombre  : mais 
elles  menacèrent  de  rêlre. 

Ensuite  la  dysenterie  commença  à devenir  plus  fréquente  j 
et  sur  la  fin  du  mois,  plusieurs  en  furent  très-malades.  Il  y eut 
dans  le  môme  temps  des  trancht^es  sèches,  qui  étoienl  aussi 
dangereuses  que  la  dysenterie  elle-même. 

Je  donnerai  plus  hasla  desci  ipiion  de  la  dysenterie  de  celte 
année. 

Je  traitai  aussi  un  grand  nombre  de  fièvres  inflammatoires 
putrides.  Elles  furent , pour  la  plupart,  fort  longues,  et  vexoient 
les  malades  par  un  cours  de  ventre.  Elles  se  montrèrent  con- 
tinues plus  décidément,  et  rémittentes  d’une  manière  plus 
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obscure.  Les  malatles  que  l’on  faisoit  vomir  rendoient  de« 
inaliores  pituiteuses  en  petite  quantité^  avec  fatigue,  et  sans 
un  grand  avantage.  Ils  étoient  gissans  , dans  un  état  de  stupi- 
dité , le  pouls  et  la  chaleur  du  corps  s’éloignant  peu  de  l’état 
naturel , et  beaucoup  moins  que  dans  les  fièvres  des  mois  pré- 
ce'dens  , quand  on  ne  cherchoit  à s’en  assurer  que  par  le  tou- 
cher, les  malades  assurant  de  leur  côté  qu’ils  éprouvoient  une 
chaleur  violente. 

Il  y avoit  une  grande  prostration  de  forces;  la  langue  éloit 
sèche,  retirée,  noire,  comme  un  morceau  de  bois,  trem- 
Î3lotante,  et  les  malades  ne  pouvoient  la  tirer;  les  dents,  les 
gencives  , les  lèvres  étoient  enduites  d’un  mucus  brun-noirâtre 
et  filant  ; il  y avoit  ou  douleur,  ou  tension  , ou  poids  dans  tout 
l’abdomen. 

Les  urines  étoient  aqueuses,  muqueuses,  avec  un  dépôt  con- 
Bidérable  et  muqueux.  La  peau  étoit  sèche , et  il  ne  s’y  faisoit 
point  de  transpiration. 

II  y avoit  plus  d’hommes  que  de  femmes  affectés  de  cette  ma- 
ladie ; et  ils  en  guérissoient  plus  difficilement. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois,  certaines  parties  du  corps 
étoient  entreprises  de  préférence , le  poumon  sur-tout , en  sorte 
^ue  la  maladie  comraençoit  comme  une  péripneumonie  : après 
le  poumon  c étoient  les  glandes  sous-maxillaires , thyroïdes  , pa- 
rotides, enfin  les  bras  et  leurs  extrémités.  Ces  parties  ëprou- 
voient  souvent  une  douleur  très-vive  avec  gonflement.  On  adou- 
cissovt  d’abord  celle  douleur  avec  des  émolliens  ; et  on  la  dissi- 
poit  ensuite  avec  des  discussifs. 

Sur  la  tin  du  mois , les  femmes  furent  affectées  aussi  fré- 
qncmraent  que  les  hommes,  avec  le  même  danger,  et  de  la 
meme  manière  absolument. 

Vers  le  milieu  du  mois,  il  parut  beaucoup  de  lièvres  inler- 
mmeutes,sur-lout  des  tierces,  simples  et  doubles,  dont  les 
accès  se  prolongcoient  considérablement,  et  qui  portoient 
au  cerveau,  produisant  alors  l’apoplexie,  l’épilepsie,  la 

vS  fciidans,  les  anli-phlogistiqaes  , et  meme  la  saignée 
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devenoient  nécessaires  dans  ces  fièvres  intermittentes 
ce  qui  arrivoit  souvent,  elles  commençoient  à se  changer  en 
rémittentes  ou  même  en  continues , ou  quelles  attaquoient  des 
sujets  vigoureux.  Mais  ordinairement  il  fallolt  enfin  leur  asso- 
cier le  quinquina  , et  bien  plus  fréquemment  cet  été  que  dans 
ceux  de  certaines  années  précédentes. 

On  observa  que  cette  année  le  vomitif,  quoiqu^indiqué , pro- 
curoit  un  moindre  soulagement. 

Septembre.  Des  nuages  ^ des  pluies , des  vents  froids , des 
brouillards  très-bumides  rendirent , pendant  les  douze  premiers 
jours  de  ce  mois , le  temps  fort  triste.  Enfin  le  i5  j il  commença 
à peine  à s’éclairer , le  vent  et  le  froid  continuant  toujours  avec 
un  brouillard  plus  léger. 

Depuis  le  20,  l’air  fut  plus  pur,  et  le  soleil  plus  fort  pendant 
huit  jours. 

La  fin  du  mois  ressembloit  au  commencement. 

Le  froid  domina  : en  sorte  que  la  plupart  de  ceux  qui  avoient 
l’habitude  de  passer  l’été  à la  campagne  revinrent  plus  tôt  cette 
année  à la  ville.' 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  20 et  le  21  ) de 
vingt-huit  pouces  quatre  lignes  et  demie. 

La  moindre  fut  (le  8 et  le  27  ) de  vingt-sept  pouces  six  lignes 
et  demie. 

La  plus  forte  chaleur  fut  ( le  27  ) de  vingt-sept  degrés  et  de- 
mi au-dessus  de  o. 

La  moindre  fut  ( le  5o  ) de  huit  degrés  au-dessus  de  o. 

Ainsi  la  chaleur  moyenne  fut  de  quatorze  degiés  liois 
dixièmes  au-dessus  de  o. 

Il  y eut  une  aurore  boréale  le  i5  et  le  2ii 

Les  maladies  de  ce  mois  furent  absolument  les  memes  que 
celles  du  milieu  et  de  la  fin  du  précédent.  Seulement  leur  carac- 
tère fut  plus  lu  (la  mmaloirc. 

Cette  année  , les  dysenteries  furent  plus  nombreuses  et  plus 
graves  que  l’anuee  dermcre  ^ ou  les  diarrhées  etoient  plus  mul 
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tiplîées , en  sorte  qu’il  y avoit  à peine  une  fièvre  sans  flux  de 
ventre. 

Celte  année  aussi , la  tête  étolt  affectée  chez  un  plus  grand 
nombre  de  fébricilans , et  plus  dangereusement  : ce  qui  produi- 
soit  des  fièvres  soporeuses  , majiiacjnes , apoplediques  et  ca^ 
taleptiques.  Mais  Tannée  dernière  , c’étoit  le  poumon  qui  rece- 
voit  le  plus  souvent  le  choc  de  la  maladie  : ce  qui  multiplia 
chez  les  fébricilans  les  toux  péripneumoniques , et  sur-tout  la 
phthisie. 

Cette  année  , la  saignée  ne  nuisît  pas  , et  fut  même  néces- 
saire , non-seulement  dans  les  fièvres  continues  et  dans  les  ré- 
initlentes,  mais  encore  dans  les  intermittentes.  Ce  fut  le  con- 
traire du  vomitif , qu’il  falloit  administrer  plus  tard,  et  qui 
adoucissolt  seulement  la  maladie  , mais  ne  la  détruisoit  point 
entièrement. 

Les  continues  ne  furent  pas  nombreuses  pendant  ce  mois  et 
Je  précédent  ; mais  il  y eut  davantage  de  rémittentes,  dequoti- 
diennes,  de  tierces.  Ordinairement  Taccès  ne  commencoit  pas 
par  le  frisson  , et  ne  finissoit  pas  par  des  sueurs.  Il  ne  consistoit 
souvent  que  dans  la  chaleur  seule. 


Les  rémittentes  se  changeoient  plus  rarement  cet  été  en 
intermittentes;  et  malgré  celte  conversion,  elles  étoient  diffi- 
ciles à guérir. 

Le  traitement  des  autres  fièvres  intermittentes  donna  aussi 
plus  de  peine  que  dans  les  autres  années,  et  il  étoit  rare  qu’on 
en  vînt  à bout  sans  employer  le  spécifique. 

Mais,  quoique  pour  la  plupart 'des  intermittentes  il  fallût  du 

quinquina,  cependant  elles  ne  cédoient  à son  usage  que  lente- 
ment et  difficilement  ; en  sorte  que,  même  à de  très-hautes 
doses,  il  ne  put  sauver  deux  malades,  dont  l’un  avoit  une 
levre  soporeuse  quotidienne  , et  l’autre  une  fièvre  catalep- 
tique tierce.  Le  premier  étoit  une  femme  grosse  de  huit  mois  : 
le  second  étolt  un  Jardinier. 

Chez  quelques-uns,  la  fii-vi-e  Iniermitlcnle  rcacvenoil,  aprls 
1 usage  du  qumquiua , d’abord  rémiuente  , el  cnsditc  contil 
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nue  : alors  il  fallolt  employer  les  fondans , le  vomitif , et  la  ra- 
cine d’arnica  en  infusion  et  en  décoction. 

Les  accès  de  fièvres  rémittentes  et  des  Intermittentes  se  dé- 
guisoient  sous  un  symptôme  qui  leur  étoit  étranger  et  repa- 
l’oîssoit  périodiquement  : et  mascjuées  ainsi  de  différentes  ma- 
nières^ elles  étoient  régulières , irrégulières,  rhumatismales, 
éljsentéricjues  , ophthalmicjues  , cholériques  , soporeuses  , 
apoplectiques  ^frénétiques , etc. 

Je  disois  précédemment  que  cette  année  la  tête  et  les  parties 
'voisines  étoient  affectées  de  préférence. C’est  ce  qui  fit  que  l’on 
observa  des  parotides  d’espèces  différentes  , inflammatoires  , 
érysipélateuses  , œdémateuses  ou  aqueuses  (qui  conservoient 
l’impression  du  doigt  ) , difficiles  à résoudre , venant  souvent 
à suppuration,  et  rendant  alors  une  matière  ichoreuse , abon- 
dante, ténue  et  verdâtre , qui , laissée  long-temps  sur  le  linge  , 
le  teignoit  en  noir  comme  de  l’encre.  On  vit  aussi  fréquemment, 
cette  année,  des  gonflemens  des  Joues  et  des  glandes  sous*maxlI- 
laires,  des  érysipèles  des  paupières;  des  opblhalmies;  des'mi- 
graines;  des  douleurs  de  gorge,  de  la  nuque  , du  cou  , etc. 

Dans  cette  saison  où  la  tête  étoit  ainsi  affectée  de  préférence 
aux  autres  parties , c’est-à-dire  dans  les  mois  d’aoùt  et  de  sep- 
tembre, deux  malades  seulement  subirent  l’opération  de  la  ca- 
taracte. Quelques-uns  de  ceux  à qui  on  l’avoit  faite  avec  succès 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  jouirent  par  la  suite  dune 
très-bonne  vue  ; tandis  que  les  autres  , quoique  parfaitement 
guéris,  éprouvèrent,  dans  les  mois  d’aoùt  et  de  septembre,  des 
fluxions  longues  et  difficiles  à guérir , quelques-uns  meme  des 
gonflemens  des  joues  , des  migraines , des  opbthalmies  et  de 
la  fièvre,  et  perdirent  de  nouveau  la  vue  , qu  Ils  avoiont  cepen- 
dant recouvrée  lout-à-fait  depuis  long-temps.  L iris  jaunissoit^ 
la  pupille  se  resserroit,  la  cornée  s’obscurcissolt , et  il  se  for- 
molt  une  cataracte  secondaire  : on  eût  dit  que  la  fievre  qui  sur- 
venoit  se  fixoit  particulièrement  sur  l’œil  encore  foiblede  l’ope- 
ration qu’il  venoit  de  subir. 

I,es  anthrax  furent  beaucoup  plus  rares  cet  été  que  ramiee 
précédente. 
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La  couenne  du  sang  des  saignées  éloit  bleuâtre,  gélatineuse  j 
mais  sur  la  fin  du  mois  , elle  devint  retirée,  tenace  et  frangée 
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suivant  ainsi  les  symptômes  des  maladies  pleurétiques. 

Sur  la  fin  du  mois  les  dysenteries  ne  furent  que  sporadiques. 
Des  morts  multipliées  rendirent  cet  été  malheureux.  Les 
petites  véroles  sur-tout  furent  si  funestes,  qu’elles  causèrent , 
calcul  fait,  un  dixième  de  la  mortalité.  Dans  l’été  précédent , au 
contraire , il  mourut  peu  de  monde,  et  seulement  de  maladies 
chroniques  et  de  celles  qui  ont  lieu  dans  tous  les  temps. 


Octobre.  La  première  Journée  d!octohre  fut  sereine  et  froide  : 
le  soir  il  se  forma  des  nuages,  qui  donnèrent  de  la  pluie  au  mi-*t 
lieu  des  tonnerres. Ensuite,  jusqu’au  5,  le  temps  fut  continuel- 
lement trouble  par  des  nuages,  des  pluies  et  du  vent. 

Ce  jour , le  soleil  se  dégagea  , et  chassant  les  brouillards  du 
matin,  il  rendit  le  milieu  de  chacun  des  jours  suivans  très- 
agréable. 

Le  g , un  vent  du  midi  tempéra  beaucoup  le  temps.  Il  y eut 
pendant  deux  jours  quelques  pluies  légères  et  douces. 

Le  1 2 , il  survint  un  froid  de  nord  sec , vif , qui  dura  jusqu’au  2 1 : 

alors  un  vent  de  sud  doux  et  lourd  souffla  alternativement  avec 

un  vent  de  nord;  l’air  devint  humide , et  il  plut  un  peu  de  temps 
Cn  temps. 


Le  28  et  le  29 , il  fit  un  brouillard  fort  clair  avec  de  la  gelée 
blanche.  Une  humidité  considérable  et  froide  marqua  les  der- 
niers jours  du  mois. 

L’humidité,  qui  presque  toujours  fut  légèrement  froide, 

prévalut  un  peu  pendant  ce  mois , de  manière  qu’elle  et  la  sé- 

chere.«e,  le  froid  et  la  chaleur’se  succédèrent  en  variant , et  se 

tempérèrent  réciproquement,  sans  changemens  très-mlrqués 
et  subits.  ^ 

Cependant,  toute  compensation  faite , l’humidité  froide  parut 
avoir  prédominé. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  3o  et  le  5i  ) de 
vingt-huit  pouces  une  ligne. 

La  moindre  fut  (le  25)  de  vingt-sept  pouces  trois  lignes. 
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La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  8)  de  quatorze  degrés, 

La  moindre  fut  (les  i , i8,  28  ) d’un  degré  et  demi. 

La  chaleur  moyenne  , de  neuf  degrés  deux  tiers. 

Vers  le  commencement  et  le  milieu  du  mois,  j’eus  à traiter 
beaucoup  de  fièvres  quartes,  une  ou  deux  quintes,  et  quelques 
tierces  : elles  avoient  commencé  depuis  les  premiers  jours  de 
septembre. 

Des  fièvres  putrides  inflammatoires  attaquèrent  aussi  les 
femmes^  mais  elles  ne  furent  pas  en  très-grand  nombre,  ni 
extrêmement  dangereuses:  en  outre,  elles  affectoient  la  tête 
plus  rarement  ei  plus  doucement  que  dans  le  mois  dernier. 

Lorsqu’à  la  fin  d’octobre  les  flux  de  ventre  cessèrent , il  y eut 
beaucoup  de  coliques  qui  provenoieut  d’une  saburre  inflam- 
niaioire  , et  des  tranchées  sèches. 

A la  fin  du  mois  , on  vit  à peine  quelques  maladies  aiguës  , 
qui  ne  furent  point  graves. 

Durant  ces  deux  mois  d’automne , le  froid  domina , sec  d abord, 
ensuite  un  peu  humide.  Nousu^eûmcs  aucun  changement  brus- 
que, que  peu  de  malades , que  très-peu  de  fièvres  aiguës  , que 
rarement  des  morts. 

Presque  toutes  les  maladies  furent  des  fièvres  quartes , sim- 
ples , doubles , triples. 

Novembre.  Pendant  six  jours  consécutifs,  il  fit  un  froid  sec 
et  médiocre. 

Le  7,  il  tomba  une  pluie  abondante.  Ensuite  un  froid  léger , 
quelques  pluies  légères , du  soleil  et  un  temps  serein  alternèrent 
Jusqu’au  milieu  du  mois. 

Depuis  celle  époque , des  nuages  épais  et  humides  dérobèrent 
le  ciel  à nos  regards. 

Le  soleil  reparut  le  25  , et  avec  lui  une  température  agréable,. 

douce,  et  qui  (ut  de  durée. 

Le  5o,  les  brouillards  se  formèrent  en  pluies. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le2)  de  vingt-huit 

pouces  quatre  lignes. 

La  moindre  fut  (le  12)  de  vingt-sept  pouces  cinq  ligues. 
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La  plus  grande  chaleur  fut  (le  26)  de  onze  degre's  au- 
dessus  de  O. 

Le  moindre  ou  le  plus  grand  froid  fut  (le  22  et  le  25)  d’url 
degré  au-dessous. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  six  degrés  au-dessus. 

Au  commencement  du  mois,  Je  traitai  quelques  pleurésies. 

Les  crachats  étoient  sanguinolens.  D’abord  la  douleur  de 
côté  n’occupoit  qu"un  petit  espace , ensuite  elle  s’étendit  sur 
un'très-grand.  Les  crachats  étoient  tenaces,  fdans,  en  grande 
quantité,  avec  des  filets  de  sang,  quelquefois  verdâtres,  por- 
racés  : la  couenne  du  sang  des  saignées  étoit  épaisse  , tenace  ^ 
verdâtre,  jaune,  etendue  ^ non  frangée.  Tous  avoient  la  bouche 
amère.  Tous  vomissoient  spontanément  , avec  de  la  bile  , ce 
qu’ils  avoient  pris.  Le  ventre  étoit  resserré  ; la  langue  sale  , 
blanche  ; la  bouche  comme  remplie  d’une  écume  de  savon  fondu 
et  battu  'j  la  fièvre  forte  , avec  un  paroxysme  marqué  chaque 
jour  j une  chaleur  brûlante  au  loucher  j des  urines  qui  dès  le 

commencement  de  la  maladie  déposèrent  un  sédiment  furfuracé  , 
briqueté. 

C’étoient  des  pleurésies  vraiment  inflammatoires,  mais  avec 
un  léger  mélange  d’affection  bilieuse.  Les  saignées  et  l’usage 
des  éraolliens  adoucirent,  abattirent  le  mal. Cependant , lorsque 
la  maladie  étoit  déjà  avancée  et  Tinflammation  abattue,  comme 
l’affection  bilieuse  preuoit  alors  des  forces,  il  étoit  Irès-avanta- 
geux  de  faire  vomir  les  malades. 

Quelques-unes  de  ces  pleurésies,  ainsi  traitées,  se  teriiiinèrent 
en  Intermittentes.  ' 

Des  malades  conduits  à l’hôpital  le  quatorzième  jour  de 
leur  maladie  , pour  laquelle  ils  n’avolent  fait  encore  aucun 
remède,  rcndoient  beaucoup  de  crachats  épais,  purulens.  Ils 
conservoienl  à peine  de  la  fièvre  : mais  ils  avoient  la  bouché 
amère  , et  quelquefois  des  vomissemens  bilieux , spontanés  ; la 

nuit  une  toux  incommode  et  des  sueurs  lé’gères.  Ils  étoient 
menaces  de  phthisie. 

Ils  se  irouvèrent  bien  d'une  petite  saignée  , et  de  bois- 
sons émollientes,  nitrées,  acidulés,  que  l’on  faisoit  suivre 
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d’un  doux  vomîlif,  à moins  qu’il  n’y  eut  un  TOmîssemenf 
spontané. 

Je  terminoisle  traitement  par  la  décoction  dé  lichen  d’Islande, 
de  polygala,  ou  même  par  celle  de  quinquina.  Ils  furentbienlôt 
rétablis  tous,  a l’exception  d’une  vieille  blanchisseuse,  maigre  , 
mince  de  taille,  qui  expectoroit,  la  nuit  sur  tout , une  énorme 
quantité  de  crachats,  ce  qui  l’épuisa  et  la  fit  périr. 

Quelques  femraqs  chlorotiques  furent  attaquées  , pendant 
ce  mois,  de  là  fièvre  continue.  Elles  devenoient  sourdes, 
hébétées,  incapables  de  mouvement,  taciturnes,  et  comme 
toujours,  assoupies.  Le  pouls  et  les  urines  n’étoient  point  du 
tout , ou  presque  point,  changés.  Les  joues  étoieni  rouges,  ou 
au  moins  une  des  deux,  tandis  que  l’autre  étoit  verdâtre;  et 
ces  deux  couleurs  étoient  sujettes  à changer.  Le  tour  des 
narines  étoit  aussi  verdâtre.  La  langue  étoit  humide,  souvent 
très-rouge , rarement  sèche,  jamais  ligneuse.  Ces  fievres  étoient 
continues,  sans  accès.  Toutes  ces  malades,  à leur  arrivée,  sen- 
loient  une  odeur  de  très-fort  vinaigre , qui  frappoit  l’odorat 
môme  de  loin. 

Il  me  fut  impossible  d’observer  de  quelle  manière  et  par 


quelle  crise  ces  fièvres  se  jugèrent. 

Elles  guérirent  toutes  en  quatorze  et  en  vingt  jouis. 

Il  survenoit , vers  la  fin  de  la  maladie,  une  toux  sèche,  noc- 
turne , qui  ne  rendoll  la  respiration  ni  dilficile , ui  ilangeieuse. 

Les  stimulans  ne  convinrent  que  rarement  et  fort  lard  dans 
cette  fièvre;  et  encore  ce  furent  les  plus  doux.  J’ai  fait  faire 
quelquefois  dans  le  commencement  une  très-légère  saignée: 
c’étoit  sur-tout  lorsque  je  remarquois  que  la  circulation  eloit 
gênée  dans  le  poumon.  J’ai  donné  l’ipécacuanha  a la  plupart 
de  ces  femmes,  au  moins  une  fols.  Je  combaliols  les  symptômes 
les  plus  urgens  ; et  la  fièvre  ainsi  affolhlie  limssoit  sponlano- 
ment.  La  décoction  de  fleurs  d’arnica  lut  très-utile  à un  grand 


nombre.  . 

Trois  femmes  se  plalgnoient  d’une  petite  fievre  vague  ou 

qui  les  prenolt  le  soir , d’amertume  à la  bouche  , de  perte 

d’appétit.  Elles  parurent  soulagées  , à l’apparition  subite 


(Vexanllicraes  psoriques.  UriTomilif  leur  fit  rendre  des^malières 
Lllieuses.  Alors  la  lièvre  disparut  complètement , et  les  exan-' 
thèmes  se  se'chèrent. 

Dans  le  nulieu  du  mois  , on  observa  quelques  angines,  et  des 
1 humatismes  au  bras. 

Dans  les  derniers  jours,  la  poitrine  étoit  très-affectée  par 
line  toux  considérable  qui  arracbolt  une  espèce  de  gluten.  C’est 
par  cette  raison  que  les  fièvres  putrides  continues,  quoiqu’il  y 
en  eut  très-peu  alors  , pareillement  les  rémittentes  elles  Inter- 
mitlentes,  furent  tôt  ou  tard  accompagnées  d’une  toux  qui 
dura  long-temps , même  pendant  la  convalescence  , et  fit  mal- 
à-propos  appréhender  la  phthisie.  ‘ , 

Cette  toux  fut  particulièrement  nuisible  , et  quelquefois  fu- 
neste, aux  individus  dont  le  poumon  étoit  mou , aux  femmes, 
aux  blanchisseuses,  à ceux  qui  avoient  autrefois  craché  le  sang. 

Dans  ces  memes  derniers  jours  du  mois  , les  catarrhes  , les 
fausses  péripneiimonies,  les  asthmes,  les  phthisles  pituiteuses 
parurent  assez  communément. 

Les  malades  toussoient  pendant  tout  le  temps  de  la  nuit. 

II  y eut  un  grand  nombre  de  rhumatismes  , qui  prenoient  le 
soir  , pendant  la  nuit , comme  ceux  de  nature  syphilitique.  Les 
angines  eurent  le  même  caractère. 

Ces  maladies  cédèrent  à la  saignée,  suivie  de  doux  purgatifs 
et  souvent  d’un  vomitif. 

Quelques-unes  s’étant  montrées  rebelles  à ces  moyens  et  à 
beaucoup  d autres,  furent  guéries  par  l’usage  des  conserves  de 
plantes  anti-scorbutiques. 

Chez  un  ou  deux  fébi  icitans , le  liras  affecté  de  rhumatisme 
ayant  suppuré,  le  pus  fut  très-abondant,  fluide  et  verdâtre  : 
ces  malades  guérirent. 

Quelques-uns  eurent  une  expectoration  de  même  nature , 
rendant  des  matières  ténues,  verdâtres,  et  pendant  longt  temps. 
C étoit  en  quelque  sorte  une  phthisie  commençante,  dont  le 
lichen  d’Islande  fut  le  remède. 

En  général  cependant  , les  maladies  ne  furent  ni  Irès-mul- 
lipllées  ni  mortelles. 
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Quelques  hommes  qui  éloient  phthisiques  depuis  long-temps 
déjà , moururent. 

D EGEMBRE.  Il  fit  daiis  les  quatre  premiers  Jours  un  froid 
nébuleux. 

Le  5 , il  tomba  de  la  neige  sans  discontinuer.  Elle  ne  resta  que 
deux  jours , un  temps  doux  l’ayant  Ihlt  fondre.  Ensuite  un  froid 
modéré  et  sec  se  fit  sentir  jusqu’au  i8,  qui  fut  obscurci  par  des 
pluies  et  par  des  brouillards. 

Depuis  ce  jour  jusqu’à  la  fin  du  mois,  le  froid  fut  médiocre, 
sec  , serein  et  accompagné  de  vents.  Le  24  et  le  3 1 , il  tomba  de 
la  neige  qui  ne  dura  pas  même  vingt-quatre  heures. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  25  ) de  vingt- 
huit  pouces  sept  lignes. 

La  moindre  fut  (le  3o  ) de  vingt-sept  pouces  trois  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  10  ) de  onze  degrés  au-dessus» 
de  O. 

Le  plus  grand  froid  fut  ( le  4 et  le  25)  d’un  demi-degré  au- 
dessous  de  O. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  cinq  degrés  au-dessus. 

Les  mêmes  maladies  qui  avoient  paru  sporadiquement  vers 
la  fin  de  novembre  se  montrèrent  aussi  dans  ce  mois-ql.  Elles 
forent  peu  nombreuses  et  rarement  funestes.  Il  y eut  à peine 
quelques  fièvres  continues  ( elles  furent  très-inflammatoires), 
mais  un  grand  nombre  de  rhumatismes , dont  quelques-uns  se 
montrèrent  extraordinairement  rebelles,  et  cédèrent  moins  aux 
secours  de  l’art  qu’au  laps  du  temps  et  au  changement  de  saison. 
Il  y eut  encore  beaucoup  d’érysipèles. 

Nouseùmes  un  grand  nombre  de  chlorotiques.  Elles  vorais- 
so'ent  avec  leurs  alimens  de  la  pituite  acide.  Ces  femmes  se 
trouvèrent  plus  mal  ce  mois-ci. 

Elles  éprouvolcnt  une  petite  fièvre  , de  la  cardialgle , des 
palpitations  de  cœur,  et  quand  elles  faisolent  quelque  mouve- 
ment , de  la  difficulté  à respirer. 

On  leur  donnoit  des  remèdes  fondans^  salins,  ensuite 
ripécacuanha  ; et  enfin  les  conserves  de  trèfle  d’eau  et  da 
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cochléarîa  , avec  un  peu  de  rhubarbe,  la  racine  de  gentiane , 
les  fleurs  inarUales  de  sel  ammoniac  firent  disparoître  chez  ces 
filles  cette  couleur  dépravée  qui  les  rendoit  désagréables. 

Plusieurs  malades  de  fièvres  quartes  qui  avoient  commencé 
sur  la  fin  de  l’été  ou  au  commencement  de  l’automne,  n’en- 
trèreut  à l’hôpital  que  ce  mois-ci.  Ils  ne  purent  jamais  supporter 
le  quinquina.  Ou  que  long-temps aprèsavoir  beaucoup  emploj é 
les  remèdes  fondans  salins,  et  provoqué  le  vomissement.  Alors 
enfin  on  pou  voit  l’administrer  à quelques-uns^  de  manière  ce- 
pendant qu’il  faüoit  l’abandonner  quand  les  accès  manquoienf,' 
à cause  du  gonflement  de  la  région  précordiale,  de  la  toux  , etc. 
et  reprendre  l’usage  des  fondans  et  des  apéritifs.  Il  y en  eut  dont 
la  fièvre  quarte  se  changea  en  continue,  après  qu’ils  eurent  pris 
du  quinquina. 

Il  etoit  avantageux  d eteîndre  peu  à peu  la  fièvre,  au  moyen 
d un  électuaire  compose  avec  les  conserves  de  cresson  de  fon- 
taine et  de  tiefle  d eau,  le  sel  ammoniac  ou  les  fleurs  martiales 
de  ce  meme  sel,  et  1 extrait  d absinthe.  Il  auroit  mieux  valu 
employer  les  fleurs  d’arnica  : mais  cette  année , je  n’y  avois  pas 
encore  eu  recours  contre  les  fièvres  quartes. 

Ce  mois  nous  offrit  un  grand  nombre  de  phthisies  non  en- 
core confirmées,  qui  provenoient  de  catarrhes  d’été  et  d’au- 
tomne négligés. 


Des  catarrhes  prolongésde  ce  genre  occasionnèrent  des  hé- 
moptysies. Une  ou  même  deux  saignées  d’abord,  et  ensuita 
un  long  usage  des  fondans  et  des  émolliens  convinrent  dans 
ces  cas,  et  ni^me  suffirent  dans  la  plupart  d’entr’eux.  Chez 
un  petit  nombre  seulement  , et  fort  lard,  c’est-à-dire,  après 
avoir  dissipé  1 inflammation  des  poumons,  atténué  et  délayé 
les  humeurs  épaissies  pendant  l’automne,  un  doux  vomitif 
donné  quelquefois  fit  cesser  et  la  toux  et  l’hémoptysie  tout  à 

la  fois-.  On  prévenoit  les  rechutes  avec  le  lichen  d’Islande  et  le 
polygala. 
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EPHEMERIDES 


DE  L’ANNÉE  1779. 


CHAPITRE  IL 

Jan  V I er.  Le  premier  jour  de  l’an  , il  tomba  de  la  neige  7 
qui  se  conserva  et  s’accrut  par  celle  qui  survint  de  temps  eu 
temps.  Le  froid  fut  continuellement  vif  et  sec,  et  le  temps 
le  plus  souvent  serein,  jusqu’aux  derniers  jours  du  mois,  qui 
furent  un  peu  obscurcis  par  des  brouillards  et  des  nuages. 

La  plus  gl  ande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  25)  de  vlngl- 
Imit  pouces  sept  lignes. 

La  moindre  fut  ( le  î”)  de  vingt-sept  pouces  deux  lignes. 

Le  plus  grand  froid  fut  ( le  9 et  le  24)  de  dix  degrés  au- 
dessous  de  O. 

- La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  et  le  1 1 ) de  trois  degrés 
au-dessus. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  deux  degrés  au-dessous. 

Nous  reçûmes,  pendant  ce  mois,  quelques  malades  qui 
avolent  des  fièvres  quartes  invétérées.  J avois  lait  un  usage 
fréquent  d’un  remède  composé  de  deux  onces  de  conserves 
de  cresson  de  fontaine  , autant  de  celles  de  trèlie  d eau  , deux 
gros  de  racine  de 'gentiane  eu  poudre,  autant  de  Heurs  mar- 
tiales de  sel  ammoniac,  lime  réusslssoit  pour  plusieurs;  mais 
chez  d’autres  la  fièvre  ne  lui  ayant  pas  cédé  ni  au  quinquina, 
je  donnai  a ceux-ci  les  pilules  suivantes. 

"if  Savon  de  Venise,  demi-onee;  gomme  ammoniaque, 
trois  gros  ; de  Is  masse  des  pilules  de  Rufus  , deim“gros  ; 
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élixir  de  propriété  , quanlilé  suffisante.  Faites  des  pilules  de 
trois  grains  chaque.  Le  malade  en  prendra  quatre  par  jour. 

Je  résolus  d’emplojer  ^ pour  les  femmes  principalement  , 
la  raétlmde  de  dcIJacn,  qu’il  suivit  dans  presque  toutes  les 
maladies  du  sexe  , c’est-à-dire  , dans  celles  qui  sont  dues  à 
la  diminution  de  mouvement  des  humeurs  épaissies.  ( Et 
combien  de  leurs  maladies  ne  sont  pas  dues  à cette  cause  ! ) 
Côt  homme  , d’une  sagaellé  prodigieuse  dans  la  recherche 
des  causes  des  maladies  cJirouiqucs  , et  beaucoup  plus  heu- 
reux dans  leur  traitement  que  dans  celui  des  maladies  aiguës, 
donna  ces  remèdes  avec  un  très-grand  succès. 

J’ai  observé  quelquefois  , pendant  ce  mois , combien  la 
resjilration  influe  puissamment  pour  la  conservation  ou  la 
pei  te  des  malades,  et  combien  son  évaluation  précise  contri- 
bue à assurer  le  pronostic..  La  respiration  courte  et  en  même 
temps  accélérée  , tellement  que  les  Inspw  allons  et  les  expira- 
tions sont  tres-pelltes  et  se  suivent  de  près  , est  très-mauvaise, 
quand  même  tout  serolt  bien  d’ailleurs.  Tant  qu’elle  n’a  pas 
J soit  dans  les  fièvies  putrides  et  malignes  , soit  même 
cluns  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  , je  ne  perds 

P t espéiance.  mais  je  n ai  vu  guérir  aucun  de  ceux  chez 
qui  el.e  se  renconlroit. 

l.orsqu  elle  est  ainsi  courte  et  précipitée,  quoique  le  pouls 

“ P"'"®  P'"®  f'équent  que  clans  lelat  naturel  , il 
n y a rien  a espérer.  . 

“ne  péripneumonie  ou  une  pleurésie  inflammatoire, 
eme  clans  I inflammation  d’un  viscère  .quelconque  , h res- 

pua  ion  devient  subitement  courte  et  accélérée  (dans  le  temps 

le  pouls  a coutume  de  s’améliorer  beaucoup  , de  devenir 
;oms  Ireqnent  et  d’une  souplesse  convenable  ) L 

Saisîtes  a proie. 

'•ésoltilion  de,  l’inflammation 

tité  e oro“"  ‘’‘"  ‘"i’  en  grande  qiian- 

ri  cavité  quelconque  , soit  du  U.o, 

sisle’  ce  cl  " de  ralidomen.  C’est  en  quoi  con- 

« Cliaiigement  subit  et  funeste  que  l’on  observe  de  la 
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pleurésie  en  péripneumonie  : d’où  résulte  la  mort  par  suffo- 
cation. 

J’ai  vu  une  jeune  paysanne  , qui  aroit  une  fièvre  maligne  , 
être  pendant  près  de  deux  jours  avec  un  pouls  qui  se  perdolt_: 
mais  la  respiration  étolt  douce.  Les  vésicatoires  et  de  grandes 
doses  de  camphre  la  guérirent. 

Un  jeune  layetier  (couché  au  n®.  12)  eut  pendant  trois 
jours  un  froid  glacial  dans  tous  les  membres  j son  visage  étoit 
abattu  et  vraiment  hippocratique;  le  pouls  ne  haltoit  plus; 
on  sentoit  à peine  encore  quelquefois  l’artère  , qui  disparoissoit 
bientôt , et  le  mouvement  extrêmement  languissant  du  cœur  ; 
tantôt  il  se  levolt  pour  rendre  ses  matières  , tantôt  il  ne  le 
pouvoit  pas  ; sa  respiration  étolt  douce  et  comme  en  pleine 
^anté^  sa  langue  étolt  très-sèche,  petite,  et  semblable  à un 
morceau  de  bois  arrondi , tant  elle  étolt  retirée  et  roide  ; 1 ouie 
«étoit  très-dure  : cependant  ses  fox’ces  et  sa  santé  lui  revinrent 
peu  à peu , quoique  lentement , par  le  moyen  des  metlica- 
raens  préparés  avec  le  vin  , des  vésicatoires  , du  camphre  et 
de  l’angélique.  Je  n’ai  jamais  vu  guérir  un  malade  qui  ait  etc 
aussi  près  de  la  mort. 

Vers  le  milieu  du  mois,  il  nous  vint  un  grand  nombre  de 
pleurétiques.  La  pleurésie  , qui  n’étoit  pas  très-grave,  étolt 
rhumatismale  et  Inflammatoire.  La  douleur  de  coté  occupolt 
beaucoup  d’étendue  : souvent  il  s’y  joignoit  des  douleurs  des 
extrémités,  soit  supérieures  , soit  inférieures , qui  répondoient 
au  côté  souffrant.  Les  crachats  éloient  fort  rarement  ensan- 
glîVnlés.  La  résolution  se  faisoit  facilement.  On  employa  les 
émolliens,  la 'saignée. 

J’ai  observé  quelquefois  dans  celte  pleurésie  que  le  pouls  , 
qui  étoit  très-foible,  devenoit  plus  fort  après  la  saignée  ^ sans 
doute  à proportion  que  la  douleur  dlminuoit.  Lorsque  cei- 
taines  femmes  , d’un  tempérament  lâche  , presque  chloroti- 
ques, réglées  trop  fréquemment  et  trop  abondamment , etoient 
saisies  d’une  pareille  douleur  pleurétique  , et  avoient  le  pouls 
irès-mou  et  Irès-foiblc  , j’appréhendois  de  les  saigner  rje  ne  le 
falsois  d’abord  qu’avec  timidité  et  le  plus  grand  ménagement , 
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pour  voir  comment  elles  le  supporleroient  : devenu  bientôt 
plus  hardi , je  fis  les  saignées  plus  copieuses  ; le  pouls  deve- 
noit  plus  fort,  et  le  soulagement  ne  tardoit  pas  à suivre. 

Ces  pleurésies  se  jugeoient  de  toutes  les  manières,  par  les 
sueurs,  par  les  urines,  par  les  selles  ; plus  rarement  par  les 
crachats  j le  plus  souvent  par  les  sueurs , lorsqu’elles  étoîeut 
spontanées  et  tardives. 

Je  crois  avoir  encore  observé  cette  année,  ce  que  je  n’avois 
point  vu  les  années  pre-cédentes , que  les  femmes  éloient  plus 
sujettes  que  les  hommes  à celle  espèce  de  pleurésie.  J’en  ai 
reçu  plusieurs  très-foibles  , très-délicates  , épuisées  par  des 
évacuations  sanguines  , c’est-à-dire  par  des  règles  excessives  , 
etreparoissant  trop  souvent,  qui  furent  attaquées  de  préférence. 
Je  les  Irai  lois  par  les  saignées,  les  émolliens , etc.  : leur  sang  se 
trouva  pleurétique. 

Apparemmént  que  1 énergie  ordinaire  aux  hommes,  et  celle 
qu’ont  certaines  femmes,  sembloient  avoir  résisté  jusqu’alors 
au  stimulus  inflammatoire  de  l’air  de  la  saison  froide  , tandis 
que  la  fibre  plus  délicate  et  plus  irritable  di^  autres  femmes 
lui  avoit  cédé. 

Ces  malades  avolent  la  langue  limoneuse  j quelques-unes 
meme  l eurent  sèche  avec  le  goût  dépravé  ; mais  cette  ari- 
dité étoit  corrigée  par  les  boissons  émollientes  , qui  même  , 

en  énei  vant  et  en  délayant  ce  qu’il  pouvoity  avoir  de  putride  , 
rétablirent  le  goût. 

Ceux  qui  furent  affectes  d’inflammation  dans  ce  temps  vo- 
mlient  spontanément  et  avec  soulagement,  au  commencement 
de  la  maladie  et  quelquelois  même  dans  son  progrès  , des  ma- 
tières bilieuses  et  pituiteuses. 

Les  pleurétiques  expectoroient  très-rarement  des  crachats 

sanguinolens;  mais  leur  poitrine  étoit  secouée  par  une  toux 

sèche  ties-fiéquenle  , qui  enfin  leur  faisoit  rendre  un  peu  de 
mucosiié. 

Ls  se  lenoient  couchés  assez  facilement  sur  le  côté  sain; 

mais  ils  ne  le  pouvoient  en  aucune  manière  sur  le  coté  dou- 
loureux. 
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On  troavolt  toujours  le  pouls  beaucoup  plus  petit  , plus 
folble  , plus  j-esserré  , au  poignet  du  côté  affecté.  lia  douleur 
ne  restoit  pas  long-temps  ni  opiniâtrement  au  meme  endroit , 
si  on  y oppliquolt  quelque  remède  : mais  elle  gagnoit  les  par- 
ties situées  au-dessus,  ou  l’extrémité  des  membres;  repre- 
nant ainsi  la  [)Osltion  qu’elle  avolt  souvent  occupée  dans  le 
commencement. 

J’ai  vu  ordinairement  la  couenne  du  sang  d’un  Jaune  pâle 
et  de  différente  couleur  , jaune  , verte  , cendrée  , livide  , ou 
tachetée.  Ordinairement  aussi  elle  ne  se  contractolt  point,  mais 
restoit  fort  étendue  et  cependant  très-tenace. 

On  apaisoit  la  douleur  de  côté  par  des  fomentations  , ou 
même  par  un  vésicatoire,  après  avoir  fait  précéder  la  saignée. 

J’ai  vu  les  fomentations  émollientes  rendre  la  douleur  tel- 
lement extérieure  chez  quelques  malades  , qu’ils  ne  pouvoient 
supporter  le  toucher. 

Chez  d’autres  , elle  cédolt  promptement  aux  fomentations 
ou  au  vésicatoire  : et  cependant  la  lièvre  persistoit  encore 
pendant  plusieurs  jours  , jusqu’à  ce  que  la  maladie  se  fut  dis- 
sipée peu  à peu  par  les  selles  , par  les  urines , par  les  sueurs. 

‘ Cependant  il  ne  fallolt  point  forcer  ces  excrétions  , mais 
les  seconder  lorsqu’elles  se  déclaroient  spontanément. 

Mais  chez  quelques-uns,  dont  le  traitement  avoit  été  trop 
anti-phlogistique  , sur-tout  par  rapport  aux  saignées  Ires- 
multipliées,  la  maladie  rentra  dans  la  classe  des  putrides. 

Toutes  les  maladies  fébriles  exigeoient  presque  le  même 
traitement  que  la  pleurésie  , savoir  , d abondantes  boissons 
émollientes  , nitrées  , l’emploi  modéré  de  la  saignee  ; et  lors 
même  qu’elles  paroissolent  traîner  en  longueur  et  devenir  opi- 
niâtres, il  ne  falioit  point  agir  avec  lorce  et  précipitation.^ 
Ee  médecin  devoit  se  dire  à lui-meme  sans  cesse  : Jlâie—to^ 
lentement. 

Cette  observation  est  d’une  grande  importance  dans  le  trai- 
tement des  phthisiques,  puisqu’il  ne  laisse  pas  que  d’être  dll- 
ferent  dans  l’hiver,  sur-tout  si  cette  saison  est  sèche  et  froide  , 
que  dans  l’été  et  clans  1 automne. 


PRATIQUE.  57 

En  effet,  quelques-uns  d’eux  qui  avolent  éfé  très-soula^cs 
dans  ces  deux  dernières  saisons  par  le  <]ulH(|uiiia  , le  llciieri 
d’Islande  et  la  racine  de  polygala  , furent  loui-a-coup  repris 
par  la  fièvre  et  la  douleur  de  côté.  Ils  mourureni  pour  la  plu- 
part , et  on  leur  trouva  des  abcès  au  poumon  , grands , petits, 
ouverts,  fermés,  et  la  substance  intermédiaire  semblable  à 
de  la  clialr  endurcie  , et  borriblement  enflammée.  Chez  d’au- 
tres , qui  n’avoient  encore  qu  une  plubisle  commençante, 
et  auxquels  le  lichen  d’Islande  , le  polvgala  , le  qul»)quma 
avoient  paru  d’abord  avantageux  , ensuite  nuisibles  , l’inüarû- 
matlon  <jui  survint  fut  promptement  dissipée,  et  ils  évitèrent 
un  danger  très-pressant  pour  se  voir  livrés  de  nouveau  à 
une  longue  maladie.  Je  les  falsois  saigner,  mais  modéiénienl; 
et  j’adoucissois  une  toux  cruelle  et  la  douleur  de  côté  avec 
une  tisane  émolliente  d’allbæa  , à laquelle  j’ajouiois  quelque- 
fois un  peu  de  gomme  arabique  : ce  qui  parut  les  soulager 
beaucoup.  / 

Le  sang  éloit  toujours  coiienneux  ; mais  chez  ces  malades  , 
comme  chez  tous  ceux  qui  furent  attaqués  d’inflammations  dans 
celte  saison  , la  couenne  éloit  de  diverses  couleurs,  plombée  , 
jaune  , verte  , et  malgré  cela  épaisse  quelquefois  , contractée 
et  frangée  : le  sang  étoit  pareillement  tenace. 

læs  odontalgies  furent  très-fréquentes  ce  mois-ci.  D’abord 
elles  élolent  continues;  ensuite  elles  eurent  des  rémittences , de 
telle  sorte  que  le  jour  elles  se  faisoient  sentir  à peine,  ou  très- 
doucement  et  par  intervalles  , et  que  la  nuit  elles  lourmenloienl 
cruellement  les  malades,  s’adoucissant  de  nouveau  vers  le  point 
du  jour.  Tout  fut  inutile,  excepté  les  remèdes  fondansel  salins  , 
suivis  du  quinquina  , qui  dissipa  ces  odontalgies  plus  prompte- 
ment qu’il  ne  chasse  ordinairement  les  fièvres  iniermiltentes , 
et  employé  à moindre  dose. 

J’ai  vu  aussi  dans  ce  mois  des  douleurs  nocturnes  de 
membres  , qui  ne  guérissoient  que  par  le  quinquina  , que 
je  donnols  tard  , à des  doses  modérées  , et  durant  un 
temps  assez  court  : néanmoins  les  malades  n’éprou volent 
point  de  rechutes.  J’avois  fait  précéder  les  sels  et  l’antimoiiKî 
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diaphorélîque  non  lave  , qui  seuls  suffisoîent  quelquefois  pour 
dissiper  le  mal. 

Une  jeune  fille  avoit  des  douleurs  de  colique  accompagnées 
d’une  fièvre  légère , de  frissons , el  sur-lout  de  chaleu rs  et  ensuite 
de  sueurs.  Elles  commençoienl  tous  les  Jours  à trois  heures  après 
midi,  et  finissoient  à six.  Elles  résistoient  à tous  les  remèdes. 
Croyant  quec’éloit  une  fièvre  masquée,  je  donnai  le  quinquina 
à larges  doses  et  pendant  long-temps,  mais  inutilement.  Enfin, 
la  malade  m’ayant  montré  à la  grande  lèvre  droite  une  tumeur 
qui  étoit  fort  douloureuse  la  nuit,  je  lui  administrai  le  sublimé 
corrosif.  Elle  ne  tarda  pas  à être  guérie. 

J ai  vu  d’autres  douleurs  vénériennes  ne  se  faire  sentir  cjue 
le  jour , et  jamais  la  nuit. 

J’ai  appris  combien  , même  dans  les  maladies  chroniques 
( en  y comprenant  celles  que  l’on  appelle  et  qui  sont  en  effet  de 
toutes  les  saisons),  il  étoit  nécessaire  d’avoir  égard  à la  cons- 
titution de  l’année,  et  d’apprendre  d’elle,  comme  d’un  oracle, 
ce  qu’il  convient  de  faire  dans  les  cas  douteux. 

Les  pleurésies  étoient , sur  la  fin  du  mois  , plus  multipliées 
el  même  d’un  caractère  plus  inflammatoire.  Cependant  je  n’en 
vis  aucune  de  mortelle  j mais  toutes  se  terminèrent  heureuse- 
ment et  doucement  par  résolution , au  moyen  des  boissons 
émollientes,  nitrées,  et  bues  tièdes  continuellement,  de  cata- 
plasmes sur  le  côté  douloureux  , et  d’une,  de  deux , et  même 
de  trois  saignées. 

J’ai  guéri  une  dysenterie  uniquement  avec  des  boissons 
émollientes  et  mucilagineuses , des  fomentations  tièdes  sur  le 
ventre , et  la  saignée.*  11  y eut  dans  ce  mois  très-peu  de  fièvres 
putrides,  quoiqu’un  grand  nombre  de  fièvres  inflammatoires, 
et  principalement  celles  qui  n’étoient  accompagnées  d’au- 
cune inflammation  locale  , ou  seulement  d’une  très-foible  , 
eussent  des  apparences  de  putridité.  En  effet,  le  goût  , Tétât 
de  la  langue,  des  dents  sales,  des  nausées,  des  envies  de  vomir, 
des  vomisseraens , des  flux  de  ventre  spontanés  eurent  lieu 
comme  dans  les  fièvres  putrides  : et  néanmoins  il  existoit  un 
état  général  d’inflammation  , un  épaississement  phlogistique 
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des  humeurs , que  l’on  ne  pouvoit  dissiper  que  par  la  saignée 
et  par  les  boissons  émollientes  et  mirées. 

Celui  qui  avoit  guéri  ces  fièvres  par  cette  méthode  s imagi- 
noil  avoir  guéri  des  fièvres  putrides  uniquement  avec  la  méthode 
anli-phlogislique.  Je  crois  qu’il  avoit  bien  traité  ses  malades  , 
mais  qu’il  avoit  mal  raisonné , et  donné  à la  maladie  un  nom  qui 
ii’éloit  pas  le  sien. 

En  effet , il  avoit  guéri  des  fièvres  inflammatoires  et  non 
putrides,  mais  qui  avoient  cependant  une  légère  teinte  de  putri- 
dilé  , qui  se  trouva  facilement  dissipée  par  les  boissons  anli- 
phlogisliqucs  et  en  tenant  le  ventre  libre. 

Une  autre  chose  m’apprenoit  que  cela  étoit  ainsi  : cest  que 
celte  fièvre  n’altaquoit  pas  les  individus  les  plus  robustes  et  les 
mieux  portans,  qui  sont  d’ailleurs  le  plus  aisément  susceptibles 
d’inflammation  , mais  les  plus  folbles,  et  les  femmes  de  préfé- 
rence aux  hommes. 

Ces  malades  ne  supportoient  pas  impunément  de  trop  fortes 
saignées,  ni  un  traitement  plus  anli-phlogislique  que  la  maladie 
elle-même.  Car  c’éloit  alors  que  la  fièvre  inflammatoire  se  chan- 
geoit  en  vraie  fièvre  putride. 

Je  regardois  cette  fièvre  comme  salutaire  ^ comme  un  ins- 
trument dont  se  servoit  la  nature  pour  dompter  et  changer 
l’humeur  prédominante  de  l’été  et  de  l’automne , en  même  temps 
que  l’état  de  la  saison  changeolt.  Mais  il  falloir  contenir  dans 
de  justes  bornes  les  efforts  violens  de  la  fièvre,  quoiqu’elle  fut 
médicatrice. 

Certains  médecins  ayant  traité  ces  fièvres  putrides  en  appa- 
rence , inflammatoires  e?i  réalité , par  la  méthode  anli-septique 
et  stimulante  , par  les  vomitifs,  le  quinquina  , les  vésicatoires  , 
le  camphre,  le  musc,  etc.  les  accusoient  d’être  beaucoup  plus 
malignes  que  pendant  l’été  dernier.  Leurs  malades  mouroient. 
L’erreur  dans  le  diagnostic  étoit  la  cause  de  leur  perte  : tant  il 
importe , pour  bien  connoîlre  les  maladies , de  ne  s’en  pas  laisser 
imposer  par  l’écorce,  mais  de  scruter  profondément  la  nature 
des  choses. 

Février.  Dans  les  premiers  jours  , le  temps  commença  à 


MÉDFXIÎVE 

s’acloucir,  et  à se  charger  de  brouillards  épais  ; la  rigueur  de 
1 Hver  s amoüjssoit , et  hâloit  le  moment  de  la  fonte  des  neiges, 

qm  , le  5 du  mois,  disparurent  tout-à-fait,  à la  faveur  d\me 
pluie  chaude  du  midi. 

Oepuis  le  8 jus(|u’à  la  fin  Ju  mois,  il  fit  „„  temps  tloiix  et 

agr«,ble  .le  printemps  , eu  sorte  <jne  , dans  les  quinze  derniers 

J^ours , les  clforts  de  la  vegtilation  furent  très-sensibles  ep  dif- 
lerens  endroits. 


La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (les  17  , 18,27  28) 

de  vingt-huit  pouces  six  lignes. 

La  moindre  fut  (le  7 ) de  vingt-sept  pouces  onze  lignes. 

Le  plus  grand  froid  fut  (le  i“et  le  2 ) de  trois  degrés  et 
demi  au-dessous  de  o. 

La  plus  grande  chaleur  fut  (le  25  et  le  -^8)  de  dix  degrés 
au-dessus  de  o. 


^ La  chaleur  moyenne  fut  de  cinq  degrés  et  demi  au 
dessus  de  o. 

Le  y,  le  12  et  le  i3,  il  y eut  une  aurore  boréale. 


On  observa  dans  le  mois  beaucoup  de  rhumatismes,  en 
sorte  qu  il  aiiivoit  chaque  joui’  à 1 hôpital  un  grand  nombre  de 
malades. 


Ces  fluxions  présentèrent  beaucoup  de  variétés  et  de  dif- 
férences, résultant  de  la  hevie  principalement  et  de  la  partie 
du  corps  qui  étoit  affectée. 


En  effet,  le  plus  souvent  la  fièvre  n’éioit  pas  considérable, 
sur-tout  dans  le  jour  j mais  elle  prenoit  plus  d’intensité  le  soir 
et  pendant  la  nuit,  s annonçant  alors  par  un  frisson  : et  enfin, 
apres  un  petit  nombre  de  jours  non  déterminé,  elle  disparois- 
soitpeuàpeu. 

La  plupart  se  plaîgnoient  d’avoir  la  bouche  jrâleuse  , mu- 
queuse sur-tout  et  sans  goût.  Quelques-uns  rcui'ent  amère. 

Il  y en  eut  qui  n’éprouvèrent  aucun  symptôme  fébrile. 

Iva  douleur  du  rhumatisme  étoit  déchii'ante,  augmentoit  ic 
soir  et  thm^  la  nuit,  cessoit  ou  climinuoit  le  jour.  Chez  quel- 
ques-uns les  genoux  et  les  poignets  se  tuméfièrent  : le  gonfle- 
ment étoit  très-douloureux , cependant  peu  durable,  et  il  dis- 
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paroissoit  dans  les  vingt-quatre  heures  dTm  autre  gonflement 
ou  de  douleurs  dans  une  partie  différente. 

Les  douleurs  des  articulations  ou  des  parties  intermédiaires 
contiuuoient  quelquefois  très-long-temps  aprt*s  que  la  fiëvre 
étoit  ternn'née. 

l^a  maladie  étoit  d’une  variété  prodigieuse,  eu  égard  à son 
siège. 

Ainsi  il  y eut  des  douleurs  qui  prenoient  le  soir  à l’occiput , 
ausiucipul,  a I un  ou  a 1 autre  côté  delà  tête  j des  ophllialmies, 
des  fluxions  sur  les  dents , sur  la  gorge  , etc. 

On  nous  contia  une  femme  à la  fleur  de  l’àge,  qui  avoit  en 
meme  leu)ps  les  deux  glandes  soiis-maxillaires  et  les  deux  pa- 
rotides tuméfiées.  On  ne  pouvoit  toucher  ces  endroits  sans  lui 
occasionner  une  vive  douleur.  Il  y avoit  rhumatisme  entre  les 
deux  épaules  : la  fievre  étoit  légère.  Le  troisième  jour  ^le  la 
maladie  , elle  avaloit  difficilement , et  se  plaignoit  d’un  obstacle 
un  peu  au-dessus  du  sternum  ; sa  respiration  étoit  laborieuse, 
a cause  d’une  douleur  qui  s’étendoit  tout  le  long  de  la  Irachée- 
artè're,  et  qui  affecloit  particulièrement  sa  partie  supérieure  j 
cette  douleur  étoit  pongilive  et  augmentoit  dans  l’inspiration. 
Le  gosier  etolt  aussi  plus  douloureux  quand  on  le  touchoit. 

La  nuit  qui  suivit  le  quatrième  jour,  la  respiration  devint 
très- difficile , à raison  de  la  douleur  pongitlve  de  tout  le  gosier  ; 
et  la  malade  étoit  menacée  de  suffocation. 

Le  cinquième  jour,  elle  vint  à riiôpltal  ayant  les  glandes 
sous-maxillaires  et  les  parotides  tuméfiées,  la'rcspiràtion  tres- 
laborieusc  et  douloureuse,  comme  je  viens  de  le  dire.  Sa  voix 
altérée  ressembloit  au  gloussement  d’un  dindon  en  colore.  On 
ne  voyoït  rien  d’extraordinaire  dans  le  fond  de  la  bouche  : tou- 
tes les  extrémités,  jusqu’au  bout  des  doigts,  étoient  affectées 
de  rhumatisme  : le  pouls  étoit  naturel  : mais  jusqu’alors  les 
tnssons  avolent  été  continuels. 

Celte  malade  fut  guérie  en  peu  de  temps,  au  moyen  d’une 
saigneej  de  fomentations  émollientes  à la  gorge,  au  cou  , aux 
parotides;  de  boissons  émollientes,  nltrécs  et  tièdes;  enfin  de 
1 antimoine  diaphorélique  non  lavé. 
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Quelques  malades  éprouvèrent  de  continuelles  douleurs  dans 
Tabdoraen,  après  que  celles  desmerabreseurenlcessé,  ou  meme 
les  unes  et  les  autres  en  même  temps.  J’ai  regardé  ces  douleurs 
comme  produites  par  un  rhumatisme  Interne. 

Ceux  qui  eurent  ainsi  le  ventre  douloureux,  eurent  en  même 
temps  un  flux  de  ventre  , et  rendoient  fréquemment,  avec  des 
tranchées  et  du  ténesme , un  mucus  filant  , semblable  à du 
frai  de  grenouilles , ou  comme  on  en  trouve  dans  les  urines 
des  pierreux.  Ils  rendoient  aussi  des  matières  stercorales.  Le 
mucus  étolt  quelquefois  teint  de  sang.  Cette  maladie  ressem- 
bloit  à la  dysenterie  : cependant  je  la  traitai  comme  un  rhu- 
matisme inflammatoire  des  intestins,  et  avec  succès , par  les 
saignées  qui  donnolent  un  sang  couenneux , par  les  cataplasmes, 
les  fomentations  émollientes  sur  l’abdomen  , les  boissons,  tiëdes 
rendues  mucilagineusex , parllculièremenl  avec  la  gomme 
arabique. 

Après  avoir  dissipé  entièrement  la  douleur  , on  pou  voit  avec 
sécurité,  et  même  on  devoit  expulser  par  le  vomissement  la 
saburre  qui  existolt  d’abord  et  qui  s’élolt  accrue.  SI  pour  avoir 
trop  lubrifié  le  canal  intestinal , il  restoit  de  la  diarrhée , on 
l’arrêtoit  avec  la  décoction  déraciné  d’arnica,  les  amers,  les 
vins  austères  , et  de  temps  en  temps  les  parégoriques. 

Il  y en  avoll  qui  urinoient  difficilement  et  ressentolent  des 
ardeurs  : cet  accident  leur  survint  quelquefois  subitement  après 
la  disparition  de  la  douleur  qui  existolt  dans  une  autre  partie 
quelconque  : nous  le  nommions  rhumatisme  de  la  'vessie^  Des 
boissons  émollientes  tièdes,  l’application  d’un  cataplasme  ayant 
les  mêmes  qualités  sur  le  pubis  et  au  périnée,  procurèrent  du 
soulagement. 

Mars.  Le  temps  fut  aussi  doux  dans  le  commencement  do 
ce  mois  qu’il  l’avoit  été  pendant  la  plus  grande  partie  de  février. 
Cependant  au  bout  de  deux  jours  , un  vent  de  nord  froid  et 
dur  le  fit  changer. 

Depuis  le  milieu  du  mois  jusqu’au  a5  , il  fut  lui-même  chassé 
par  le  printemps  et  le  zéphir  qui  revinrent  j et  les  efforts  pré- 
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coces  de  la  végétation,  qui  avoient  été  un  peu  suspendus  par 
la  rigueur  du  froid,  recommencèrent,  jusqu’à  ce  qu’une  nou- 
velle gelée  vint  refroidir  les  derniers  jours  du  mois. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  5)  de  vingt- 
huit  pouces  six  lignes. 

La  moindre  fut  (les  i5,  i8  et  ig)  de  vingt-sept  pouces  neuf 
lignes. 

Le  plus  grand  froid  fut  (le  6 ) de  deux  degrés  et  demi  au- 
dessous  de  O. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( les  26  et  28  ) de  treize  degrés 
au-dessus. 

La  chaleur  moyenne , de  huit  degrés  deux  tiers  au-dessus. 

Au  commencement  de  ce  mois,  onobservoit , sur— tout  parmi 
les  liommes  , non  pas  cependant  chez  un  grand  nombre,  une 
espèce  de  fièvre  putride  qui  commençoit  comme  une  péri- 
pneumonie. Le  sang  avoit  une  couenne  gélatineuse,  étendue, 
de  couleur  cendrée.  De  petites  saignées  répétées  , faites  dès  le 
commencement,  furent  avantageuses,  en  dissipant  l’inflam- 
mation locale  du  poumon  : mais  ensuite  des  décoctions  de 
chiendent,  etc.  avec  de  l’oxymel  ou  de  l’oxysaccharum  furent 
d une  utilité  singulière.  Le  vomissement  convenoit  rarement , 
et  ^ueli^uefois  seulement  lorsque  la  maladie  étoitplus  avan- 
cée. Car  ce  n éloienl  pas  àesjlevres  saburrales  primitivement 
putrides  , mais  seulement  secondairement  putrides  queU 
quefoîs  seulement. 

Cette  condition  contre  nature  et  d’une  nature  inconnue,  que 
1 on  désigne  sous  le  nom  putridité  , paroissoit  s’être  formée 
piimitivement  dans  les  secondes  voies,  de  quelque  manière  que 
ce  ut  et  n’avoir  point  passé  des  premières  dans  les  secondes. 

La  fie vre  suivolt  son  cours  sans  interruption , sans  symptômes 
violens,  sans  redoublemens,  ou  avec  des  redoublemens  très- 
egers  , et  qui  avoient  lieu  les  nuits.  Les  malades  éprouvoient 

«ne  somnolence  continuelle,  avoient  la  langue  muqueuse , 

rarement  la  bourhp  t ^ • 1.  • 1 

cne  amtre.  Le  quinquina,  1 arnica  , les  aro- 

Gs  et  les^stlmulans  de  toute  espèce  dévoient  être  exclus 
traitement.  Les  anli-phloglstiques  furent  avantageux.  La 


t 
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maladie  n’avoit  point  une  durée  déterminée.  Il  n’y  avoit  point 
de  crise  bien  sensible. 

Un  l'roid  sec  accompagné  d’un  vent  de  nord  s’élantfaii  sentir 
le  4 du  mois,  il  survint  beaucoup  de  pleurésies  dont  la  douleur 
étoli.  très-vive.  On  saigna  plusieurs  fois  : la  couenne  se  trouva 
considérable  , épaisse , étendue  , non  retirée , et  telle  qu’on 
l’observe  ordinairement  dans  le  rhumatisme  inflammatoire.  On 
employa  des  boissons  tièdes  , des  cataplasmes  émolliens  sur  le 
côté  affecté.  C’éloient  des  Inflammations  vraies  et  graves.  Ce- 
pendaîitle  vomitif,  administré  lard  , et  après  que  l’inflammation 
eût  été  abattue  , fut  utile  dans  certains  cas  , la  maladie  passant 
de  l’état  inflammatoire  à Télat  saburral. 

Ceux  qui  éloient  sujets  aux  bémorrhoïdes  en  ressentirent  des 
atteintes  , quelquefois  même  très'graves  , éprouvant  même  du 
ténesme  , des  douleurs  de  colique  , et  une  fièvre  inflammatoire. 
Ua  méthode  anli-pblogisiique,  consistant  en  saignées  , en  bois- 
sons convenables,  dans  l’application  des  sangsues , enfin  dans 
les  eccoproliques,  leur  donna  du  soulagement. 

Plusieurs  femmes  grosses  de  quatre  à sept  mois  furent  mena- 
cées d’avorter.  Elles  avoient  des  douleurs  comme  pour  accou- 
cher, de  la  fièvre.  La  saignée,  les  émulsions  uitrées  , le  repos 
les  guérirent.  Une  d’elles,  dont  ces  moyens  ne  faisoient  que 
diminuer  les  douleurs,  ayant  vomi  de  la  pituite  , d’abord  spon- 
tanément , ensuite  avec  les  secours  de  l art , s en  trouva  si  bien  , 
qu’elle  fut  délivrée  entièrement  et  de  la  douleur  dans  les  lom- 
bes et  des  efforts  de  raccouchement.  L’application  des  sangsues 
produisit  le  même  effet  sur  une  autre  qui  avoit  eu  quelquefois 
antérieurement  un  flux  hémorrhoidal. 

Après  le  milieu  du  mois,  on  vit  fréquemment  une  espece  de 
fièvre  putride  , dans  laquelle  les  malades  av'oient  toute  la  te  le 
affectée,  embarrassée,  stupide,  les  sens  hébétés,  une  somno- 
lence particulière  , et  enfin  , pendant  la  nuit  sur-tout , un  délire 
taciturne. 

Jl  y(  avoit  beaucoup  de  signes  de  sabuire^  cependant  les 
évacuans,  soit  que  le  vomissement  , soit  que  les  selles  en  fus- 
sent l’effet , ne  procurèrent  aucun  soulagement , ou  il  fut  très- 
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léger  et  même  de  peu  de  dnre'e.  Quelques  jours  après  la 
langue  se  sc'cha;  la  pente  au  sommeil  augmenta  , devint  con- 
tinuelle et  comateuse.  Plusieurs  avoient  la  bouche  comme  de 
la  suie.  Souvent  , et  contre  leur  habitude  , les  yeux  ctoieiit 
entrouverts  dans  le  sommeil.  Quand  ils  ne  réloienljias  égale- 
ment , je  jugeois  que  le  danger  étoit  plus  grand.  En  effet , je 
nVi  jamais  vu  guérir,  soit  cette  année  , soit  les  autres,  aucun 
malade  dont  les  jeux  présentoient  ce  dernier  pliénomèqe,  quoi- 
que les  autres  signes  ne  fussent  pas  mauvais , quoiqu’ils  fussent 
même  favorables. 

Quelquefois,  à des  jours  indéterminés,  il  paroissoit  des  pé- 
téchies dont  l’éruption  n’étoit  ni  utile  ni  nuisible,  qui  res- 
sembloient  parfaitement , pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  , à 
la  rougeole , qui  étolent  d’un  beau  rose , excepté  dans  certains 
cas  où  leur  couleur  étoit  cendrée  ou  légèrement  jaune.  Je  les 

appelois  pétéchies  de  rougeole.  Les  pétéchies  lenticulaires 
I Jurent  plus  rares. 

Le  pouls  éloil  plein,  fort,  dur,  seulement  un  peu  plus  vite 
tue  dans  l’état  naturel.  J’ai  vu  la  dureté  et  la  vibration  de  l’ar- 
ta-e  augmenter  quelquefois  apres  des  saignées  répétées. 

U y avoilchcz  quelques-uns  saignement  de  nez , sans  aucun 
soulagement  sensible. 

roMcée"  e,  ordinairement  une  couenne 

rosacée,  et  .ormo.t  un  gâteau  très-tenace  qu’aucune  sérosité 

n env.ronnon,  Cependant  dans  quelques  cas  cette  couenne 

eto.t  plombes , cendrée,  d’un  jaune  sale,  étendue,  tenace 
non  frangée.  ’ 

Lepirinet  étoient  plus  jaunes  que  dan.s  l’état  naturel,  et  cou- 

!::ii7t  on 

Cette  lièvre  avoit  cbaque  jour  dans  le  commencement  une 
g rémission,  et  un  léger  paroxysme  précédé  d’un  léger 
frisson  : ensuite  ou  ne  remarqua  ni  rémissions , ni  paroxysml- 
elle  etoit  devenue  continue.  ‘ aio.xy.smes, 

La  durée  de  la  maladie  varioit  : elle  s’.itendoit  jusqu’à  deux  ou 
trois  semaines.  Ses  crises  varioient  également  : mais  aucune  ne 
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fal  bleu  sensible 5 considérable,  tumultueuse.  La  plupart  de  ces 
maladies  semblolent  se  dissiper  peu  à peu  sans  leur  secours. 

Les  malades  avoient  tous  la  poitrine  plus  ou  moins  entreprise^ 
comme  dans  la  pleurésie  ou  dans  la  péripneumonie. 

Ils  guérirent  pour  la  majeure  partie. 

Les  anti-phloglstlques  seuls  fureut  avantageux;  savoir  les  sai- 
gnées réitérées,  et  les  décoctions  de  chiendent  eldepled-de-llon, 
avec  l’oxymel  et  le  nltre. 

Il  fut  également  utile  au  plus  grand  nombre  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre  par  de  fréquens  lavemens. 

Il  éloit  très-important  de  tirer  les  malades  de  leurs  lits,  et  de 
les  placer  sur  des  sièges , afin  que  cette  position  droite  les  empê- 
chât de  dormir.  Personne  ne  connoit , h moins  de  l’avoir  éprouvé, 
combien  le  sommeil  allume  la  fièvre  , et  combien  au  contraire 
les  veilles  et  une  abstinence  forcée  du  sommeil  la  modèrent,  et 
préservent  du  délire. 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs  ne  furent  d’aucune  utililé , si 
ce  rarement , lorsque  V inflammation  étoit  abattue  , et 
la  maladie  très-avancée , c^est-à-dire  différente  de  ce  qu’elle 
avoit  été  d’abord,  et  changée  en  fièvre  putride  saburrale. 

Les  vésicatoires,  le  camphre,  la  serpentaire,  le  contra- 
yerva  , le  vin,  etc.  dont  les  malades  faisolent  usage  avant  d’en- 
trer à l’hôpital , leur  furent  nuisibles. 

Les  ouvertures  de  cadavres  faisolent  découvrir  des  inflam- 
mations cacliéès  quelque  part , le  plus  souvent  dans  la  poitrine  , 
quelquefois  aussi  dans  l’abdomen. 

Nous  appelions  cette  fièvre  avec  exanthèmes  -putride- s an~ 
gmne , pour  la  distinguer  de  la  putrides aburr ale , telle  qu’elle 
est  produite  ordinairement  par  la  sahurre  putride  qui  a passé 
«lu  système  gastrique  dans  le  sang  ; tandis  que  dans  la  piUride- 
sanguine  dont  il  est  question,  le  vice  parolssoit  s’être  formé 
originairement  dans  le  système  sanguin. 

Cette  putride-sanguioe  étoit  en  même  temps  de  nature  in- 
flammatoire. 

Voilà  des  pétéchies  non  artificielles , mais  nées  sponta- 
nément. 
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Voilà  aussi  une  espèce  tle  fièvre  péléchiale^  el  certaine 
fièvre  putride  , qui  ne  cède  ni  à la  méthode  échauffante  ni 
à celle  par  les  émético-cathartiques , et  qui  n’est  combattue 

avec  avantage  que  par  la  méthode  rafraîchissante  et  anti- 
phlogistique. 

iVJais  celui  qui  prétendroit  que  toutes  les  fièvres  putrides,  ou 
ou  moins  (dont  il  j a des  différences  multipliées 

et  essentielles  , quoiqu’elles  soient  comprises  sous  la  même 
dénomination),  doivent  être  traitées  par  la  méthode  anti-phlo- 
gistique  et  rafraîchissante,  et  qui  proscriroit  les  autres  méthodes 
dans  les  autres  espèces  de  fièvres  putrides,  ne  s’écarteroit-il 

TesVikksT"'  “édecins  de  tous 

Cette  fièvre  putride  el  inflammatoire  a paru  préférer  les 

luvers  mens  fro.ds  et  tempérés,  ainsi  que  les  mois  de  prin-' 

temps,  fupnt  aux  approches  de  la  constitution  inflammatoire 
d un  hiver  rigoureux. 

Quelquefois  aussi  cette  même  fièvre  précède  , sur  la  lin  de 
automne,  ies  maladies  inflammatoires  de  l'iiiver. 

Ayrii,  Ce  mois  commença  par  un  temps  rude  et  froid.  Mais  ' 
epuis  le  4 , la  nature  entière  commença  à s’échauffer  puissam- 

) U chaleurs  de  printemps  : cependant  le  ciel  restoit  tou- 
jours serein  , et  la  sécheresse  se  prolongea. 

Le  2,  , il  fil  une  chaleur  d’été  plutôt  que  de  printemps 

lilërë::  -“-P^Snée'de’ 

Le  20  , fl  tomba  de  la  pluie  , que  la  grande  sécheresse 

e^remernem  désirer  , et  qu’on  avoit  demandée  long-temps  à 
1 Etre  suprême  sans  l’obtenir  ^ 

^es  pluies 

pou^ëeë  sil“ f -"'«‘-'‘fit 

La  moind.;  fut  ( le  3)  de  vlngt-sept  pouces  huit  lignes. 

5^ 
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La  plus  grande  chaleur  fut  (le  i5  et  le  i6)  de  dix-neuf 
degrés  et  demi  au-dessus  de  o. 

La  moindre  fut  (le  1 7 et  le  18)  de  quatre  degrés. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  quatorze  degrés  trois  dixièmes. 
Dès  les  premiers  jours  du  mois,  Il  y eut  un  grand  nombre  de 
péripneumouies , sur-tout  parmi  les  hommes  : la  douleur  éloit 
très-étendue  j la  fièvre  très-forte  : le  sang  étolt  inflammatoire 
dans  sa  totalité,  en  sorte  qu’il  y avolt  peu  de  partie  rouge.  Elles 
exigeoleut  des  saignées  abondantes,  et  des  cataplasmes  émolliens 
sur  le  thorax. 

Il  y eut  aussi  des  Inflammations  du  foie,  seules  ou  accompa- 
gnées de  pleuro-péripneumonle.  Quelquefois  toute  la  région 
hypocondriaque  étolt  affectée  ; quelquefois  le  thorax  l’étoit  en 
même  temps  qu’elle.  L’ictère  se  joignoit  chez  quelques-uns  à 
l’hépatltis  ; et  alors  la  maladie  étolt  très-grave. 

Outre  ces  maladies  inflammatoires , on  continua  d’observer 
un  grand  nombre  de  fièvres  putrides  sanguines. 

lia  plupart  des  péripneumonles  ou  des  pleurésies  avoicnt 
quelque  chose  de  saburral  et  de  bilieux  : c’est  ce  qui  rendit 
avantageux  un  léger  cours  de  ventre.  Il  n’étolt  pas  sûr  de  faire 
vomir,  à moins  que  ce  ne  fût  fard^  la  fièvre  étant  déjà  dimi- 
nuée , ou  entièrement  dissipée , la  douleur  cependant  existant 
encore  ou  ayant  reparu  de  nouveau. 

11  mourut  par-tout  beaucoup  de  malades. 

Les  matières  fécales  éloient  chez  la  plupart  d’un  vert  foncé. 
Nous  reçûmes  vers  le  milieu  du  mois  quelques  malades  cou- 
verts de  pétéchies.  Ils  avolent  une  saburre  particulière  , c’est- 
à-dire  rouillee  ^ non  tenace  mais  délayée  et  très-liquide^  peu 
abondante,  dont  il  s’exhaloit  une  odeur  qui  tenoit  de  l’acide , 
de  l’austère  et  du  doux  , comme  celle  du  vinaigre  auquel  on  a 
ajouté  un  peu  de  litliarge.  L’haleinc,  la  sueur,  la  transpiration 
insensible  des  malades,  et  particulièrement  la  saburre  qu’ils- 
vomissoienl,  avoient  celle  odeui. 

Les  .vomitifs  étoient  souvent  nécessaires  dans  ce  cas  : 
cependant  ils  ne  soulagèrent  pas  autant  que  dans  les  autres 
affections  bilieuses  , à cause  de  l’inllammalion  d’une  partie 
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qaelconqae , de  la  poitrine  sur-tout,  qui  avoit  lieu  conjoin- 
tement. Une  saignée  étoit  nécessaire  , ou  meme  plusieurs  , 
princi[>aleraent  chez  les  hommes  , auxquels  les  seuls  anti- 
phlogistiques , prescrits  avant  et  après  le  vomissement , furent 
aussi  très-avantageux.  Je  donnai  à d’autres , et  sur-tout  à des 
femmes  , sur  la  fin  de  la  maladie  , à raison  de  la  foihlesse  ou 
d’un  flux  de  ventre  incommode , l’infusion  et  décoction  de 
racine  d’arnica. 

Sur  la  fin  du  mo’s  , je  traitai  un  grand  nombre  de  quoti- 
diennes, ou  plutôt  de  double  - tierces  qui  se  monlroient  à la 
suite  de  fièvres  continues. 

Ces  intermittentes  ne  cédèrent  pas  à l’usage  des  fondans  : il 
fallut  le  quinquina  et  les  amers. 

Mai.  Le  temps  fut  très-chaud  et  étouffant  dans  les  pre- 
miei's  jours.  ' 

Le  5,  il  y eut  du  tonnerre,  et  le  soir  un  vent  très-violent 
amena  subitement  un  froid  rude.  La  nuit , le  vent  ayant  cessé  , 
il  tomba  de  la  pluie. 

Le  6 et  le  , le  temps  devint  serein  et  chaud. 

Le  8,  quelques  pluies  légères,  mais  douces,  furent  de 
nouveau  suivies  d’une  grande  chaleur  qui  dura  jusqu’au  20, 
ou  l air  commença  à se  refroidir  un  peu  , ce  que  l’on  eut  de  la 
peine  à supporter  à la  suite  de  chaleurs  aussi  fortes  , et  d’une 
si  grande  vicissitude  de  chaud  et  de  froid  , la  sécheresse  restant 
toujour’s  la  même. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  ) de  vingt- 
huit  pouces  quatre  lignes. 

La  moindre  fut  ( le  5 , le  4 et  le  i3)  de  vingt-sept  pouces 
sept  lignes  et  demie. 

La  plus  grande  chaleur  fut  (le  1 1 ) de  vingt-trois  degrés 
au-dessus  de  o. 

La  moindre  fut  ( le  5)  de  six  degrés. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  seize  degrés  et  demi. 

^ Il  y eut,  au  commencement  du  mois,  plusieurs  fièvres 
Tierces , qui  datoient  de  la  fin  du  précédent.  Ces  tierces  furent 
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ci  abord  simples,  et  ensuite  elles  devinrent  doubles.  On  les  traî- 
lo.t  avec  la  tisane  de  chiendent , de  pied-de-lion  , de  chicorée , 
aiguisée  d’un  sel  neutre  , et  suivie  du  vomitif.  Lorsque , par  ces 
moyens,  les  paroxysmes  cessolent  d’avoir  lieu  , on  donnoit  à 
la  plupart  des  malades  , pour  les  empêcher  de  retomber  , 
l électuaire  fébrifuge  de  la  pharmacopée  de  Vienne. 

Après  les  premiers  jours  de  mal  , outre  les  fièvres  tierces 
dont  je  viens  de  parler,  on  observa  des  angines,  avec  gonfle- 
ment des  amygdales,  qui  interceptolent  le  passage  en  se  tou- 
chant. Ces  angines  étoient  inflammatoires  bilieuses.  On  devoit 
commencer  par  la  saignée  , dont  le  sang  éloit  inflammatoire. 
Mais  il  en  résultoit  très-peu  de  soulagement  : le  vomitif  , au 
contraire  , administré  un  peu  plus  tard  qu’on  n’a  coutume  de 
le  faire,  en  procurolt  beaucoup.  Car  aussitôt  après  le  vomis- 
sement , la  déglutition  se  rétabhssoit.  Alors  on  donnoit  des 
laxatifs , et  des  gargarismes  dans  lesquels  entroit  le  sel  am- 
moniac. Le  vésicatoire  ne  fut  pas  utile  comme  il  l’est  dans 
1 angine  rhumatismale  , ni  le  cataplasme  autour  du  cou  , ni  les 
fomentations  émollientes  de  la  gorge. 

Outre  ces  fievres  tierces  et  ces  angines , on  observa  encore 
des  pleurésies  et  des  péripneumonies  , qui  étoient  absolument 
de  la  meme  nature  que  les  angines.  En  effet , il  y avoit  in- 
flammation, ce  qui  exigeoit  d’abord  des  boissons  abondantes  , 
ensuite  , mais  plus  tard , un  vomitif  et  des  eccoproliques.  Ce 
qui  chez  certains  malades  arrlvolt  à la  gorge,  arrivoit  chez 
d autres  aux  poumons.  C’éloit  la  même  maladie  , dont  lo 
siège  seulement  étoit  dilférent  ; il  falloit  eniployer  le  même 
traitement. 

\ ers  le  milieu  de  mai  nous  eûmes  plusieurs  fièvres  bilieuses 
simples. 

Dans  les  fievres  tierces,  après  les  fondans  et  le  vomitif, 
je  donnai  avec  succès  les  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac 
dans  un  véhicule  amer. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  mai  , les  fièvres  bilieuses 
turent  plus  caractérisées,  la  bile  plus  jaune  et  plus  abontlanle. 
Les  formes  de  la  fièvre  étoient  aussi  plus  diverses.  Déjà  le 
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sang  étoit  rarement  couemieux  : cependant,  avant  de  donner 
le  vomitif,  je  faisois  faire  une  ou  deux  saignées.  Quelques-unes 
de  ces  lièvres  éloient  plutôt  putrides. 

Joiiv.  Ce  mois  presque  entier  lut  plus  froid  et  moins  beau 
qu  il  n a coutume  de  l’étre  dans  la  plupart  des  autres  années. 
Les  vents  éloient  fréquens,  les  pluies  rares  et  très  -peu  a!x)n- 
dantes.  Les  derniers  jours  furent  beaux  et  chauds. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  21,  le  22 
le  29  et  le  5o  ) de  vingt-huit  pouces. 

I-a  moindre  lut  (le  12  ) de  vingt-sept  pouces  six  lignes. 

1.0  plus  grande  clialeur  lui  (le  12  ) de  vingl-lrois  degrés  au- 
dessus  de  o. 

La  moindre  fut  ( le  21  ) de  sept  degrés  et  demi. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  seize  degrés  et  demi. 

Ou  vojoit,  après  le  commencement  du  mois  un  grand  nom- 
brede  fiérres  rbuniatismoles , où  la  bile  et  l’inflammalion  for- 
moient  camplicolion.  lybumeur  rbumatisante  abondonnoit  les 
mendores  subileniem  el  au  moment  où  on  s’y  allendoil  le  moins  • 
et  elle  se  porloitsur  la  poitrine,  où  elle  occasionnoil  la  dyspnée 
et  I orthopnée  , avec  une  toux  trùs-violenle  , de  l’oppression  , 
et  des  crachats  quelquefois  sanguinoleus.  Une  jeune  fille  res- 

ro”té<îer'''T^  ""  s’étant 

P c membres  sur  les  poumons.  Elle  ne  pouvoit  respirer 

Inutr  ramassoil  en 

fc  tes,  on  ne  senloit  pas  le  poulsau  poignet  ; le  cœur  balloit 

ù une  mamere  très-.rréguliùVe  et  avec  beaucoup  de  fréquence 

- .appela,  les  forces  au  moyen  des  vésicatoires,  du  camphre  ’ 

des  episp^tiques.  des  frictions , des  fomentations  sii'r  iL’ 

œbres.  Chez  d autres,  où  la  métastase  s’etoit  faite  également 
et  dont  le  POU  s étoit  fori  •>„  , . a.ic  c„aiement , 

ensidmlo  > 1 «mployai  avec  succès  la  saignée 

ensuite  les  ves.caloires  avec  les  fomentations  lièdes  ’ 

on:b“::lrd?s7r'"•7‘^T 

cens  se  ressentirent  en  m Tle  r'’ 

dp  l’.lw  -I I ® * influence  du  refroidissement 

■ ‘ ^«‘■''cnoil  des  catarrhes  inflammatoires. 


72  MEDECINE 

A près  le  milieu  du  mois  , la  température  étant  un  peu  froide, 
il  y eut  un  grand  nombre  de  fièvres  iliumalisraales,  de  l’espèce 
en  même  temps  inflammatoire  et  bilieuse.  Les  malades  avoient 
aux  genoux , au  dos  de  la  main  , des  gonflemens  vagues , très- 
douloureux^  la  saignée,  les  doux  purgatifs  furent  employés 
avec  succès. 

Ce  mois  ayant  été  en  général  plus  froid  qu’à  l’ordinaire  et 
sec,  la  bile , qui  sur  la  fin  de  mai  paroissoit  déjà  commencer  les 
maladies  d’été  , se  trouva  réprimée  de  nouveau  , ou  se  joignit  à 
l’inflammation. 

Juillet.  Des  pluies  considérables  tombèrent  au  com- 
mencement du  mois.  Ensuite,  jusqu’au  i6,  le  temps  changea 
êontinuellement , subitement , souvent  plusieurs  fois  le  même 
jour  , du  chaud  au  froid,  du  sec  à l’humide , du  beau  au  cou- 
vert. 

Le  i6  et  le  17  lurent  sereins  et  chauds.  Ensuite  de  grandes 
chaleurs  alternèrent  avec  les  pluies  : en  sorte  qu’il  y eut  des 
vicissitudes  marquées  et  sans  ordre  de  grandes  chaleurs,  de 
pluies,  de  vent  et  de  froid. 

Tia  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  i5)  de  vingl- 
Imit  pouces  trois  lignes. 

La  moindre  fut  ( le  5 et  le  7 ) de  vingt-sept  pouces  sept  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  21  et  le  3i  ) de  vingt-trois 
decrés  au-dessus  de  o. 

lia  moindre  fut  ( le  1 5 , le  1 4 et  le  1 5 ) de  onze  degres. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  dix-sept  degrés  et  demi. 

Après  le  commencement  du  mois,  les  dysenteries  furent 
communes  par-tout.  Leur  nature  éloît  bilieuse-infjammatoire  , 
comme  celle  de  la  plupart  des  fièvres  qui  régnoienl  alors. 

Chez  les  jeunes  gens  et  les  sujets  robustes,  la  coTitinuité  de 
la  douleur  et  son  augmentation  quand  on  touchoit  l’abdomen 
exigèrent  d’abord  la  saignée  et  les  émolllens  tièdes,  tant  à 
rinlérieur  qu’à  rexléricur  ^ ensuite,  mais  tard  et  quelquefois 
seulement,  on  pouvoit  donner  un  émético-calhaiiique,  ou  seu- 
lement un  purgatif , ou  un  simple  laxatif. 
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On  guérissoit  un  grand  nombre  de  ces  dysenteries  seulement 
avec  la  saignée  , des  fomentations  émollientes  sur  l’abdomen  , 
et  des  boissons  licdes. 

Mais  je  traiterai  dans  la  suite  plus  au  long  de  la  dysenterie  de 
celle  année  et  de  plusieurs  autres. 

Il  y eut  dans  ce  mois  des  fièvres  rhumatismales  d’un  carac- 
tère bilieux  et  inflammatoire  : 

Beaucoup  de  fièvres  érysipélateuses,  qui  se  jeloient  sur  la 
face  principalement,  les  gencives  et  toute  la  gorge  ; les  gen- 
cives rendant  une  matière  ichoreuse  : 

Un  assez  grand  nombre  de  fièvres  bilieuses  simples  : 

Des  fievres  bilieuses  putrides  avec  des  exanlbèmes  de  forme 
lenticulaire  : 

Des  fievres  de  cette  derniere  espèce,  avec  dés  pétéchies  qui 
ressembloient  a la  rougeole , genre  de  pétéchies  qui  fut  très- 
commun  dans  le  printemps  et  dans  l’été  de  celle  année  : 

Des  fièvres  intermittentes  tierces  : 


Quelques  coliques  inflammatoires  bileuses  : 

Des  fluxions  en  grand  nombre  et  variées  j en  sorte  que  presque 
toutes  les  maladies  de  ce  mois,  dont  je  viens  de  faire  l’énumé- 
ration , lenoient  quelque  chose  du  rliuma'.isme  , ou  fluxion  bi- 
lieuse , Inflammatoire,  putride  , mixte. 

I resque  toutes  ces  maladies  éloient  congénères^  et  de  la 
meme  famille  : c etoit  la  meme  matière  morbifique  ; elles  ne 
varioient  que  par  la  forme. 


Cette  matière  étoit  bilieuse,  bilieuse-pntride , mais  toujours 
avec  quelque  mélange  de  phlogose. 

La  saison  fonrnissoit  la  matière  ; la  forme  étoit  due  au  genre 
de  \ie,  a une  prédisposition  du  sujet. 

Le  traitement  devoit  toujours  être  d’abord  anlî-phlogistique , 
a cause  de  1 inflammation  soit  déjà  existante,  soit  menaçant 
avoii  ieu  si  on  ne  la  prévcnolt  par  la  saignée  et  les  anli- 
p o^isliques.  Mais  ensuite  , le  vice  I)ilicux  se  déclarant,  le 
vomitif  devenoit  utile.  Les  boissons  anli-phlogistiqucs  suffirent 
seules  pour  6ier  à la  saburre  toute  son  activité,  quand  elle 
ûetoit  pas  abondante. 
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Août.  Le  temps  varia  encore  singulièrement  ce  mois-ci , et 
fut  plus  humide , sur-tout  vers  son  milieu , que  dans  le  précé- 
dent, parles  pluies  fréquentes  et  subites  qui  tombèrent.  Il 
devint  ensuite  plus  constant  et  plus  sec.  Maispeude  joursaprès 
survinrent  de  nouveau  des  vicissitudes  singulières  d'humidité  , 
de  froid  , de  chaleur  et  de  sécheresse. 

Il  fit  un  froid  vif  tous  les  soirs  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  28  ) de  vingt- 
huit  pouces  deux  lignes  et  demie. 

La  moindre  fut  (le  i i ) de  vingt-sept  pouces  huit  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  7 ) de  vingt-trois  degrés  au- 
dessus  de  O. 

La  moindre  fut  ( le  27  ) de  onze  degrés. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  dix-huit  degrés. 

Il  y eut  un  très-grand  nombre  de  dysenteries  , souvent  diffi- 
ciles, et  même  mortelles  , sur-tout  pour  les  vieillards  et  les 
enfans.  Aucun  âge,  aucun  sexe  n’en  exeraptoient. 

Des  ficvres  rhumatismales  putrides  , érysipélateuses  putri- 
des , pétéchiales  putrides,  furent  épidémiques  dans  différons 
endroits^  sur-tout  vers  le  milieu  du  mois.  Les  pétéchies  étolent 
ou  lenticulaires  , ou  ressemblantes  h la  rougeole. 

Apres  les  quinze  premiers  jours,  les  dysenteries  pernicieuses 
continuant  à être  très-communes,  on  vit  paroître  beaucoup  de 
pleurésies  , soit  rhumatismales  simples  , soit  rhumatismales 
bilieuses , et  du  même  caractère  que  les  dysenteries  elles-- 
memes  , dont  elles  ne  différolent  i^ue  par  la  forme. 

Il  y eut,  pendant  tout  le  reste  du  mois , une  quantité  Innom- 
biable  de  rhumatismes  cruels  , rebelles,  errant  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  attaquant  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre,  ou  les 
articulations  , ou  les  poumons,  ou  les  muscles  de  la  poitrine, 
ou  les  intestins  : ce  qui  multiplia  encore  plus  les  dysenteries  , 
qui  éloient  souvent  difficiles  à guérir. 

Il  y avoit  aussi  des  toux  violentes,  difficiles,  qui  arrachoient 
quelquefois  des  crachats  puriformes  , et  ulcéroient  les  pou- 
mons. Elles  étoient  avec  quelque  mélange  d’inflammation  , 
toul-à-fait  inflammatoires,  péripueumoniques,  pleurétiques. 
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ïï  y avoit  des  rhumatismes  très-douloureux  et  avec  gonflement 
des  muscles  du  thorax,  contre  lesquels  l’application  de  cata- 
plasmes émolliens  ne  faisolt  que  peu  ou  point  d’effet.  Quel- 
quefois ce  gonflement  rhumatismal  venoit  à suppurer  et  à 
abcéder. 

Il  falloit  se  vêtir  avec  précaution  , et  prendre  garde  d’être 
frappé  dans  un  moment  de  sueur  par  l'air  froid  , qui  dans  cette 
saison  étoit  et  plus  nuisible  et  plus  sceptique. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  , le  nombre  de»  dysenteries 
fut  le  même,  et  souvent  il  se  joignit  une  inflammation  de  bas- 
ventre  assez  violente.  Le  sana  des  saianées  étoit  comme  celui 

O 

des  pleurétiques.  Je  fis  faire  quelquefois  plusieurs  saignées 
avec  un  avantage  marqué  ^ et  je  donnai  en  abondance  des  bois- 
sons tièdes. 


Dans  le  meme  temps  que  la  dysenterie  régnoit , on  observa 
un  assez  grand  nombre  de  coliques , ainsi  que  des  difficulLés 
d uriner^  le  ventre  restant  toujours  réglé.  On  traitoit  avec  succès 
ces  maladies  par  la  meme  metiiode  que  les  dysenteries. 

, Quelques-uns  alloient  rarement  à la  selle,  cinq  ou  six  fois 
seulement  en  vingt-quatre  heures  : mais  leurs  déjections 
avoienl  le  caractère  dysentérique  , étant  très-sanguinolentes  , 
muqueuses,  et  rendues  avec  des  tranchées. 

^ Les  maladies  varièrent  , quant  à la  forme  , d’une  manière 
étonnante  , à ne  considérer  que  les  parties  du  corps  qui  en  fu- 
rent le  siège.  Car  c’étoit  toujours  la  même  matière  morbifique; 
et  le  même  traitement  curatif  convenoit  à toutes.  Ce  traite- 
ment étoit  le  traitement  anti-phlogistique  , celui  qui  consiste  , 
non  pas  dans  des  saignées  copieuses  et  répétées,  mais  dans  des 
saignées  ménagées  , dans  beaucoup  de  boissons  tièdes  , et  dans 
des  fomentations  continuelles  sur  les  parties  douloureuses.  La 
phlogose  , par  laquelle  j’ai  vu  presque  toutes  les  maladies  de 
cet  été  comme  défigurées,  se  trouvant  dissipée,  ou  le  malade 
cnlroit  en  convalescence,  si  la  saburre  bilieuse,  étant  en  pe. 
tite  quantité  , avoit  été  noyée  et  comme  perdue  dans  les  bois- 
s)ns;  ou  la  maladie  simplifiée,  et  devenue  uniquement  sabur-i 
ya  e , se  guéiissoit  en  nettoyant  les  premières  voies. 
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Les  maladies  ne  se  guérlssoient  pas  promptemenl  cette  an^ 
née , comme  nous  l’observions  avec  étonnement  dans  les  pré- 
cédentes , qui  étoient  plus  bilieuses  et  exemptes  de  phlogose. 

II  fallolt  ne  pas'  ignorer  que  celte  lenteur  dans  la  guérison 
étoil  propre  et  particulière  à cette  année  , afin  d’éviter  d’em- 
ployer des  moyens  trop  énergiques  contre'  des  maladies  aux- 
quelles un  traitement  plus  doux  et  le  temps  dévoient  suffire. 

Il  fut  souvent  avantageux  de  s’être  contenté  d’avoir  calmé  la 
violence  d’une  maladie  , et  après  l’avoir  rendue  chronique 
d’aiguë  qu’elle  étoit , de  la  soumettre  à un  traitement  conve- 
nable et  de  temporiser.  J’ai  éprouvé  combien  cela  étoit  vrai , 
sur-tout  à l’égard  de  certaines  dysenteries  très-graves. 

S EPT  E M B RE.  On  essuya  dans  les  quinze  premiers  jours  de 
très-grandes  chaleurs , qui  furent  tout  à coup  remplacées  par 
du  froid , du  vent , et  en  général  par  beaucoup  de  sécheresse. 

Le  12  , il  revint  une  chaleur  fort  agréable  et  qui  ne  provo- 
quoit  point  les  sueurs  j elle  dura  jusqu’au  i6  , où  il  tomba  une 
pluie  considérable  , suivie  d’un  vent  impétueux  qui  souffla 
pendant  plusieurs  jours. 

Ensuite  la  chaleur  et  le  froid  se  succédèrent,  de  manière  que 
deux  jours  de  chaleur  étoient  remplacés  par  deux  jours  d un 
froid  vif  et  piquant. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le  17  et  le  iB)  de 
vingt-huit  pouces  deux  lignes. 

T;a  moindre  fut  (le  5 et  le  20)  de  vingt-sept  pouces  huit 
lignes  et  demie. 

I^a  plus  grande  chaleur  fut  (le  4)  de  vingt-un  degrés. 

Ija  moindre  fut  ( le  21  ) de  huit  degrés. 

Ij3  chaleur  moyenne  fut  de  quinze  degrés  deux  tiers. 

Les  dysenteries  continuèrent  , conservant  en  partie  , ou  en 
totalité  , leur  caractère  inflammatoire.  Le  vomitif  convint 
rarement , tard  ; et  il  ne  procura  point , ou  que  très-peu  , de 
soulagement.  Les  cataplasmes  , les  boissons  émollientes  lièdes , 
les  émulsions  , les  saignées  furent  utiles.  Sur  la  fin  du  mois , la 
maladie  fut  beaucoup  plus  rare. 
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Les  rhumatismes  furent  très-nombreux  et  varie's. 

Une  jeune  fille  eut  les  deux  jambes  attaquées  alternativement 
d’érysipèles  qui  disparurent  d'eux-mêmes.  Après  quelques  jours 
il  se  fit  tout  à coup  dans  rarticulnlion  du  genou  droit  une  col- 
lection d’eau  considérable  et  dont  la  fluctuation  étoit  manifeste. 
Je  donnai  des  sels  pour  lâcher  le  ventre;  j’appliquai  sur  le  lieu 
un  vin  aromatique  aiguisé  de  sel  ammoniac:  la  malade  ne  tarda 
pas  à entrer  en  convalescence.  Mais  ensuite  elle  eut  une  fièvre 
lente  nerveuse  , que  je  traitai  avec  la  décoction  de  fleurs  d’ar- 
nica, et  qui  fut  jugée  par  une  éruption  miliaire. 

Vers  le  milieu  du  mois  , j’observai  des  douleurs  abdominales 
absolument  -pareilles  à celles  des  dysentériques,  le  ventre  res- 
tant réglé  cependant , ou  même  plus  resserré.  Je  noramoîs  ces 
douleurs  /me  dysenterie  sèche.  Le  traitement  consistoit  dans 
les  émolliens  tièdes,  les  saignées,  les  cataplasmes,  le  vomitif 
donné  tard , etc. 

Vers  la  même  époque,  les  fièvres  bilieuses  et  les  putrides 
élolent  compliquées  jusqu’à  un  certain  degré  de  péripneumonie, 
ce  qui  nécessitoit  une  ou  deux  saignées  ; elles  n’étoient  ni  bi- 
lieuses, ni  putrides  simples,  mais  avec  inflammation. 

Le  besoin  de  saigner  dans  toute  espèce  de  maladie  étoit  sou- 
vent plus  pressant,  et  l’emploi  des  vomitifs  plus  rare.  On  voyoit 
des  pleurésies  légères  ; des  péripneuraonies  entièrement  ou  en 
partie  inllammatoires,  putrides,  mixtes,  rhumatismales. 

Apres  cette  époque , les  maladies  rhumatismales  , qui  étoient 
assez  fréquemment  d un  caractère  inflammatoire  , se  multi- 
plièrent considérablement  , et  restèrent  presque  seules  de 

toutes  les  autres  maladies  , les  dysenteries  étant  déjà  beaucoup 
plus  rares. 


Le  siégé  ue  ces  rhumatismes  etoit  fixé  dans  la  poitrine , le  cou  , 
la  tète;  dans  les  extrémités  tant  supérieures  qu’inférieures,  mais 
raiement  dans  l abdomen.  Comme  iis  avoient  accompagné  la 
constitution  dysentérique  dans  sa  vigueur,  et  qu’ils  régnoîent 
encore  épidémiquement  lorsque  celle-ci  tlroit  à sa  fin,  je  me 
fortifiai  dans  mon  opinion  qu’il  existoit  une  certaine  affinité 
entre  elle  et  eux,  une  certaine  identité  d’origine. 
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En  effet , ces  maladies  qui  attaquent  l’espèce  humaine  en 
nombre  égal  et  dans  le  même  temps,  et  qui  semblent  rëiiuii* 
contr’elle  leurs  forces,  ne  prouvent  - elles  pas  par-là  môme 
q.  elles  sont  les  rejetons  d’une  même  famille  , et  qu’elles  ont  le 
même  caractère? 

Dans  les  derniers  jours  du  mois,  les  maladies  abandonnèrent 
presqu’en  totalité  leur  siège,  pour  se  porter  vers  la  poitrine  et 
vers  la  tête. 

La  température  de  ce  mois  imitoit  celle  du  printemps,  lors- 
qu elle  est  boréale  ^ et  on  observoit  généralement  les  maladies 
qui  sont  ordinaires  dans  cette  saison. 

La  constitution  fut  plus  inflammatoire,  et  la  même  que  celle 
de  l’été  précédent  et  des  trois  automnes  derniers. 

Le  nombre  des  malades  tut  très-considérable  j en  sorte 
qu  il  s en  piesentoit  tous  les  jours  plus  qu’on  ne  pouvoit  en 
recevoir. 

Cependant  il  n’y  eut  pas  beaucoup  de  morts. 

Les  maladies  se  lerminoient  difficilement , partiellement , 
lentement.  Les  convalescences  étoient  longues;  les  rêcluiles 
faciles. 

i 

Le  type  des  fièvres  étoit  tel,  quelles avoient  leurs redoubîe- 
mens  les  soirs , sur-tout  avec  frisson.  C’étoient  des  continues 
remit  lentes. 

II  n’y  eut  qu’un  très-petit  nombre  de  fièvres  Intermilteules 
pendant  l’été  et  au  commencement  de  l’automne. 

l.a  matière  morbifique  , pendant  ce  mois  , étoit  com- 
posée, c’est-à-dire  inflammatoire,  muqueuse,  bilieuse, 
âcre,  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  de  ces  qualités  étant  pré- 
dominante. 

Sur  la  fin  du  mois,  les  fièvres,  qui  avoient  commencé  par 
une  phlogose  considérable  , devenoient  souvent  néanmoins 
putrides  en  avançant;  et  nous  en  eûmes  meme  plusieurs  de 
rhumaiïsmales-putrides y sur-tout  parmi  les  femmes.  Beaucoup 
d’enir’clles  présenicrent,  dans  leurs  progrès,  des  éruptions  ou 
lenticulaires  , ou  m.orbiLleuses . 

Ces  dernières  éio\e,n\-  jaunes , brunes , d’un  beau  rouge:  mais 
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les  lenticulaires  éloient  d’un  rouge  obscur , de  couleur  de  châ- 
taîgne  y livides^  rosacées. 

Une  femme  c]ui  avoit  des  pétéchies  livides , d\m  rouge 
obscur  , mourut , quoiqu’on  lui  eut  administré  les  acides  mi- 
néraux à grandes  doses. 

On  guérit  les  autres,  en  employant  d’«/yor^/  la  méthode 
^ti-phlogistique  {de  petites  saignées  qui  donnoient  un  sang 
inflammatoire  dont  la  couenne  étoit  jaune  et  la  sérosité  ver- 
dâtre ) • ensuite  la  méthode  fondante,  consistant  dans  une  décoc- 
tion de  chiendent , de  pied-de-lion,  de  chicorée,  avec  le  sirop 
de  groseilles;  enfin  le  vomitif,  mais  fort  tard,  à quelques-uns 
seulement  , et  lorsque  la  phlogose  étoit  abattue.  S’il  y avoit 
somnolence,  engourdissement  ; si  le  pouls  étoit  presque  naturel , 
ou  plus  languissant,  j’ajoutois  les  fleurs  d’arnica. 

Je  ne  donnai  plus  les  acides  minéraux. 

Je  faisois  lever  souvent  les  malades. 

Ces  fièvres  étoient  longues,  n’avoient  aucune  crise  sensible, 
et  se  terminoient  lentement  et  insensiblement. 

Je  ne  faisois  usage  m du  quinquina,  ni  d’autres  remèdes 
vantés  d ailleurs  dans  la  fièvre  putride,  ni  des  vésicatoires,  ni 
du  camphre. 

Je  m’élonnois  moi -même  que  des  succès  si  marqués  ne 
fussent  dus  qu’à  une  juste  évaluation  des  forces  de  la  nature  , 
pour  les  diminuer  quand  elles  étoient  excessives  , pour  les 
relever  quand  elles  étoient  abattues,  en  employant  des  moyens 
doux  et  non  pas  trop  actifs  et  trop  stimulons;  et  qu’à  la  précau- 
tion que  les  excrétions  ne  fussent  ni  supprimées  ni  trop  abon- 
dantes. Tenant  ainsi  les  forces  dans  ce  juste  milieu,  qui  est 
necessaire  et  qui  suffit  pour  soumettre  la  maladie  , il  falloit 
donner  à l’humeur  morbifique  un  véhicule  convenable  , au 
moyen  de  la  tisane  de  chiendent , de  pied-de-lion  , de  chicorée 
avec  le  sirop  de  groseilles,  etc.  Un  traitement  modérément 
anti-phlogistiqiie  se  trouva  donc  préférable  à tous  les  autres  , 
meme  lorsqu  il  y avoit  des  pétéchies  lis>ides  : je  les  ai  vues  con- 
jointement avec  l’inflammation. 

Il  y a>Oit  moins  d hommes  malades  que  de  femmes;  et  ils 
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l’étoient  moins  gravement  ^ et  sans  pétecliies.  Une  saignee 
seulement  et  ensuite  des  boissons  anti-plilogistiques  les  gué- 
rissoient  en  peu  de  temps.  Les  femmes  furentmalades  eu  beau- 
coup plus  grand  nombre  , très-Iong-temps  , avec  des  accidens 
qui  tiennent  à la  putridité  et  des  pétéchies  de  différente  espèce. 
Leur  convalescence  étoit  longue. 

Je  rapporterai  quelques  exemples  les  plus  notables  des  flu- 
xions qui  furent  alors  si  fre'quenles. 

La  fluxion  qui  se  faisoit  sur  les  yeux  produisoit  rophllial- 
mie  séreuse  , qui  fut  très-commune  dans  les  derniers  jours  du 
mois. 

Quelquefois  l’humeur  rhumatisante  se  glissoit  entre  les 
lames  de  la  cornée  , et  rendoit  ainsi  celle  membrane  épaisse  , 
blanchâtre  , imperméable  à la  lumière. 

Chez  une  certaine  fille,  une  matière  séreuse  augmenta  telle- 
ment l’humeur  aqueuse  , qu’il  y avoit  protubérance  de  la  cornée 
comme  dans  le  slaphylome  ; les  deux  yeux  rendoient  conti- 
nuellement une  grande  quantité  de  larmes  âcres  , et  le  nez  étoit 
affecté  de  coryza. 

Je  me  servis  des  moyens  que  je  croyois  convenir  au  rhu- 
matisme J et  pour  que  la  cornée  s’affaissât , je  la  faisois  percer 
de  temps  en  temps.  Je  ne  pus  empêcher  la  protubérance  de 
se  former  de  nouveau,  quoique  j’employasse  la  dissolution  de 
plomb  , et  des  fomentations  fortifiantes. 

J’ai  vu  des  cataractes  provenir  d’un  rhumatisme  qui  se 
portoit  sur  le  cristallin,  un  amas  de  matière  puriforme  dans 
la  chambre  antérieure  de  l’œil  être  l’elfet  d’une  fluxion. 

Une  autre  fille  avoit  des  douleurs  déchirantes  dans  presque 
toute  la  tête,  et  tous  les  soirs  une  petite  fièvre.  Elle  voyoit 
obscurément  de  l’œil  droit  : le  gauche  étoit  un  peu  tourné  et 
louche  , et  elle  voyoit  double.  Je  lui  donnai  une  mixture  saline, 
qui  lâcha  un  peu  le  ventre  ; ensuite  on  lui  appli(jua  un  vésica- 
toire à la  nuque,  et  je  lui  fis  prendre  dans  l’eau  simple  avec  le- 
rob  de  sureau  de  l’antimoine  diaplioré tique  non  lavé  : elle  iiQ 
tarda  pas  à guérir. 

J’ai  vu  dans  une  troisième  femme  cette  vue  double 
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provenir  de  la  même  cause , et  guérir  de  la  même  manlire. 

Un  bomme  fui  pris  d’une  sciatique  rhumatismale  du  coté 
droit.  Peu  de  jours  après , le  testicule  du  même  coté  devint 
enflé  tout  a coup  de  la  grosseur  des  deux  poingts  ; en  sorte 
que  le  malade  se  plaignoit  d’une  douleur  avec  tension  ; et  la 
tumeur  parut , à tous  ceux  qui  l’examinèrent,  provenir  d'une 
eau  épanchée  entre  les  tuniques  du  testicule.  On  appliqua 
des  discussifs  ; on  donna  ce  qui  pouvoit  provoquer  les  déjec- 
tions, les  urines  , et  même  ensuite  les  sueurs.  Ces  remèdes  gué- 
rirent la  sciatique  : mais  la  tumeur  du  testicule  ne  céda  qu’à  la 
ponction. 

Cliez  une  autre  fille  , le  genou  se  tuméfia  en  une  seule  nuit, 
de  sorte  que  le  lendemain  on  y senlolt  une  fluctuation  mani- 
feste. Cette  malade  fut  bientôt  guérie  au  moyen  d’une  sai- 
gnée , de  doux  purgatifs , et  de  fomentations  vineuses  avec 
addition  de  sel  ammoniac.  Elle  avoit  en  même  temps  une 
fièvre  rhumatismale. 

Un*  homme  , attaqué  depuis  quatorze  jours  d’une  pareille 
fièvre,  délira  tout  à coup  , et  finit  par  mourir  quelques  jours 
après  dans  un  sommeil  apoplectique.  On  trouva  beaucoup  de 
sérosité  entre  les  deux  méninges  , et  de  cette  même  sérosité 
mêlée  de  sang  au-dessous  de  la  tente  du  cervelet. 

Une  femme , qui  avoit  gagné  du  froid  ayant  très-chaud , fut 
prise  d’un  coryza  violent.  Le  coryza  disparut  peu  d’heures 
après,  et  bientôt  la  respiration  devint  forcée  comme  celle  des 
asthmatiques  , avec  des  signes  d’hydrothorax.  Je  la  soulageai 
d’abord  avec  une  saignée , ensuite  en  provoquant  doucement  les 
déjections  et  les  urines.  Je  lui  donnai  aussi  les  férulacées.  Elle 
fut  long-temps  à guérir. 

Mais  les  fluxions  de  ce  genre  sur  les  organes  essentiels  furent 
rares.  On  en  observa  un  très-grand  nombre  qui  affecloieut  les 
lombes  et  les  extrémités. 

Octobre.  Les  vicissitudes  de  froid  et  de  chaud  furent 
moindres  pendant  ce  mois  j les  changemens  moins  grands  j 
1 état  de  la  température  ^ quel  qu’il  fût  , moins  intense  ; 

2.  6 * 
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rarrivée  des  cliang*emens  ne  fut  pas  aussi  subite  , ni  leur  fui 
aussi  précipitée.  Le  sec  et  rhuraide,  le  chaud  et  le  froid  furent 
tellement  modérés,  et  se  balancèrent  tellement,  qu’on  ne  pou- 
voit  reprocher  à aucun  de  prédominer. Le  temps,  un  peu  froid 
en  général , étoit  celui  de  la  saison.  Les  vents  se  lurent  pendant 
tout  le  mois. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  (le 24)  de  vingt- 
huit  pouces  quatre  lignes. 

La  moindre  fut  ( le  29  et  le  5o  ) de  vingt-sept  pouces  neuf 
lignes. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  2 ) de  seize  degrés  au- 
dessus  de  O. 

La  moindre  fut  ( le  27  ) de  deux  degrés. 

La  mojenne  fut  de  onze  degrés  un  tiers. 

Les  dysenteries  furent  très-rares  , plus  ou  moins  inflam- 
matoires. 

Elles  SC  terminèrent , de  même  que  celles  de  la  fin  de 
septembre  , par  un  ténesme  qui  fut  plus  fréquent  et  plus 
opiniâtre  qu’il  ne  l’éloit  ordinairement  dans  la  dysenterie  des 
mois  précédens. 

Les  femmes  furent  encore  fréquemment  attaquées  d’une  cer- 
taine espèce  de  fièvre  putride , qui  dans  son  principe  avoit  quel- 
que chose  d^inflammaloire,  et  etoit  ensuite  putride , de  maniei  e 
cependant  qu’elle  ne  supporloit  pas  les  stimulans  trop  actifs. 
Elles  se  trouvèrent  fort  l)ien,  lorsque  la  maladie  fut  avancée  y 
de  la  décoction  de  fleurs  d’arnica,  de  racines  de  chiendent,  de 
pied-de-lion,  de  chicorée,  etc.  La  plupart  avoient  la  langue 
sèche , le  pouls  nullement  analogue  aux  autres  symptômes  ^ 
principalement  à la  lassitude  qu’elles  éprouvoient  et  à l engour- 
dissement des  sens. 

Il  n’y  avoit  que  peu  ou  point  d alteration.  L indifférence 
d’esprit  étoit  étonnante  : les  malades  ne  s inquiétoient  de 
rien , semblables  à ceux  qui  hésitent  entre  le  sommeil  et  la 
veille  , ou  qui  ayant  pris  de  l’opium  sont  au  moment  de 
s’endormir. 

Quelques  - unes  de  ces  femmes  conservoient  la  chaleur 
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naturelle,  le  pouls  naturel  aussi  , quant  à sa  fréquence  et  à sa 
forcej  cependant  elles  lâclioienl  sous  elles  sans  s’en  apercevoir», 
D’autres,  au  commencement  de  la  maladie,  ou  au  moins  lors- 
qu’elle étoit  avancée,  furent  prises  d’une  toux  et  d’une  oppres- 
sion de  poitrine.  Ces  fièvres  se  terminolent  environ  au  bout  de 
quatorze  jours,  et  même  plus  lard.  Les  malades  restoient 
étendues  négligemment  et  immobiles  ; leur  délire  n’étolt  point 
furieux,  mais  tranquille;  et  soit  en  dormant,  soit  même  en 
veillant , elles  marmoltoient  des  choses  sans  suite.  Les  urines 
étoient  comme  en  santé , quelquefois  safranées , quelquefois 
îctériques. 

J’ai  vu  souvent  ce  mois-ci,  et  pendant  d’autres , survenir 
des  pétéchies  sans  que  les  malades  s’en  trouvassent  mieux.  Mais 
des  pustules  miliaires,  qui  parurent  au  milieu  d’une  sueur 
abondante,  dissipèrent  entièrement  la  fièvre,  en  sorte  que 
* celte  crise  , quoique  n’ajant  pas  lieu  à une  époque  déterminée, 
fut  complète  et  absolue.  j 

Il  survint  à une  femme,  dont  la  maladie  s’étolt  terminée 
d’une  manière  insensible  et  sans  aucune  crise  manifeste , deux 
parotides  lymphatiques,  mais  douloureuses,  d’un  volume  con- 
sidérable, avec  'grande  tuméfaction  du  cou  : il  y avoll  anes- 
thésie. Cependant  la  malade  avaloit,  et  elle  montroit  sa  langue 
quand  on  la  lui  demandoit.  Je  lui  donnai  un  purgatif  composé 
de  manne  et  d’un  sel,  et  j’appliquai  un  vésicatoire  à la  nuque. 
Les  parotides  diminuèrent  un  peu  , ensuite  davantage.  Je  pres- 
crivis la  décoction  de  fleurs  d’arnica,  qui  n’excita  point  d© 
cardialgle.  Les  parotides  augmentant  de  nouveau  , on  posa  un 
vésicatoire  entre  les  deux  épaules.  La  malade  mourut. 

La  sérosité  , pendant  ce  mois  encore  , et  sur-tout  vers  son 
commencement,  se  porlolt  sur  toutes  les  parties  du  corps  sans 
règle  et  sans  frein  , attaquant  quelquefois  subitement  ou  l’esto- 
mac , ou  la  plèvre,  etc.  de  manière  à faire  jeter  les  hauts  cris 
aux  malades.  Des  boissons  tièdes,  des  fomentations,  les  vési- 
catoires, l’antimoine  diapliorélique  non  lavé  adoucirent  et 
même  domptèrent,  mais  à la  longue , cette  matière  morbifique, 
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peu  aborulante,  ace  qu’il  parolssoit,  mais  très-dangereuse  paï* 

sa  mobilité  et  son  acrimonie. 

Il  y eut  vers  le  milieu  d’octobre  quelques  inflammations 
d’estomac  cruelles  , et  beaucoup  de  pleurésies  accompagnées  de 
peu  de  fièvre , mais  d’une  douleur  insupportable  et  qui  ne 
perraettoit  pas  même  le  plus  léger  loucher.  La  saignée  donnoit  - 
un  sang  extrêmement  inflammatoire  , et  les  fomenlalions  adou- 
clssoient  la  douleur  , qui  cependant  ne  cédoit  que  très-lard  et 
avec  la  plus  grande  peine.  C’est  ainsi  que  la  matière  rhumati- 
sante se  porta  de  l’abdomen  à la  poitrine,  oà  elle  se  montroit 
plus  Inflammatoire. 

La  saburre  fut  pendant  ce  mois  rare  et  de  nature  pituiteuse: 
elle  ne  fut  ni  bilieuse , ni  abondante. 

C’est  aussi  ce  qui  rendit  rare  l’emploi  des  vomitifs,  et  fré- 
quent celui  des  saignées  modérées  ( dans  le  commencement 
des  maladies ) , des  boissons  émollientes,  tièdes , diaphoréti- 
ques  , etc.  - 

On  trouva  , en  faisant  l’ouverture  de  la  femme  qui  mourut 
ayant  des  parotides,  beaucoup  de  sérosité  sanguinolente  entre 
les  méninges  , dans  tous  les  ventricules  du  cerveau , et  dans 
la  partie  inférieure  de  la  boîte  osseuse  qui  contient  la  moelle 
allongée.  En  écartant  avec  précaution  les  lobes  du  cerveau , on. 
trouva  aussi  un  écartement  long  de  trois  travers  de  doigt , qui 
pénétroildans  le  ventricule  droit  : il  fut  produit  peut-être  par 
la  sérosité  qui  se  fit  jour  par  force  dans  ce  ventricule.  Le  corps 
strié  du  même  côté  étoit  comprimé  et  aplati. 

Ces  sortes  de  collections  simplement  séreuses  et  séreuses- 
sanguinolentes  se  faisolent  tout-à-coup  dans  le  cerveau  , ou  dans 
la  poitrine  des  malades  attaqués  de  fièvres  putrides  , et  de  celto 
espèce  de  fièvres  appelées  par  quelques-uns  lentes-nen’euses , 
par  d’autres  lymphatiques , par  ceux-ci  catarrhales-malignes, 
par  ceux-là  rhumastismales-malignes ^ 

Ainsi  , lorsque  la  métastase  se  faisoit  au  cerveau , il  surve- 
noit  d’abord  du  délire,  ensuite  de  la  stupeur  avec  une  espèce 
de  grognement  répété  , un  pouU  vibrant,  dur,  plein  : enfin 
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les  yeux  conniçoient  (i),  et  les  malades  mouroient  apoplec- 
tiques. 

La  vie  de  ceux  à qui  il  survenoit  des  paroi  ides  pendant  cette 
fièvre  me  paroissoit  en  danger  , parce  que  celle  matière  pou- 
voit  se  porter  plus  aisément  sur  le  cerveau,  à cause  du  voisi- 
nage , et  occasionner  ainsi  la  mort. 

Si  la  respiration  devCnoit  tout  à coup  péripneumonique,  la 
fièvre  étant  déjà  très-avancée  , elle  annonçoit  une  métastase 
d’une  humeur  aqueuse  ou  sanguinolente  dans  la  cavité  de  la 
poitrine. 

Ces  métastases  funestes  peuvent  ordinairement  se  prévenir, 
si  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  on  lient  le  ventre  ufi 
■peu  plus  libre  y non  pas  seulement  par  des  lavemens,  qui  ne 
dégagent  que  le  dernier  des  intestins , mais  par  des  remèdes 
pris  par  la  bouche  , qui  s’ouvrent  aisément  le  passage  à eux- 
mêmes,  et  chassent  vers  l’anus  , comme  vers  l’égout  général  , 
toutes  les  humeurs  qu’ils  rencontrent  ou  qu’ils  attirent.  Je  ne 
dis  pas  que  ces  moyens  doivent  agir  avec  l’impétuosité  d’un 
purgatif  ( quoique  cela  soit  nécessaire  quelquefois,  par  exem- 
ple dans  les  fièvres  putrides  qui  proviennent  de  saburre  des 
gros  intestins  ) : mais  la  tendance  et  la  pente  des  humeurs  vers 
le  canal  doit  être  en  même  temps  et  légère  et  continuelle. 

La  métastase  déjà  existante  se  dissipe  quelquefois  par  la 
saignée  soit  ordinaire,  soit  des  sangsues,  soit  des  scarifications. 
Il  convient  ensuite  de  lâcher  le  ventre,  et  d’attirer  au  dehors  la 
sérosité  épanchée  au  moyen  des  vésicatoires. 

(i)  Les  yeux  connhoient  { connlventibus  oculis).  Stoll  emploie  crUe 
expression  en  plusieurs  endroits.  Elle  répond  au  mot  grec  a-XAf^àL[j.uTTûi  » 
Cl  an  mot  latin  7ï/crarc  ou  nictari.  Ce  n’est  point,  comme  quelques-uns 
l’ont  pense,  ouvrir  et  fermer  alternativement  les  yeux  avec  vivacité, 
faire  ce  qu’on  appelle  en  un  seul  mol  clignoter  : c'esK  bien  plutôt  tenir 
les  yeux  à demi-fermés.  Ce  signe  est  des  plus  funestes  , parce  qu’il 
annonce  l’affoiblissemcnt  des  muscles  les  plus  actifs  du  corps  humain  , 
et  par  conséquent  cet  affoiblissement  général  qui  précède  la  mort.  En 
comparant  entre  eux  difFcrens  passages  de  Stoll  , on  voit  clairement 
que  c’est  là  le  sens  qu’il  attache  aux  mots  connlventibus  oculis  ( Note 
du  Trad.  ) 
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Les  fièvres  de  ce  mois  que  je  viens  de  décrire  peuvent  être 
appelées  lentes -nerveuses  ; et  de  même  que  les  fièvres  d’été 
sont  pour  la  plupart  produites  par  luie  matière  bilieuse  , de 
même  celles  d’automne  le  sont  par  une  matière  pituiteuse  ou 
par  un  mucus  abondant. 

Ordinairement  ces  fièvres  muqueuses  paroissent  entre  la 
constitution  d’été  et  celle  d’iilver  ( en  supposant  que  ces  deux 
constitutions  observent  leur  marche  ordinaire  ) ^ en  sorte 
qu’elles  tiennent  par  une  extrémité  aux  maladies  bilieuses  de 
1 été  , et  par  l’autre  aux  maladies  inflammatoires  de  l’hiver. 

Il  est  certain  que  toutes  les  fois  que  les  saisons  de  l’année 
observent  leur  marche  ordinaire  , la  phlogose  de  l’hiver  dé- 
généré en  pituite  du  printemps  , qui  produit  à son  tour  beau- 
coup de  maladies  : jusqu’à  ce  qu’enfin  celle-ci  soit  domptée 
elle-même  par  l’Influence  des  saisons;  ou  que  prenant  de  l’ac- 
tivité sous  celle  de  l’ardente  canicule  , et  se  jetant  sur  les  en- 
trailles, elle  ne  soit  plus  alors  une  pituite  inerte  , mais  une 
nouvelle  humeur  mordicante,  troublant  l’éconcmie  animale  , 
indocile  à ses  lois , et  connue  sous  le  nom  de  bile  qu’ou  lui 
donne  communément. 

Aux  approches  du  froid  de  l’automèe  , cette  bile  s’adoucit 
et  se  métamorphose  : alors  naît  de  nouveau  la  pituite  qui  sa 
répand  dans  tout  le  système  des  vaisseaux.  De  là  cette  variété 
de  fié  yres  pituiteuses  ^ telle  à peu  près  que  nous  l’avons  ob- 
servée pendant  ce  mois. 

Outre  la  dysenterie  qui  parut  de  temps  en  temps  relever  la 
tête,  on  observa  beaucoup  de  catarrhes  et  quelques  angines. 

Après  le  milieu  du  mois,  la  fièvre  que  j’ai  décrite  précé- 
demment affectoil  la  poitrine  plus  fréquemment  , plus  forte- 
ment, et  comme  une  péripneumonie. 

La  toux  fut  violente  ; les  crachats  , d’abord  en  petite  quan- 
tité , devinrent  ensuite  abondans  , filans  , transparens  , sem- 
blables à du  blanc  d’œuf.  Le  besoin  de  saigner  éloit  plus  fré- 
quent au  commencement  de  la  maladie.  Les  remèdes  tièdes, 
émolliens  , dépourvus  de  tout  stimulus  } furent  d’une  utilité 
très-sensible. 
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ïl  y avoit  ces  différences  entre  la  lièvre  pîlulteuse  et  la  fièvre 
bilieuse.  Dans  la  première,  l’humeur  qui  abondolt  étoit  une 
pituite  insipide  dont  la  bouche  et  l’arrière-bouche  élolent  rem- 
plies, et  qui  s’évacuoit  par  expectoration.  Cette  fievre  n etoit 
gaslrique-saburrale  qu’accldentelleraent,  et  partiellement.  Car 
la  pituite  paroissoit  éparse  dans  tout  le  corps  j tandis  que  la 
bile  présenlolt  une  masse  plus  considérable^  et  avoit  son  siège 

primitif  dans  les  premières  voies. 

Une  diarrhée  abondante  fut  moins  utile  dans  la  Jievre  pitui- 
teuse , qu’elle  n’a  voit  paru  l’être  dans  la  fievre  bilieuse.  Cepen- 
dant il  étoit  très-avantageux  pour  les  malades  d’avoir  deux  ou 
trois  déjections  par  jour.  Ceux  dont  le  ventre  resta  serré  pen- 
dant presque  tout  le  temps  de  la  maladie  éprouvèrent  des  acci-  ' 
dens  du  côté  de  la  tète  ou  de  la  poitrine,  et  même  leur  vie  fut 
en  danger. 

Le  vomissement  artificiel  ne  les  soulageoit  point  dans  le 
commencement,  et  plus  tard  il  n’étoit  que  d’un  secours  léger 
et  nuUeraent  décisif  : tandis  qu’au  contraire  un  vomitif  donné 
d’abord  dissipe  souvent  tout  à coup  une  fièvre  bilieuse. 

Des  sueurs  non  forcées  (i),  et  qui  survenoient  la  maladie 

(i)  Rien  n’est  pins  sage  et  ne  porte  autant  le  caractère  des  connois- 
sauces  profondes  de  l’auteur,  que  ce  qu’il  dit  sur  la  réserve  qu’il  faut 
mettre  en  général  en  médecine  pour  l’usage  des  médicamens;  il  vaut 
sans  doute  bien  mieux  s’en  abstenir  qne  d’en  employer  sans  ordre , 
sans  suite  , sans  aucun  rapport  direct  avec  la  nature  de  la  maladie,  ou 
même  d’en  administrer  qui  poissent  contrarier  les  efforts  salutaires  de 
la  nature.  Combien  ces  préceptes  sont  méconnus  , sur-tout  dans  l’exer- 
cice de  la  médecine  populaire  ou  domestique  ! Rien  n’est  plus  ordi- 
naire dans  les  campagnes  qne  de  recourir  aux  remèdes  les  plus  vio- 
Icus  , pour  se  défendre  d’un  prétendu  venin  qu’on  regarde  comme  la 
cause  universelle  des  maladies.  C’est 'ainsi  que,  dans  une  épidémie  de 
dysenterie  qui  a fait  de  grands  ravages  dans  le  département  de  Melnn  , 
les  hommes  qui  en  étoient  frappés  recouroient  promptement  h des  bois- 
sons alkoolisées , comme  du  vin  chaud  avec  de  la  cannelle  , ou  du  girofle; 
le  mal  et  sur-tout  les  douleurs  violentes  de  l’abdomen  en  étoient  telle- 
ment exaspérés  , que  bientôt  après  les  malades  périssoient  avec  tons 
les  caractères  d’une  inflammation  des  intestins  : ceux  au  contraire  qui 
par  le  conseil  du  médecin  étoient  d’abord  traités  par  l’usage  des  mucila- 
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étant  avancée,  furent  avantageuses.  La  sécheresse  opiniâtre  et 
soutenue  de  la  peau  étolt  d’un  mauvais  présage.  On  ne  pou- 
Toit  provoquer  l’expectoration^  sans  craindre  des  stases  in- 
flammatoires, qu’avec  des  boissons  lièdes  et  émollientes. 

Une  éruption  miliaire  blanche,  spontanée  , se  faisant  jour 
au  milieu  d’une  sueur  abondante  naturelle,  dissipoil  souvent 
cette  fièvre  sans  crainte  d’aucun  danger  ; tandis  que  dans  la 
fièvre  bilieuse,  cette  éruption  est  presque  toujours  factice  et 
dangereuse,  provenant  ou  de  l’omission  d’un  émético-cathar- 
tique  dans  le  commencement  de  la  maladie,  ou  d’un  régime 
échauffant  qui  l’aura  forcée  à paroître. 

Les  symptômes  des  fièvres  pituiteuses  sont  plus  doux  en  ap- 
parence^  leur  marche  est  moins  vive  et  moins  tumultueuse; 
certaines  fonctions  s’écartent  moins  de  l’état  de  santé,  comme 
Je  pouls , la  chaleur,  les  urines  qui  changent  peu  : tandis  que 
la  fièvre  bilieuse  est  plus  violente,  plus  orageuse,  et  trouble 
plusmanifestement  presque  toutes  les  fonctions. 

La  lésion  des  fonctions  animales  principalement  est  , sous 
une  apparence  de  douceur,  plus  grande  et  plus  dangereuse 
dans  les  fièvres  pituiteuses  ; par  exemple  l’engourdissement 
des  sens,  la  stupeur,  l’assoupissement;  un  délire  doux,  tocl- 
lurne,  les  malades  marmottant  tout  bas  ; la  surdité  , l’insen- 
sibililé  : dans  la  fièvre  bilieuse,  le  cerveau  est  affecté  plus  vi- 
vement; il  y a un  violent  mal  de  tête,  de  l’agitation , un  délire 
souvent  furieux. 

Ji(’s  fièvres  pituiteuses  sont  continues  ; les  bilieuses  sont  le 
plus  souvent  rémittentes.  . ' 

On  observe  également  dans  les  unes  et  dans  les  autres  des 
formes  et  des  variétés  accidentelles  sans  nombre.  En  effet, 

ginetJX,  et  pais  par  rlc  légers  évacnans  , ont  été’  exempts  ée  ces  sym- 
ptômes formiflables.  Cette  épidémie,  pour  laquelle  l’Ecole  «le  Mtdecine 
à été  consultée,  et  dont  j’ai  été  chargé  d’aller  sur  les  lieux  constater  le 
■vrai  caractère,  n’étoit  devenue  très-meurtricic  que  pai  les  pnj’ugés 
des  gens  de  la  campagne,  et  leur  coutume  perfide  de  recourir,  au 
commencement  des  maladies,  aux  remèdes  les  plus  violcns,  ( Note  ds 
M.  Pinel.  ) 
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selon  que  telle  ou  telle  partie  tlu  corps  est  plus  particulièrement 
affectée , le  tableau  de  la  lésion  des  fonctions  varie  , quoique  la 
matière  morbifique  ne  cesse  pas  d’étre  la  même. 

De  là  cette  fièvre  a reçu  différens  noms  : on  l’appelle  fièvre 
rhumatismale  , arthritique,  lente-nerveuse,  frénésie  , angine  , 
catarrhe  simple  , péripneumonie  fausse  , catarrhe  suffocant , 
asthme,  toux  convulsive , sciatique,  lombago  , etc. 

La  fièvre  pituiteuse  est  ou  simple  et  sans  mélange , ou  com- 
pliquée avec  quelque  autre  fièvre,  par  exemple  avec  la  bi- 
lieuse o\x  avec  V inflammatoire  : c’est  selon  que  le  malade  a plus 
de  disposition  à la  bile  ou  à la  phlogose  , selon  que  la  cons- 
titution est  bilieuse  ou  inflammatoire. 

On  observe  des  fièvres  pituiteuses  de  différens  degrés  : les 
unes  étant  accusées  de  malignité  , et  perdant  leur  nom  pour 
s’appeler  lentes-nerveuses  ; les  autres  étant  très-bénignes. 

Quelquefois  la  fièvre  n’existe  point  formellement  et  expli- 
citement ; mais  il  y a une  disposition  fébrile  , et  comme  le 
germe  de  la  fièvre  pituiteuse  qui  va  se  développer.  J’ai  observé 
les  mêmes  différences  par  rapport  aux  fièvres  bilieuses. 

Comme  dans  la  fièvre  pituiteuse  la  matière  fébrile  est  dis- 
persée par-tout  le  corps,  quoiqu’on  même  temps  une  partie 
considérable  surcharge  les  premières  voies,  il  est  évident  que 
les  remèdes  n’.agissenl  sur  elle  indirectement , et  qu’on  ne 
peut  expulser  directement  et  énergiquement  que  ce  qui  est 
contenu  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  j mais  que  tout  ce 
qui  est  ailleurs  doit  être  séparé  des  autres  humeurs , dompté, 
expulsé  de  différentes  manières  et  non  sans  beaucoup  de  peine. 
Ce  travail  ne  peut  être  que  celui  de  la  nature  , dont  il  faut 
proportionner  les  forces  médicatrices  à la  grandeur  de  la  ma- 
ladie et  à la  quantité  de  sa  matière,  les  augmentant,  les  dimi- 
nuant , les  dirigeant,  et  écartant  tous  les  obstacles  qui  peuvent 
s’opposer  à ses  efforts  salutaires. 

Mais  dans  les  fièvres  bilieuses  , l’action  des  remèdes  sur  la 
matière  fébrile  est  plus  forte,  plus  certaine^  elle  est  directe 
puisqu’on  peut  évacuer  cette  matière  par  un  éraélico-calhar- 
lique. 
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La  raelhoile  indirecte  trompe  souvent,  puisqu’elle  ne  frappe 
qu’obliquement  sur  les  causes  de  la  fièvre.  C’est  ce  qui  rend  fe 
traitement  des  fièvres  pituiteuses  plus  difficile  et  plus  lent  , 
et  le  pronostic  plus  incertain.  Les  erreurs  des  crises  sont  dan- 
gereuses , et  les  crises  elles-mêmes  sont  plus  marquées  dans 
ces  fièvres  que  dans  les  bilieuses. 

Dans  la  fièvre  pituiteuse,  sur-tout  si  elle  est  avancée  et  s’il 
n’y  a point  de  phlogose  , un  remède  apéritif,  résolutif , alté- 
rant , légèrement  émétique  sera  très-utile.  On  trouve  toutes 
ces  qualités  réunies  dans  la  fleur  d’arnica,  comme  je  le  ferai 
■voir  bientôt  en  détail. 

Il  y eut , sur  la  fin  du  mois , beaucoup  d’angines  inflamma- 
toires-rhumatisantes , des  asthmes,  des  péripneumonies  avec 
une  respiration  asthmatique  et  de  l’orthopnée  pendant  la  nuit  : 
des  catarrhes  opiniâtres,  souvent  avec  inflammation  : des 
toux  convulsives  chez  les  enfans  : des  rhumatismes  sur  les  arti- 
culations, plus  rebelles  et  plus  longs  que  ceux  des  semaines 
précédentes  , et  accompagnés  quelquefois  de  convulsions  mo- 
mentanées ou  de  tout  le  corps,  ou  de  la  mâchoire,  et  même 
de  frénésie,  selon  que  celte  humeur  vague  de  la  fluxion  se 
jetoitsur  telle  ou  telle  partie. 

Une  jeune  fille  avoit  un  rhumatisme  long  , rebelle,  nocturne 
et  vague.  Il  se  forma  peu  à peu  à l’atne  droite  une  tumeur 
douloureuse,  qui  se  dissipa  de  la  même  maniéré.  J administrai 
Je  mercure  , soupçonnant  une  affection  vénérienne  : mais  ce  fut 
sans  succès.  Je  m’aperçus  enfin  que  c’étoit  un  rhumatisme  de 
cetlo  constitution,  qui  quelquefois  exciloit  un  gonllemenl  dans 
quelque  partie.  J’avois  été  induit  en  erreur  par  le  siégé  de  la 
tumeur,  l’opiniâtreté  des  douleurs  et  leur  intensité  pendant 
les  nuits. 

On  nous  amena  le  lo  octobre,  elle  neuvième  jour  de  sa 
m;daciie  , une  fille  de  vingt  ans,  qui  présentoit  les  symptômes 
d’une  fièvre  composée  de  la  lente-nerveuse  , de  la  bilieuse  et  de 
l’inflammatoire.  On  observoit  aussi  des  signes  d’une  légère 
péripneumonie  du  côté  gauche.  J’employai  les  emolhens 
lièdes.  Deux  saignées  donnèrent  un  sang  couvert  d une  couenne 
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inflarnmaloire.  Elle  "vomit  aussi  une  espece  de  lie,  api  es  (jue 
la  phlogose  eût  été  dissipée  ou  abattue.  Elle  se  trouvoit  bien, 
et  parolssoit  convalescente.  Mais  le  20  octobre,  le  pouls  devint 
accéléré  : elle  commença  à tousser  avec  violence  et  presque 
continuellement.  Elle  rendoit  des  crachats  abondans  et  fîlans  : 
mais  ensuite,  la  toux  persistant,  les  crachats  se  supprimèrent. 
Le  pouls  étoit  quelquefois  vibrant  : il  y avoit  stupeur , et  le 
son  de  la  voix  ressembloit  à un  grognement.  Pendant  tout  le 
temps  de  la  maladie^  le  ventre  avoit  ete  paresseux,  la  peau  sans 
transpiration , rude  et  sèche.  La  malade  disoit  avoir  la  respi- 
ration libre,  et  elle  nous  paroissoit  telle,  si  ce  n est  quelle 
étoit  un  peu  accélérée.  La  stupeur  augmenta  , et  la  te’e  se 
perdit.  Le  grognement  étoit  continuel,  ainsi  que  les  efforts 
pour  tousser  qui  ne  produisoient  rien.  Les  urines  ne  furent 
jamais  enflammées  j elles  étoient  le  plus  souvent  naturelles  , 
troubles  quelquefois  , et  peu  abondantes,  l^a  malade  mourut 
le  24- 

J’augurois  mal  de  la  paresse  du  ventre  et  de  la  sécheresse 
de  la  peau  , que  j’avois  observées  durant  toute  la  maladie  , 
ainsi  que  de  la  rareté  des  urines,  quoique  la  malade  parût 
d’abord  se  trouver  bien  et  entrer  en  convalescence.  Je  salmis 
d’ailleurs  que  les  humeurs  se  portent  vers  la  tète  et  vers  la 
poitrine  , quand  le  ventre  , la  peau  et  les  urines  se  comportent 
comme  chez  cette  fille. 

Il  sortit  par  la  bouche  et  les  narines  du  cadavre  une  sérosité 
jaunâtre  et  d’une  odeur  très-forte.  On  trouva  les  vaisseaux  du 
cerveau  très-gorgés,  les  ventricules  vides;  mais  il  y avoit 
sous  la  tente  du  cervelet  trois  onces  d’une  sérosité  d’un  jaune 
un  peu  verdâtre. 

Plusieurs  filles  attaquées  de  la  même  maladie  furent  guéries 
par  la  même  méthode  des  boissons  tièdés,  émollientes  , et  de 
plusieurs  saignées  toujours  médiocres.  Elles  rendoient  beau- 
coup de  crachats  tenaces,  muqueux,  sans  le  secours  d’aucun 
remède  expectorant  actif,  dont  ces  maladies  de  poitrine  s’ac- 
commodèrent très-mal. 

Au  milieu  du  mois  , il  y eut,  encore  quelques  dysenteries  , 
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produites  par  la  matière  rhumatisante,  qui  attaquant  le  plus 
souvent  les  parties  supérieures,  et  principalement  la  poitrine  , 
se  detournolt  aussi  quelquefois  vers  la  région  abdominale. 

Une  fille  âgée  de  seize  ans  avolt  eu , au  printemps  dernier, 
les  pâles-couleurs,  dont  elle  avolt  été  guérie  par  l’usage  des 
niartiaux  etdes  amers.  Au  mois  de  septembre,  elle  fut  attaquée 
d’une  petite  fièvre  vague , pour  laquelle  elle  ne  fit  aucun  remède, 
et  se  contenta  d’observer  un  régime  exact. 

^ Le  10  octobre,  elle  m’appela,  et  me  dit  que  depuis  sept 
jours  elle  avolt  des  déjections  fréquentes,  sanguinolentes,  avec 
des  tranchées,  de  manière  quelle  alloit  quatorze  fois  à la  selle 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  ; de  la  fièvre,  de  l’alté- 


ration , et  cependant  de  l’appétit.  Les  tranchées  n’étoient  pas 
fortes,  et  avoienl  Heu  seulement  un  peu  avant  et  pendant  les 
selles.  Je  lui  fis  appliquer  sur  l’abdomen  un  cataplasme  de 
fleurs  de  camomille  et  de  sureau  dans  du  lait.  Je  lui  prescrivis 
wne  potion  composée  de  cinq  onces  d’eau  de  camomille  , une 
once  d huile  d amandes  douces,  une  once  et  demie  de  sirop  de 
guimauve  et  autant  de  celui  diacode.  Tout  changea  de  face 
dans  les  vingt-quatre  heures*  les  déjections  devinrent  rares , 
sans  tranchées,  les  matières  en  étoient  jaunes  , pullacées.  La 
malade  guérit. 

Après  le  milieu  du  mois,  comme  H faisoit  fort  chaud  à 
midi , et  que  le  matin  et  le  soir  il  soufflolt  un  vent  froid  et  cui- 
sant, les  dysenteries  parurent  revenir  de  nouveau.  Les  vomi- 
tlf^s  ne  convinrent  pas,  ni  les  purgatifs,  quels  qu’ils  fussent. 
L’opium  leur  étoit  tellement  contraire  , même  fort  tard  , qu’il 
occasionnoit  un  asthme  sur-le-champ , et  durant  la  nuit  sui- 
vante une  suffocation  très-alarmante.  La  méthode  anti-phlo- 
glslique  seule,  savoir,  les  saignées,  les  émulsions  tièdes,  les 
fomentations  sur  l’abdomen  , fut  utile  aux  malades. 


Novembre.  læ  temps  fut  d’abord  serein,  sec,  et  un  peu  froid. 
Mais,  à compter  du  G,  il  tomba  des  pluies  continuelles  , qui  , 
nu  milieu  du  mois,  furent  suivies  de  neige,  qui  fondit  au  bout 
de  deux  jours.  Ensuite  le  temps  resta  froid,  chargé  de  neige, 
et  nébuleux  jusqu’à  la  fin  du  mois. 
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La  plus  grande  liauteur  du  baromètre  fut  (le  ) de  vlngl- 
huit  pouces  trois  lignes. 

La  moindre  fut  (le  2i  et  le  29  ) de  vingt-sept  pouces  deux 
lignes. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  29  ) de  douze  degrés  au-des- 
sus de  O. 

Le  plus  grand  froid  fut  ( le  24  et  le  26  ) d’un  degré  et  demi 
au-dessous  de  o. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  cinq  degrés  et  demi  au-dessus  de  o. 

11  mourut  peu  de  monde  pendant  ce  mois,  et  seulement  de 
maladies  chroniques  et  de  consomption. 

f Lorsque,  le  6 , il  eut  commencé  à pleuvoir  sans  Interruption, 
nous  reçûmes  à l’hopltal  beaucoup  de  malades  ayant  un  genou, 
même  les  deux  à la  fois  , et  les  poignets  tuméfiés  et  très-dou- 
loureux 5 en  sorte  qu’ils  étoient  obligés  de  rester  couchés  dans 
la  position  où  le  hasard  les  avoit  placés,  tant  la  douleur  deve— 
noil  cruelle  au  moindre  mouvement  : car  elle  étolt  moins  vive 
quand  ils  ne  remuoient  pas.  Les  nuits  étoient  fâcheuses;  et  au 
milieu  de  sueurs  abondantes  il  y avoit  une  fièvre  continue  et 
sans  frissons.  Les  endroits  tuméfiés  conservolent , lorsque  la 
douleur  avoit  commencé  à se  calmer  un  peu , l’impression  du 
doigt. 

La  cause  matérielle  de  ces  fièvres  rhumatismales  n’étoit 
pas  simple.  Elle  avoit  toujours  quelque  chose  d’inflammatoire  : 
ce  qui  nécessiiolt  l’usage  de  la  saignée  et  des  boissons  émol- 
lientes et  tièdes.  Mais,  après  que  les  pluies  furent  devenues 
presque  continuelles,  des  signes  de  saburre  bilieuse  se  mani- 
festèrent bien  plus  clairement  que  pendant  les  mois  précédens 
qui  avoient  été  plus  secs;  et  les  vomitifs,  qui  n’avolent  été 
que  très-peu  employés  auparavant , commencèrent  à être  de 
nouveau  plus  indiqués. 

J’avois  pensé  qu’un  temps  humide  et  froid  nulsolt  aux  fonc- 
tions de  la  peau,  et  que  la  matière  qui  devolt  s’évacuer  par  la 
superficie  des  corps  y étoit  arrêtée  et  repoussée  par  l’humidilé 
froide  qui  les  envlronnoit  en  ce  moment  : que  cette  matière 
se  portoit  sur  les  membres  chez  quelques-uns,  et  que  chez 
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d’autres,  gagnant  par  les  surfaces  des  entrailles  la  région  pré- 
cordiale,  elle  inondoit  le  système  gastrique,  empruntant  de 
la  bile  son  nom  , sa  couleur  et  sa  saveur. 

Un  malade  asthmatique,  quiavoitde  la  fièvre,  de  l’alléra- 
lion  , et  le  pouls  très-dur  , fut  saigné  jfilusieurs  fois,  parce  qu’il 
en  eprouvoit  du  soulagement , et  que  son  sang  forraoit  la 
couenne.  Il  avoil  aussi  la  plupart  des  symptômes  qui  annon- 
cent une  hydropisie  de  poitrine.  On  lui  donna  d’abord  des 
anti-phlogisliques,  et  ensuite  de  légers  diurétiques.  Les  jambes 
et  les  cuisses  commencèrent  à enfler,  et  enfin  l’abdomen  enfla 
lui-meme  légèrement.  Il  mourut  de  son  asthme.  On  lui  trouva 
les  poumons  parfaitement  sains. 

Depuis,  plusieurs  autres  malades,  qui  avoient  également  de 
l’oppression  de  poitrine  , et  qui  respiroient  avec  difficulté  et 
sifflement,  eurent  plus  de  bonheur,  ayant  été  traité  diffé- 
remment. On  les  saigna  d’abord,  puis  on  les  fit  vomir;  et 
aussitôt  leur  respiration  asthmatique  s’améliora. 

ïl  parut  vers  le  milieu  de  novembre  un  assez  grand  nombre 
d’ictères  d’un  jaune  verdâtre.  La  gomme  ammoniaque  dissoute 
dans  du  vinaigre  scillitique  et  des  sels  neutres  furent  avan- 
tageux. 

Il  régna  dans  Vienne  des  toux  convulsives,  dont  je  n’ai  rien 
autre  chose  à dire,  si  ce  n’est  que  les  enfans  qui  vomissoient 
en  toussant  étoient  moins  malades  et  plus  tôt  guéris  que  les 
autres. 

Un  de  mes  amis  m’a  assuré  que  le  sel  ammoniae  réussissoit 
à quelques-uns  , à d’autres  la  gomme  ammoniaque,  à d’autres 
enfin  le  savon  de  Venise. 

Il  y en  eut  qui  guérirent  par  l’usage  de  l’hydromel  purgatif 
des  enfans  du  Dispensaire  de  Vienne , donné  de  deux  jours 
l’un. 

Cet  ami  me  disoit  encore  que  l’un  d’eux  , auquel  rien  ne 
réussissoit,  se  trouva  bien  de  la  décoction  de  fleurs  d’arnica, 
et  en  même  temps  de  celle  des  herbes  et  racines  émollientes 
animée  avec  un  sel  neutre  j que  l’opium  éloit  mortel , et  qu’on 
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avoit  trouvé  dans  les  cadavres  les  bronches  engorgées  par  du 
gluten. 

Une  fille  avoit  un  point  comme  dans  la  pleurésie,  et  la 
douleur  étoit  répandue  dans  tout  le  côté.  Nous  appelions 
celte  maladie  une  pleurésie  rhmnatismaLe-inJlamrmuoire.  Le 
troisième  jour  (21  octobre)  elle  fut  reçue  à riiôpital.  Plu- 
sieurs jours  après,  la  douleur  commença  à s’adoucir^  elle 
cessa  ensuite  tout-à-fait,  et  la  malade  ayant  expectoré  des 
crachats  cuits,  parut  entrer  en  convalescence.  Mais  apres  le 
commencement  de  novembre , la  respiration  redevint  diffi- 
cile, sans  douleur  à la  vérité,  mais  avec  un  sentiment  de 
pesanteur.  Le  pouls  étoit  légèrement  fébrile  pendant  le  jour  : 
le  soir  et  dans  la  nuit  il  étoit  dur  et  plus  accéléré.  Il  y avoit 
des  sueurs  nocturnes  très-abondantes  au  cou , vers  les  clavi- 
cules et  sur-tout  à la  poitrine.  La  toux  du  soir  et  de  la  nuit , 
humide  dans  le  commencement,  devint  ensuite  sèche  et  sans 
expectoration,  La  malade  respiroit  facilement,  assise  et  pen- 
chée en  devant  ; difficilement , couchée  sur  le  dos  : elle  ne 
pouvolt  le  faire  et  cral^noit  d’étouffer  si  elle  se  posolt  sur  le 
côté  gauche.  Quand  elle  étoit  assise,  l’épaule  gauche  pa- 
roissolt  plus  élevée,  peut-être  parce  que  la  cavité  droite  de  la 
poitrine  étant  actuellement  plus  pesante,  le  centre  de  gravité 
se  portoit  davantage  à gauche.  La  partie  postérieure  du  côté, 
qui  forme  la  région  droite  du  dos,  paroissoit  être  plus  convexe 
et  protubérante.  Le  thorax  du  côté  droit  s’élevoit  à peine  dans 
l’inspiration,  presque  tout  le  travail  de  la  respiration  s’opérant; 
par  le  poumon  gauche  j et  ce  n’éloit  que  par  sa  connexion 
avec  le  thorax  du  côté  gauche  qu’il  faisoil  ce  léger  mouve- 
ment. Cette  différence  d’élévation  des  deux  côtés  du  thorax 
s’apercevoit  même  à la  vue,  et  en  posant  les  deux  mains  sur 
l’un  et  sur  l’autre. 

Vers  le  8 novembre,  il  se  forma  tout  à coup  sur  le  bras 
gauche  une  tumeur  dure  et  douloureuse,  qui  ayant  été  ra- 
mollie un  peu  par  l’application  de  cataplasmes  émolliens,  et 
ensuite  ouverte,  fournit  un  pus  louable,  mais  en  petite  quan- 
tité. Le  12  , la  mamelle  droite  se  tuméfia  subitement  pendant 
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la  nuit,  devenant  d’un  rouge  livide  et  ircs-douloureuse  : depuis 
quelques  jours  déjà,  on  avoit  aperçu  par  intervalles  de  la 
rougeur  aux  joues,  un  gonflement  lymphatique  sous  l’œil 
droit  et  au  carpe  du  même  côté,  de  la  lividité  aux  lèvres  et 
aux  ongles. 

Si  onfrappoit,  selon  la  méthode  d’Avenhrugger  (i) , sur 
la  partie  droite  du  thorax,  elle  ne  reniloit  point  ce  son  que 
rendent  les  cavités  de,  la  poitrine  quand  elles  sont  saines.  Je 
n’ai  point  éprouvé  si  la  chaleur  étoit  plus  grande  du  cÔ!é 
rempli  de  pus , et  si  un  liquide  dont  on  l’oindroit  se  sécheroit 
plus  promptement  que  sur  le  côté  sain. 

Le  i5,  au  malin,  je  fis  faire  la  paracentèse  au  côté  droit 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  des  vraies  côtes,  en  comp- 
tant delà  partie  supérieure , et  plus  près  du  sternum  que  de 
l’épine  du  dos  ( ce  point  avoit  été  autrefois  le  foyer  et  le  centre 
des  douleurs)  : il  sortit  avec  impétuosité  une  grande  quantité 
d un  pus  tenu  , un  peu  sanguinolent,  et  d’une  mauvaise  couleur. 
On  appliqua  1 appareil,  lorsqu  il  coulolt  encore  beaucoup  de 
cette  matière,  qui  pénétroit  à travers  les  linges.  La  malade 
parut  soulagée.  Cependant  elle  mourut  le  soir  même  du  jour 
où  on  avoit  pratiqué  l’opération. 

Ayant  été  ouverte,  on  trouva  le  poumon  gauche  fort  sain  : 
mais  le  droit  étoit  resserré  dans  un  petit  espace,  et  enveloppé 

(i)  Voici  en  quoi  consiste  la  raelhode  d’Avenbrngger.  On  fait  placer  le 
malade  sur  son  séant , les  bras  eleve's  le  plus  possible.  Dans  cette  posi- 
tion , on  frappe  les  differentes  régions  du  thorax  avec  la  pointe  des  doigts  réu- 
nis. S’il  n’y  a point  d’eau  dans  la  cavité  , on  l’entend  résonner  par- 
tout ] mais  elle  ne  rend  point  de  son  quand  on  frappe  sur  une  région 
qui  en  contient.  Avec  nn  peu  d’habitude  , on  parvient  ainsi  non-seuJemcni 
h distinguer  s’il  y a bydropisie  de  poitrine,  mais  encore  à reconuoîiie 
précisément  quel  est  son  siège  , et  meme  à évaluer  la  quantité  du  liquide  épan- 
ché. J’observerai  cependant  que  le  foie  , en  refoulant  dans  le  thorax  , 
empéchcroit  le  sonde  se  manifester  dans  la  partie  qu’il  occuperoit , et  de 
cette  manière  induiroit  en  erreur.  L’inflammation  du  poumon,  ou  pé- 
ripneumonie , et  aussi  celle  du  cœur  ou  du  péricarde  , peuvent  encore 
produire  le  même  effet  qui  tromperoit  dans  le  diagnostic  de  l’hydrotbo» 
rax.  {Note  du  Traducteur.) 
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par  une  membrane  épaisse,  fibreuse , formée  anciennement  j du 
reste  il  étoit  sain.  La  plèvre  étoit  aussi  doublée  d’une  membrane 
absolument  pareille,  et  comme  formée  de  plusieurs  membrane» 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  , et  adhérant  très-fortement. 
L’abcès  paroissoit  s’êlre formé  entre  le  poumon  et  la  plèvre; 
de  manière  cependant  que  j’ignore  s’il  appartenoit  plutôt  à 
celui-là  qu’à  celle-ci. 

Il  y avoit  un  peu  de  pus  entre  les  muscles  intercostaux  du 
côté  gauche  : mais  il  étoit  facile  de  reconnoître  qu’il  ne  s’y  étoit 
pas  formé,  et  qu’il  y avoit  fusé. 

La  substance  du  foie  étoit  d’un  jaune  clair  , très- molle  et 
très-friable. 

Avenbrugger  , qui  a le  plus  guéri  d’empyèmes  par  la  para- 
centèse , assure  que  les  pleurésies  rhumalismales-inflamma- 
toires  dégénèrent  plus  facilement  que  les  autres  en  empyèmes 
que  l’opération  guérira  ; que  la  plupart  des  malades  se  trouvent 
guéris  six  semaines  apres  qu’elle  a été  pratiquée;  que  quelques- 
uns  cependant  sont  morts  peu  de  temps  après,  ce  qu’il  attri- 
buoit  à une  sorte  de  péripneumonie,  le  sang  se  portant  avec 
force  dans  le  poumon  , qui  cessoit  d’être  comprimé. 

C’est  par  cette  raison  qu’il  ne  tiroit  pas  tout  le  pus  à la  fois 
mais  qu'il  appliquoit  l’appareil,  lorsqu’il  n’y  en  avoit  encore 
qu’une  petite  portion  évacuée.  Le  pus  ensuite,  coulant  lente- 
ment et  a travers  l’appareil , ne  permet  au  poumon  comprimé 
de  se  dilater  que  lentement  et  graduellement,  et  oppose  ainsi 
une  résistance  a 1 abord  impétueux  du  sang. 

Nous  trouvâmes  dans  ce  cadavre  le  poumon  non  encore 
entièrement  développé,  mais  n’étant  pas  non  plus  gorgé  de 
sang.  ^ ^ 

Ne  pourroit-on  pas  attribuer  la  mort  qui  suit  si  prompte- 
ment l’opération  de  l’empyème  , lorsqu’on  évacue  tout  le  pus, 
au  trouble  et  au  dérangement  des  fonctions  du  cœur?  En  effet 
e cœur,  déplacé  et  comprimé  par  une  grande  quantité  de  pus 
ne  supportera  pas  d’en  être  débarrassé  ainsi  subitement.  Je 

croîs  cette  cause  de  mort  plus  conforme  au  raisonnement  et 
plus  probable. 
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C’esl  pour  îa  même  raison  qu’Hippocrate  vouloit  que  dans 
les  cas  d’hydropisie  de  poitrine,  on  n’évacuât  que  très-peu 
d’eau. 

Je  pouvois  aussi  prédire  la  mort  d’après  l’état  du  pus  , 
instruit  par  l’oracle  de  Cos  , que  l’on  guérit  d’une  collection 
de  pus  à laquelle  on  ouvre  une  issue  par  le  moyen  du  feu 
ou  de  rinstrument  tranchant  , si  ce  pus  est  blanc  et  sans 
mélange  3 et  qu’on  en  meurt , s’il  est  sanguinolent , bourbeux 
et  fétide. 

Il  nous  vint  , après  le  milieu  du  mois , un  grand  nombre  de 
malades,  sur-tout  des  femmes  , qui  se  plaignoient  de  douleurs 
cruelles  des  articulations,  douleurs  souvent  vagues,  et  plus 
fortes  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Quelques-uns  avolent  une 
fièvre  assez  considérable  pour  qu’on  fut  obligé  de  les  saigner 
deux  fols  : leur  sang  étolt  absolument  comme  celui  des  pleuré- 
tiques. Mais  la  plupart  n’en  avoient  point , quoiqu’ils  eussent 
commencé  par  en  avoir  un  peu.  J’employai  les  antimoniaux , 
les  vésicatoires , la  décoction  des  tiges  de  douce-amère,  des 
racines  de  bardane  , de  pied-de-lion,  de  patience,  de  réglisse, 
l’infusion  de  clématite  droite,  et  l’extrait  d’aconit.  Un  petit 
nombre  furent  rétablis  promptement  par  une  décoction  ecco- 
protique  , dans  laquelle  il  entroit  beaucoup  de  crème  de  tartre  ; 
principalement  ceux  qui  avolent  la  bouche  un  peu  amère.  Tous 
les  autres  guérirent  lentement , de  quelques  remèdes  qu’ils 
lissent  usage.  11  y en  eut  qui  éloient  sans  fièvre  , et  dont  les 
douleurs  étolent  très-opiniâtres  , qui  furent  guéris  parla  décoc- 
tion de  fleurs  d’arnica. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  mes  tentatives  et  mes  observa- 
tions m’ont  appris  celle  année  touchant  les  fleurs  d arnica» 
Mais  je  ne  le  dirai  que  d.ans  l’espoir  que  ce  qui , à ma  grande 
satisfaction  , a été  utile  à mes  malades  , qui  traités  d’abord  par 
une  autre  méthode  se  trouvolenld^jà  abandonnes  et  désespérés, 
le  sera  également  à d’autres.  Je  ne  suis  conduit  ni  par  l’amour 
de  la  nouveauté  , ni  par  l’espérance,  ni  par  la  crainte  , ni  par 
l’animosité  et  la  jalousie,  senllmens  qui  me  sont  tout-à-fait 
étrangers. 


PRATIQUE. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  me  suffise  J’affirmer  que  les  fieurs 
d’arnica  ont  été  éminemment  utiles  dans  la  fièvre  putride  • la 
notion  que  l’on  a de  celte  fièvre  étant  vague  et  indéterminée, 
et  aucune  méthode  de  traitement  fixe  et  invariable  ne  pouvant 
lui  être  appliquée,  puisqu’on  est  obligé  d’fen  établir  un  pour 
chaque  cas  particulier  qui  se  présente  , et  pour  Tordinalre  de 
prendre  son  parti  sur-le-champ. 

Je  donnois  la  décoction  de  Heurs  d’arnica  dans  les  fièvres 
putrides:  i°  lorsqu’aucun  viscère  n’étoit  enflammé , ou  après 
que  l’inflammation  avoit  été  dissipée;  -1°  lorsque  le  pouls  étoit 
naturel,  ou  presque  dans  cet  état,  et  que  cependant  le  malade 
étoit  Irès-foible  , et  les  fonctions  animales  abattues;  5°  lorsque 
la  langue  étoit  sèche,  ou  bien  couverte  d’un  mucus  abondant  et 
sale;  4“  lorsque  sur-tout  le  malade  étoit  stupide , lent,  avoit 
^l’ouie  dure  , de  la  pente  au  sommeil , un  léger  délire  , et  mar- 
moltolt  tout  bas  ; 5°  dans  la  fièvre  putride-pituiteuse , dans  la 
lente-nerveuse,  ou  celle  qui  lui  est  analogue,  dans  la  fièvre 
putride  de  printemps  etd’aucomne,  parce  que  pendant  ces  deux 
saisons  la  viscosité  des  humeurs  est  ordinairement  plus  consi- 
dérable , la  marche  des  fièvres  putrides  moins  rapide  et  moins 
tumultueuse  que  dans  celles  qui  ont  lieu  au  fort  de  l’été  , et  qui , 
d’abord  bilieuses , sont  ensuite  devenues  putrides  (les  fleurs 
d’armea,  ou  seules  ou  avec  les  racines  de  la  même  plante,  sont 
aussi  fort  utiles  dans  ces  mêmes  fièvres  ) ; 6^  lorsque  j’avois  d-’a- 
bord  évacué  les  premières  voies  par  haut  et  par  bas  , dans  les 
cas  ou  la  matière  morbifique  y senibloit  disposée  ( et  ces  cas 
étolent  les  plus  ordinaires),  soit  qu’il  existât  ou  non  des  pété- 
chies, du  millet,  ou  toute  autre  espèce  d’exanthèmes. 

Voici  à peu  près  les  changemens  que  j’ai  vu  s’opérer  clièz 
les  malades  par  l’effet  de  ce  remède  ; 

1°.  Leur  estomac  étoit  plus  ou  moins  douloureux;  ou  bien 
ils  étoient  tourmentés  de  vents  et  de  borborygmes.  Ceux  qui 
eprouvoient  de  la  somnolence,  de  rengourdissement  dans  les 
sens  et  de  la  stupeur,  en  supportoient  des  doses  très-considé- 
rables; mais  à mesure  que  ces  accidens  diminuolent  et  qu’ils 
se  sentoient  mieux,  ils  se  plaignoient  d’avoir  mal  à l’esloniac, 
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et  eu  accusoientce  remède.  Au  reste  ils  étoicnt  alors  déjà  hors 
de  danger.  Des  cardialgies  même  fort  graves  s’adoucissoient 
ou  se  dissipolent  en  totalité,  lorsqu’on  le  .leur  donnoit  à des 
doses  moindres  et  plus  rapprochées , en  sorte  que  la  dose 
prescrite  de  décoction  saturée  fût  prise  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

J’y  ajoulois  souvent  des  carminatifs. 

La  cardialgie  même  la  plus  grave , et  telle  que  , si  elle  eût  été 
excitée  par  tout  autre  remède,  j’eusse  appréhendé  qu’elle  ne 
fût  l’effet  de  l’inflammation  , u’occasionnoit  à nos  malades 
d’autre  inconvénient , lorsqu’elle  étoit  produite  par  ce  remède, 

. que  le  sentiment  désagréable  de  la  douleur  qu’ils  éprouvoient. 
Les  fleurs  d’arnica  me  paroissoient  toujours  exercer  sur  l’es- 
tomac leur  action  spécifique,  et,  par  cette  aclion-là  même  , 
être  un  remède  si  puissamment  efficace  contre  la  fièvre  pu-^ 
tride , qui  prend  ordinairement  naissance  dans  le  système 
gastrique. 

2*^.  La  décoction  de  ces  fleurs  exciloit  chez  quelques-uns 
des  vomissemens  modérés,  non  tumultueux , et  ne  revenant 
qu’après  des  intervalles  fort  longs.  Du  moins  étoit-ce  ainsi  dans 
le  commencement , et  jusqu’à  ce  que  l’estomac  fût  capable  de 

la  supporter.  • 

La  plupart  des  malades  avolent  en  aversion  le  goût  désa- 
gréable de  ce  remède , et  éprouvoient  des  nausées  continuelles, 
quoiqu’ils  ne  vomissent  pas. 

Je  ne  réprimois  point  ces  vomissemens],  les  jugeant  sans 
danger  ou  même  salutaires. 

5“.  Chez  un  très-petit  nombre  , ce  remède  relâchoit  le  ven- 
tre , qui  au  reste  chez  tous  les  autres  étoit  facile  et  un  peu 
plus  libre  que  dans  l’état  naturel. 

40.  Tout  ce  qui  se  passolt  chez  les  malades  déraontroit  la 
vertu  altérante , puissamment  résolutive  , et  légèrement  émé- 
tique de  ces  fleurs. 

5®.  Ils  se  rétablirent  pour  la  plupart , .sans  éprouver  de  crise 
sensible , et  par  degrés. 

Je  datois  le  commencement  de  l’amélioration  de  leur  état 
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du  jour  oii  fis  répondoient  à mes  questions  avec  plus  de  viva- 
cité et  de  promptitude. 

6».  J’ai  observé  chez  un  grand  nombre  des  urines  safranéeset 
presque  iclériques,  qui  procuroient  du  soulagement. 

7°.  Quelques-uns  eurent  une  légère  jaunisse,  que  l’on  aper- 
cevoit  plutôt  dans  le  blanc  des  yeux  que  dans  le  reste  de  la  su- 
perficie du  corps. 

Je  vais  dire  maintenant  en  peu  de  mots  à quelles  doses  et 
sous  quelle  forme  j’administrois  ce  remède. 

Je  faisois  bouillir  ordinairement  une  demi-once  , quelque- 
fois une  once rarement  une  once  et  demie  ( j’ai  employé  une 
seule  fois  deux  onces)  de  fleurs  d’arnica  dans  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  avoir  deux  livres  de  décoction,  à laquelle  j’a- 
joutois  un  sirop  convenable.  Le  malade  prenoit  toutes  les  deux 
heures  une  tasse  de  cette  décoction. 

Ceux  qui  avoierrt  peine  à la  supporter  de  cette  manière  pre- 
noient  d’heure  en  heure  la  moitié  de  cette  dose. 

J'ai  rarement  associé  le  quinquina  aux  fleurs  d’arnica,  et 
seulement  lorsque,  soit  par  la  longueur  de  la  maladie,  soit  par 
des  saignées  trop  fortes  , les  solides  commençoient  à se  relâcher 
et  à s’affaisser,  ou  bien  lorsque  la  fièvre,  qui  avoit  toujours  été 
continue,  devenoit  rémittente,  et  augmentolt  et  dimiiiuoit  ré- 
gulièrement. 

J ai  très-rarement  aussi  ajouté  la  racine  d’arnica  aux  fleurs  , 
et  seulement  lorsque  les  malades  avoient  un  dévoiement  qui , 
loin  de  les  soulager,  les  épulsoit  et  les  affolblissolt.  Alors  je 
jetois  dans  la  décoction  de  fleurs  d’arnica  , lorsqu’elle  étoit 
presque  faite,  une  once  et  même  une  once  et  demie  de  la  ra- 
cine, qui  ne  boullloit  qu’un  moment  à vaisseau  fermé,  laissant 
ensuite  reposer  le  tout  pendant  quelque  temps  jusqu’à  ce  que  la 
décoction  fût  refroidie. 

La  racine  d’arnica  n’a  besoin  que  d’une  légère  ébullition  , tan- 
dis que  les  fleurs  1 exigent  assez  soutenue  j si  bien  cju’ll  n’y  a 
rien  à espérer  de  la  décoction  ou  de  l’extrait  de  la  racine , tan- 
dis que  sous  ces  deux  manières  les  fleurs  sont  avantageuses. 

C est  peu  d’avoir  prouvé  que  tel  remède  a été  utile,  puisque 
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nous  sommes  plutôt  surchargés  que  dénués  de  médicamens  : il 
faut  donc  prouver  de  plus  que  ce  remède  est  plus  efficace  que 
les  autres,  et  qu’il  satisfait  mieux  qu’aucun  d’eux  aux  indications 
curatives. 

Je  tentois  presque  toutes  les  méthodes  vantées,  et  toutes  les 
modifications  de  ces  méthodes,  pour  trouver  enfin  un  traite- 
ment fixe  et  déterminé  de  la  fièvre  putride:  soit  parce  que  ceux 
qui  en  sont  atteints  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  des  ma- 
lades que  je  traite  , soit  parce  que  je  vojois  sur  ce  sujet  une  di- 
versité d’opinions  et  de  méthodes  que  je  ne  pouvois  concilier. 

Très-souvent,  en  traitant  telle  ou  telle  maladie,  je  n’éprou- 
vols  pas  le  même  sort  que  plusieurs  médecins  célèbres;  et  il 
me  sembloit  avoir  découvert  que  bien  des  choses  reçues  pré- 
cairement comme  vraies,  quoiqu’elles  fussent  fausses,  avoient 
engendré  des  opinions  également  fausses  et  des  méthodes  de 
traitement  qui  leur  étolent  analogues. 

Mais  je  ne  publierai  mes  recherches  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  fièvres  putrides  que  lorsque  je  les  aurai  mûries  par 
de  nouvelles  observations  : et  cela  afin  de  ne  pas  dégoûter  mes 
lecteurs,  en  ne  leur  offrant  que  des  fruits  précoces  et  qui  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à une  pleine  maturité. 

En  attendant,  je  déclare  qu’aucun  remède  quelconque  ne 
m’a  aussi  bien  réussi , à beaucoup  près,  que  les  fleurs  d’arnica. 
Mais  il  falloit  distinguer  le  temps  et  l’état  de  la  maladie  conve- 
nables à l’administration  de  ce  remède;  ce  que  je  crois  avoir 
expliqué  jusqu’à  présent  avec  assez  de  détail.  Sans  cette  con- 
noissance  de  l’à-propos,  toute  méthode  de  traitement  est  mau- 
vaise, non  par  la  faute  des  remèdes,  mais  par  l’ignorance  du 
médecin. 

Décemcke.  Pendant  tout  ce  mois,  le  temps  fut  mou,  un  peu 
chaud  ; le  vent  du  midi  souffla  seul  ; il  y avoitou'de  la  pluie» 
ou  du  brouillard  : il  ne  geloit  que  très-rarement , et  très-peu; 
et  ce  n’étolt  que  la  nuit  et  par  fois  seulement  que  l’eau  se  pre- 
nolt  un  peu  à sa  surface  dans  les  rues. 

Ee  7 , il  tomba  de  la  neige,  qui  ne  resta  qu’un  jour;  le  lo 
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el  le  1 1 , U en  lomba  Irès-abonJan.menl , qui  fui  <ig.alement  de 
peu  de  durée. 

Le  i5»  un  vent  impétueux  dispersa  les  nuages;  et  le  leri- 
demain /le  calme  s’étant  rétabli , il  vint  de  nouveau  beaucoup 
de  neige,  qu’une  température  chaude  ne  tarda  pas  à faire  di^?- 
paroîlre. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fut  ( le  5 ) de  vuigl- 

huit  pouces  cinq  lignes  et  demie. 

La  moindre  fut  f le  22  ) de  vingt-sept  pouces.  ^ 

Le  plus  grand  froid  fut  ( le  5i  ) de  quatre  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  fut  ( le  5 ) de  treize  degrés. 

La  chaleur  moyenne  fut  de  quatre  degrés  deux  tiers. 

Nous  eûmes  encore  ce  mois  des  douleurs  aux  articulations 
et  des  rhumatismes,  et  en  si  grand  nombre,  que  je  n’ai  jamais 
vu  , ni  oui  dire,  que  les  maladies  de  ce  genre  eussent  été  plus 
communes  et  épidémiques , ou  plus  cruelles , ou  plus  opiniâtres. 

Quelques-unes  de  ces  maladies  éloient  accompagnées  de 
fièvre;  ce  qui  exlgeoit  la  saignée  et  1 usage  des  boissons  tiedes 
et  émollientes.  Le  vésicatoire  appliqué  tard  et  sur  la  fin  leiii 
fut  utile; et  en  général  quelque  méthode  qu’on  employât  à leur 
égard,  on  les  guérissoit  néanmoins  plus  promptement  que  celles 
qui  furent  sans  fièvre. 

La  variété  des  symptômes  étolt  prodigieuse.  Chez  les  uns 
la  poitrine  étolt  affectée  subitement  d une  douleur  pleurétique, 
ou  d’une  respiration  asthmatique.  D’autres  éprouvoienl  une 
paralysie  du  bras,  le  tétanos  de  la  mâchoire,  l’emprosthoionos  , 
des  choléra  que  rien  n’annonçoit,  des  tranchées,  des  difficultés 
d’uriner,  des  lombago,  des  sciatiques,  des  vertiges,  et  une 
infinité  d’autres  accidens  dépendant  d’une  humeur  rhumati- 
sante indomptable  et  vague  , qui  sejetoit  tantôt  sur  une  partie 
tantôt  sur  une  autre.  / 

Les  évacuans,  quels  qu’ils  fussent,  les  allérans  pris  parmi 
les  préparations  antimoniales,  l’ipécacuanha  par  petites  doses  , 
la  bardane,  les  tiges  de  douce-amère,  l’aconit,  la  clématite 
droite,  tous  remèdes  dont  chacun  avoit  été  singulièrement 
utile  dans  d’autres  cas,  ne  le  furent  qu’à  un  très-petit  nombre 
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claas  cette  maladie  rebelle.  Le  mercure  lui-même  ne  procura 
aaicun  soulagement. 

L application  répétée  d’un  vésicatoire  sur  le  même  endroit 
fut  également  inutile. 

. J eus  l’occasion  alors  d’éproiner  quelle  dose  d’extrait  d’a- 
conit  un  homme  peut  supporter.  Je  commençai  par  une  très- 
petite  , et  je  l’augmentai  chaque  jour  , en  sorte  que  le  malade 
en  prenolt  en  plusieurs  fois,  sans  aucun  accident,  septscrupules 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

Je  corabattois  certaines  fièvres  quartes,  d’abord  avec  des 
fondans  en  abondance j savoir,  la  décoction  de  chiendent,  de 
pied-de-lion,  et  les  sels  neutres  j et  ensuite  avec  le  quinquina, 
lorsqu  elles  prenoient  de  1 intensité , et  que  les  malades  élolent 
menaces  d hjdropisie.  Je  les  arrêlois  par  ce  dernier  remède  : 
mais  elles  revenoient  au  bout  de  quinze  jours,  si  je  ne  conll- 
nuois  pas  d en  donner  de  fortes  doses  tous  les  jours  pendant 
long-temps. 

Pendant  ce  traitement,  quelques  malades  virent  leur  fièvre  sa 
changer  en  continue  , inflammatoire  et  putride. 

Je  résolus  donc  d opposer  une  autre  méthode  aux  fièvres 
quartes  que  j eus  à traiter  depuis , et  qui  étoient  doubles  et 
triples,  et  d éprouver  contre  elles  les  forces  des  fleurs  d’arnica. 
.Voici  le  résultat  de  mes  observations  : 

Je  fis  faire  un  électuaire  un  peu  épais  avec  ces  fleurs  réduites 
en  poudre  et  le  sirop  d’écorce  d’oranges j et  j'en  prescrivois 
gros  comme  une  muscade  quatre  fois  par  jour.  A cette  dose 
on  éprouvolt  une  cardialgie  venteuse  , supportable  cependant. 
Mais  ceux  qui  en  prenoient  davantage  avoient  bientôt  après 
des  douleurs  cruelles  d’estomac  qui  leur  faisoient  jeter  les 
hauts  cris,  et  des  sueurs  très-abondantes,  froides,  grasses, 
tenaces,  avec  un  pouls  grand,  plein  et  très-lent.  Ils  étoient 
ires-resserrés , et  n’alloient  à la  selle  qu’avec  le  secours  des 
lavemeus. 

Cette  cardialgie  étoit  calmée,  ert  par  ce  même  moyen  , et 
par  différons  carmînatifs,  par  l’opium  sur-tout  , d’une  manière 
aussi  sure  que  prompte. 
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Cette  méthode  changeolt  en  peu  de  jours  les  triples  quartes 
en  doubles  , et  celles-ci  en  simples:  enfin  elles  disparoissolent 
avec  foute  la  cohorte  de  leurs  symptômes , sans  qu’on  eût  à 
craindre  leur  retour. 

Quand  on  prenoit  la  dose  plus  considérable  , on  souffrolt 
davantage  de  l’estomac;  mais  on  étoit  beaucoup  plus  tôt  guéri 
de  la  fièvre  : comme  si  celte  affection  si  pénible  de  l’estomac 
excitée  par  les  fleurs  d’arnica  , eût  elle -même  émoussé  les 
paroxysmes  fébriles  ; en  sorte  qu’une  fièvre  très- grave  et  Ircs- 
opiniàtre  ne  cédoit  qu’aulant  que  ce  remède  agissoit  sur  les 
nerfs  de  l’estomac  d’une  manière  forte  et  proportionnée  à la 
maladie. 

II  n’ëfoit  point  Indifférent  d’employer  leS  fleurs  d’arnica  en 
nature,  ou  seulement  en  décoction.  Celle-ci  nous  parut  pré- 
férable dans  les  fièvres  putrides,  comme  l’autre  manière  dans 
les  fievres  intermittentes.  La  décoction  exciloit  plus  souvent  le 
vomissement  ; mais  plus  rarement , et  à un  degré  plus  léger  , 
la  cardia  Igie.  D’ailleurs  le  ventre  étoit  fort  libre  sous  l’usage 
de  la  décoction , tandis  qu’il  devenolt  paresseux  et  rare  sous 
celui  des  fleurs  en  nature. 

Celte  action  des  fleurs  d’arnica  sur  les  nerfs  gastriques  peut 
expliquer  jusqu  à un  certain  point  comment  ce  remède  guérit , 
Clans  une  des  précédentes  années , la  toux  convulsive  qui  avolt 
résisté  à tout  autre  moyen.  Ce  seroit  sans  doute  un  travail  fort 
^utile  que  de  faire  des  recherches  exactes  sur  les  propriétés 
énergiques  de  celle  fleur  , et  d’opposer  comme  un  remède  à 
certaines  affections  morbifiques  l’action  cardialgicjne  qu’elle 
a en  quelque  sorte  spécifiquement. 

Pourquoi  ne  1 essaieroit-on  pas  dans  plusieurs  maladies  ner- 
veuses très-graves,  telles  que  l’épilepsie,  le  tétanos  de  la 
mâchoire  , et  autres  , contre  lesquelles  les  ressources  de  la 
medecine  ne  sont  souvent  que  trop  bornées  ? 

Nous  reçûmes , au  commencement  cle  ce  mois  , plusieurs 
malades  attaqués  de  scorbut,  lis  avoient  les  gencives  corrom- 
pues , sur-tout  a la  mâchoire  inférieure,  les  dents  noirâtres 
et  déchaussées,  1 haleine  fétide,  des  douleurs  vagues  qui* 
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augmentoienl  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Une  jeune  fille  en  fut 
plus  affectée  qu’aucune  autre.  Elle  avoit  eu  auparavant  pen- 
dant long-temps  une  fièvre  interinitienle  ; elle  éioit  bouffie  , 
pâteuse;  et  depuis  trois  mois  elle  avoit  sur  les  jamiies  et  sur  les 
cuisses  des  taches  larges  et  livides  , tandis  que  les  bras  et  tout 
le  tronc  éloienf  parsemés  d’un  grand  nombre  de  pétéchies 
scorbutiques,  c’est-à-dire  rondes,  d’un  rouge  sale,  et  du 
diamètre  d’un  gros  pois.  Elle  rendoit  du  sang  avec  scs  urines; 
ses  gencives  étoient  très-pâles  et  presque  détruites  ; son  baleine 
étoit  d’une  puanteur  particulière.  Ayant  fait  usage  de  petit- 
lait  préparé  avec  la  crème  de  tartre  et  de  conserves  de  plantes 
anti-scorbutiques  , elle  se  trouva  guérie  à la  fin  de  ce  mois. 

Cette  affection  scorbutique  paroissoît  être  un  peu  épidémi- 
que , à raison  de  riiumidilé  continuelle  de  l’atmosphère. 

Je  guéris  un  tisserand  d’une  phthisie  corameuçante  par  des 
saignées  répétées  , en  les  faisant  successivement  moins  fortes  , 
et  par  un  régime  végétal  et  des  boissons  tièdes  et  émollientes. 

Je  distinguois  cette  espèce  de  phthisie  de  toutes  les  autres  ; 
car  c’étoit  plutôt  m\e  pleurésie  ou  péripneumonie  chronique  et 
latente  prête  à passer  à V état  de  suppuration,  ouj  étant  déjà 
peut-être  dans  une  petite  étendue  , et  encore  susceptible  de 
guérison. 

J’ai  guéri  moi-même  des  inflammations  de  poitrine  de  ce 
genre,  sous  le  nom  Ae phthisie  commençante , par  cette  mé- 
thode anti-phlogistique  ; et  je  sais  que  d’autres  ont  également 
réussi  de  la  même  manière. 

Je  n’ai  eu  à traiter  pendant  ce  mois  que  quelques  fievres 
inflarnmatoires-putrldes.  Elles  duroient  long  - temps  ; leur 
marche  n’étoit  point  tumultueuse  ; le  pouls  cbangeoit  à peine  ; 
toute  la  peau  et  la  langue  étoient  sèches  ; il  y avoit  une  petite 
toux,  une  légère  péripneumonie  ; on  n’observoil  point  de 
crises.  De  légères  saignées  répétées,  des  boissons  émollientes  , 
tièdes,  humectantes,  le  soin  de  tenir  les  malades  levés  , enfin 
la  décoction  de  fleurs  d’arnica  produisirent  l’effet  qu’on  aîten- 
doit  de  ces  remèdes. 
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DE  LA  CAUSE  ET  DU  SIÈGE 

DE  LA  FRÉNÉSIE. 


CHAPITRE  III. 

J^^oxJS  recevions  un  grand  nombre  de  malades  qui  arrivoient 
avec  un  délire  furieux.  La  fièvre  n’éloit  pas  considérable  chejs 
ia  plupart,  à en  juger  par  le  pouls;  elle  étoit  très -peu  sen- 
sible chez  quelques-uns,  plus  marquée  chez  un  petit  nombre  ; 
tous  en  avoient  cependant,  mais  à un  degré  différent  d’inten- 
sité. La  bouche  et  la  langue  étoient  chez  quelques-uns  dans 
i’état  naturel,  dont  elles  s’éloignbient  fort  peu  chez  un  petit 
nombre,  qui  avoient  seulement  la  langue  légèrement  blan- 
châtre ou  jaunâtre. 

Jusqu’à  ce  que  la  tète  s’affectât , la  maladie  ne  consista  chez 
tous  que  dans  des  frissons  vagues  qui  revenoient  par  intervalles 
et  semblolent  n’effleurer  que  la  peau,  dans  une  douleur  de 
tête  obtu.se,  dans  des  mouvemens  de  chaleur  inaccoutumés, 
dans  des  lassitudes  dans  les  membres  , dans  une  diminution 
d’appétit.  Les  malades  se  trouvoient  moins  bien  les  soirs  et 
pendant  la  nuit  : du  reste  ils  alloient  et  venoient,  et  vaquoient 
à leurs  affaires. 

Enfin,  la  lete  commença  à s’affecter,  mais  de  différentes 
manières.  Les  uns  tomboient  tout-à-coup  dans  un  transport 
furieux  : les  autres,  éprouvant  d’abord  des  convulsions  épilep- 
tiques , Ou  une  perte  de  connoissance  gravé  , déili  oient  après 
que  ces  accidens  avoient  cessé.  Très-peu  tomboient  dans  le 
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délii  e par  degrés  et  par  .nlervalles  : il  étoit  chez  la  plupart  en 
meme  temps  moplné , grave  et  furieux  ‘ 

io^7r27"  ‘’-T  ■'■'--‘éic 

assulellies  ' ’ **"  * ‘^^‘■'“‘“es  remiUences  qui  n eloient 

assiqeu,es  a aucune  penode  régulière  d’heures,  mais  nui  ce- 
pendant revenoient  quelquefois  à un  temps  déterminé  le  dé- 

â m'het'"'  du  jour,  plus  fort  le  soir,  furieux 

e o.  me , de  craquement  de  dents , de  co.tvulsions  ou  des  mâ- 

d.  tr  s seulement  ou  meme  de  tout  le  corps.  La  plupart  des 

mal  des  eto, eut  couverts  de  sueurs,  avoient  des  souLesauls 

n inuels  dans  les  tendons  ou  une  espèce  de  tremhloteraent. 

I^ffsotent  opiniâtrement  tout  ce  qu’on  leur  offroit.  Le 

n te  etoit  resserré  , les  urines  rares  et  en  petite  quantité; 

ici  poi'voit  en  recueillir  avoil  une  couleur  safranée  et 

icterique. 

Le  pouls  étoit  plus  ou  moins  accéléré , et  je  l’ai  trouvé  chez 
tiois  liommes  vibrant  comme  une  corde  tendue. 

e rapporterai  les  observations  de  quelques  frénétiques, 
n que  on  juge,  non  pas  d après  mon  opinion,  quels  furent 
osa  nature  et  le  siège  de  la  maladie,  et  quels  ils  sont  ordi- 
lemcnt,  mais  d apres  ses  différentes  terminaisons  j car  je 
6U1V01S  un  traitement  également  différent. 

Jette  parlerai  donc  ici  de  la  frénésie,  qu’en  prenant  cà  et 
Ja  mes  matériaux. 

Je  liailai,  il  y a tioisans,  une  jeune  fille  dont  les  règles 
a^  oient  toujoursété  peu  abondantes,  tardives,  et  d’un  sang  trop 
aqueux j qui  depuis  quelques  jours  déjà  avoit  un  peu  de  fièvre, 

J humeur/âcheuse,  des  lassitudes,  moins  d’appétit;  qui  con- 
tre  sa  coutume  disoit  beaucoup  de  choses  hors  de  propos.  On 
auroit  pu  prédire  une  fièvre  intermittente.  Tels  furent  les  corn- 

mencemens  de  la  maladie.  La  malade  alloit  et  venoit  , mais 
avec  peine. 

Enfin  la  fièvre  et  le  délire  étant  moins  équivoques , on  la 
confia  à mes  soins. 

C est  ma  mémoire  seule  qui  me  fournil  tous  ces  détails,  quo 
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je  ne  consignai  point  dans  mon  journal,  en  ayant  été  détourné 
alors  par  la  multiplicité  de  mes  affaires.  Mais  je  m’en  souviens 
parfaitement , parce  que  la  maladie  eut  une  terminaison  fâ^^ 
cheuse , en  ce  que  je  ne  pus  la  guérir. 

Je  me  chargeai  donc  de  cette  malade,  qui  avoit  de  la  fièvre 
et  un  délire  tranquille.  Mais  après  deux  saignées,  et  l’usage 
prolongé  de  doux  laxatifs  , le  délire  devint  furieux.  La  fièvre, 
qui  d’abord  n’étoit  pas  considérable , parut  alors  ne  plus  avoir 
lieu  'j  et  si  quelque  chose  l’annonçoit , je  croyois  devoir  l’at- 
tribuer à la  privation  continuelle  du  sommeil  , à l’agitation  , 
aux  cris,  et  à l’accélération  de  la  circulation  qu’ils  occasion- 
noient. 

Jugeant  donc  la  malade  sans  fièvre,  et  voyant  un  délire  con- 
tinuel, furieux,  durer  plusieurs  semaines,  j’employai  un  grand 
nombre  de  remèdes  usités  contre  la  manie  , et  même  presque 
tous,  à l’exception  de  l’émético-calhartique.  Elle  avoit  déjà  fait 
usage  inutilement  des  purgatifs  j et  même  ce  fut  alors  que  son 
délire  devint  furieux  de  doux  qu’il  étolt.  Ainsi  je  n’espérois  rien 
du  vomitif,  puisqu’un  évacuant  beaucoup  plus  doux  avoit  si  fort 
empiré  son  état. 

Neuf  semaines  se  passèrent  ainsi  dans  un  transport  continuel; 
On  la  transféra  alors  dans  un  autre  hôpital,  celui  destiné  aux 
fous,  ou  elle  guérit,  je  ne  sais  par  quelle-raélhode.  Je  conjec- 
ture, d’après  ce  qui  m’a  été  rapporté,  qu’elle  prit  une  ou  deux 
lois  de  la  graliole.  Mais  je  me  hâte  de  passer  à d’autres  obser- 
vations analogues. 

Dans  le  courant  de  Tété  de  1776  , on  transporta  à Thôpital 
une  autre  jeune  fille  qui  avoit  également  du  délire,  mais  sans 
fureur;  et  on  me  raconta  que  depuis  quelques  jours  elle  se 
plaignoit  de  légers  frissons  entremêlés  de  chaleurs,  de  cour- 
bature , de  dégoût  et  d’amertume  dans  la  bouche;  que  de  deux 
jours  Tun  , le  soir  , elle  avoit  une  fièvre  plus  marquée;  qu’elle 
étoit  le  plus  souvent  debout,  se  trouvant  auprès  d’une  femme 
difficile,  souvent  incommodée  , et  qui  exigeoil  des  soins  meme 
la  nuit.  Dans  le  temps  des  accès  sa  raison  vacilloit  et  même 
s égaroit.  Le  médecin  qui  avoit  été  appelé  disolt  que  c'étoit 
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une  fièvre  bilieuse  ; et  il  prescrivit  nu  scrupule  d’in&a- 

““  ““  obLuir 

Quand  elle  entra  à l'hèpital , elle  tenoil  beaucoup  de  propos 
sans  suite  : mais  son  délire  n’éloit  point  furieiiv.  La  fièvre,  qui 
etoit  continuelle,  redoubloit  de  temps  en  temps,  et  le  délire 
augaientoît  avec  les  redoubleaiens. 


Elle  fut  saignée  plusieurs  fois  du  bras,  du  pied,  de  la  gorge* 
le  sang  étoit  tantôt  bon,  tantôt  couvert  d’une  couenne  inflaL 
matoire  épaisse.  On  lui  appbca  des  sangsues  aux  tempes  des 
vesicaloires  à la  nuque  : on  lui  baignoit  la  tête  avec  de  l’oxycrat. 
Mais  pendant  l’usage  de  ces  remèdes,  le  délire  devint  furieux 
sans  discontinuer  , la  fièvre  considérable  : il  y avoit  des  soubre- 
sauts dans  les  tendons , et  de  temps  en  temps  il  s’y  joignoit  un 
spasme  de  la  mâchoire. 

Ne  gagnant  rien  avec  cette  méthode , je  tentai  de  détourner 
de  la  lete  les  humeurs  qui  s y portolent  avec  force,  et  j’em~ 
ployai  les  purgatifs  doux.  Je  ne  réussis  pas  davantage.  Le  délire 
etoit  toujours  furieux;  il  y avoit  cependant  moins  de  fièvre, 
mais  la  mollesse  du  pouls  annonçolt  la  perle  des  forces.  Je 
changeai  de  plan  : j’eus  recours  aux  nervins,  et  je  donnai  le 
camphre  à fortes  doses;  l’efficacité  de  ce  remède  dans  des  ma- 
ladies à peu  près  semblables  m’étant  attestée  par  des  auteurs 
d’un  mérite  reconnu. 

Après  en  avoir  fait  un  long  usage , le  délire  devint  moins  fé. 
roce  ; il  y eut  meme  des  intervalles  lucides  : enfin  la  malade  mit 
de  l’ordre  et  de  l’à-propos  dans  ses  discours,  mais  elle  avoit  un 
babl»  immodéré,  et  quand  on  la  laissolt  parler  trop  long-temps, 
sa  raison  recoramençolt  à s’égarer,  et  elle  se  porloit  à des  ex- 
tiavagances.  Cependant  elle  alloit  et  venoit  tranquillement,  et 
toutes  ses  autres  actions  etoient  conformes  aux  règles  de  la  mo- 
destie. Elle  resta  ainsi  fort  long- temps  dans  un  état  moyen  entre 
h fatuité  et  la  raison.  Je  finis  par  lui  prescrire  du  quinquina  et 
des  feuilles  d’oranger. 


Trois  mois  s’étant  passés,  et  l’enflure  des  jambes  qui  éioiî 
survenue  vers  les  derniers  temps  de  la  maladie  ayant  disparu. 
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elle  sortit  de  l’hôpital  guérie , mais  me  laissant  dans  le  doute 
ii  elle  en  avoit  l’obligation  à la  médecine  ou  au  bienfait  de  Ia‘ 

nature. 

Je  rapporterai  encore  trois  observations  seulement , quoique 
j’en  aie  un  grand  nombre  d’analogues  : et  même  c’est  à raison 
de  cette  ressemblance  que  je  les  supprime.  Des  observations 
nombreuses  faites  avec  soin  , présentant  des  différences  dans 
l’événement , quoiqu’il  n’y  en  ait  point  dans  la  chose  elle-même, 
jetteront  peut-être  quelque  lumière  sur  la  nature  de  celte  affec- 
tion de  l’ame^  et  nous  parcourrons  ensuite  plus  sûrement  cette 
route  obscure  ou  il  est  si  lacde  de  s egarer. 

Le  forgeron  qui  couchoit  au  numéro  1 1 nous  a fourni  sui 
ce  sujet  une  belle  observation.  Cet  homme  , âgé  de  quarante- 
quatre  ans  J fortement  muscle  , d une  taille  courte , mais  cpaisse 
et  ramassée,  entra  à 1 hôpital  le  i3  de  juin  l'j'jQ,  Il  nous  dit 
que  depuis  six  jours  il  se  sentoit  des  lassitudes  , moins  d ap- 
pétit , de  légers  frissons  qui  le  prenoient  par  intervalles  et 
sur-tout  le  soir;  que  trois  jours  auparavant,  d’après  le  conseil 
d’un  médecin , il  s éloit  lait  saigner  a raison  de  ces  incom- 
modités ; qu’elles  n’avoient  point  diminue  ; qu  il  lui  eloit 
même  survenu  depuis  un  tremblement  général  ( il  Irembloit 
en  me  racontant  ces  circonstances  , comme  s il  eut  été  dans 
un  accès  de  fièvre  ) ; qu’il  n’avoit  point  encore  garde  le  lit  , 
et  qu’il  avoit  continué  de  travailler,  quoiqu  avec  assez  de 
difficulté. 

Le  pouls  éloit  à peine  différent  de  l’état  naturel , un  peu 
vibrant  et  très-peu  accéléré  : le  goû.1  n’éloit  aucunement  altéré; 
la  langue  éloit  légèrement  blanche  vers  sa  raeine  , l’esprit  as- 
suré, la  parole  nette  , et  tous  les  membres  dispos.  Cet  homme 
nous  dit  que  depuis  qu’il  se  portolt  mal  il  avoit  de  la  disposition 
à suer  , et  que  ses  urines  étoient  un  peu  plus  colorées  qu’à 
l’ordinaire. 

Je  dis  aux  assislans  que  cen’étolt  qu’une  fièvre  très-légere  , 
un  germe  de  fièvre  bilieuse  ; qu’il  suffiroit  de  donner  quelques 
sels  pour  lâcher  doucement  le  ventre  , une  boisson  miellée  , 
acidulée. 


\ 
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Toutela  journée,  jusqu’au  soir  très-tard , se  passa  comme 
je  viens  de  le  dire. 

Le  lendemain,  i4  juin,  comme  je  gagnois  les  salles  de 
riiôpital,  j’entendis  des  cris  qui  relenlissoient  au  loin,  et 
bientôt  j’aperçois  ce  malade  saisi  d’un  délire  furieux,  et 
qu’on  pouvoit  à peine  tenir  assujetti  par  des  liens,  à cause  de 
sa  force  extraordinaire.  Les  gardes  me  rapportèrent  que  son 
délire  avoit  commencé  subitement  vers  le  milieu  de  la  nuit  ; 
que  depuis  il  n’avoit  cessé  de  jeter  des  cris^  qu’il  avoit  rompu 
quelquefois  ses  liens , quoiqu’ils  fussent  d’une  bonne  force  ; 
qu’alors  plusieurs  personnes  réunies  avoienl  eu  bien  de  la 
peine  a le  contenir  j que  depuis  long-temps  ils  n’avoient  vu 
un  malade  aussi  fort  et  aussi  furieux.  Il  étoit  couvert  d’une 
sueur  abondante  , continuelle,  générale  : son  pouls  étoit 
vibrant  : je  ne  pus  juger  de  ses  urines  , qu’il  laissoit  aller  dans 
son  lit. 

\ 

Je  lui  donnai  sur-le-champ  trois  grains  de  tartre  slibié,  qui 
ne  procurèrent  ni  vomissement,  ni  déjections , et  ne  parurent 
même  pas  affecter  aucunement  le  malade. 

Une  heure  après  , je  prescrivis  une  potion  dans  laquelle  il 
en  entroit  huit  grains,  à prendre  moitié  sur-le-champ,  et 
le  reste  une  demi-heure  après,  si  la  première  partie  n’avoit 
encore  rien  produit.  La  garde  présenta  au  malade  la  potion  , 
qui  étoit  sous  un  petit  volume  ; et  celui-ci  , s’écriant  que 
c’étolt  du  vin  , en  prit  avec  tant  d’avldllé  qu’on  évalua  à près 
de  sept  grains  cette  première  dose.  J’avols  ordonné  de  par- 
tager la  potion  en  deux  doses  égales  : mais  la  garde  voulut 
profiter  de  la  bonne  disposition  du  malade  à boire,  et 

comme  dans  beaucoup  de  cas,  un  ignorant  à souvent 
>>  fait  plus  de  bien  qu’un  homme  instruit,  >> 
dans  cette  circonstance  l’erreur  fut  heureuse.  En  effet,  le 
malade  vomit  trois  fois  des  matières  bilieuses , et  alla  trois 
fois  à la  selle.  Il  suolt  abondamment.  Bientôt  sa  fureur  di- 
minua : ensuite  elle  se  calma  , et  il  déliroit  en  marmottant. 
Vers  le  soir  il  dormit  par  intervalles  j et  enfin  il  eut,  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit,  un  sommeil  non  interrompu  et 
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tranquille  de  plusieurs  heures.  Le  i5,  au  point  du  jour,  il  se 
réveilla  avec  une  connoissance  entière  et  assurée. 

Ayant  fait  usage , depuis  cette  époque  , de  la  décoction 
de  tamarins  , de  chiendent , de  pied  - de  - lion  , de  chi- 
corée , avec  la  crème  de  tartre  , il  ne  tarda  pas  à rentrer 
dans  sa  famille , jouissant  d’une  bonne  santé  ^ qui  s’est  toujours 
soutenue. 

Dans  le  courant  de  l’automne  de  1778,  nous  reçûmes  un 
domestique  qui  étoit  dans  un  transport  furieux.  Quatre  oucinjq 
jours  auparavant,  s’étant  échauffé  en  faisant  plusieurs  courses, 
et  ayant  bu  beaucoup  de  bière  pour  calmer  sa  soif,  il  avoit  été 
pris  tout  à coup  d’un  mal  de  tête , et  avoit  éprouvé  par  intervalles 
des  frissons  extraordinaires.  Il  ressentie  aussi  vers  les  fausses 
côtes  droites  une  douleur  pongitive  peu  intense  et  sans  toux. 
Il  ne  s’alita  point. 

Une  saignée  , dont  le  sang  se  trouva  couenneux , ne  le  sou- 
lagea point.  La  langue  et  le  goût  étoient  dans  l’état  naturel.  L« 
soir  du  jour  oii  on  le  saigna,  il  tomba  dans  le  délire.  Son  regard 
étoit  menaçant  J ses  yeux,  comme  proéminens,  roulolent  avec 
vivacité;  il  poussoii  des  cris;  il  étoit  furieux;  une  sueur  abon- 
dante couloit  de  tout  sou  corps;  le  pouls  étoit  à peine  accéléré, 
mais  vibrant.  On  pratiqua  le  même  soir  une  seconde  saignée  , 
dont  le  sang  parut  favorable  , mais  qui  n’apporta  aucun  soula- 
gement. Il  passa  la  nuit  dans  un  transport  furieux,  qui  le  jour 
avoit  été  moins  violent. 

Il  entra  à l’hôpital  le  lendemain  vers  l’heure  de  midi. 
Dans  le  temps  qu’on  l’amenolt,  il  revint  un  peu  à lui-même  y 
en  sorte  qu’à  son  arrivée  il  parla  fort  bien , et  nous  raconta 
très-exactement  tout  ce  qui  s’éloit  passé  jusqu’au  moment  où 
sa  jête  se  perdit.  Il  s’étoit  écoulé  à peine  une  heure  depuis  sa 
réception,  qu’il  tomba  dans  un  nouveau  transport;  son  pouls 
étoit  fort,  plein,  vibrant,  sans  presque  être  plus  accéléré  qu’à 
l’ordinaire;,  les  soubresauts  des  tendons  étoient  continuels,  la 
sueur  abondante. 

Je  fis  faire',  le  soir,  une  très-petite  saignée,  pour  voir 
comment  il  la  supporteroit  ^ et  quel  seroit  l’état  du  sang.  Je 
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vis  qu’il  n’éloit  pas  coiienneux  , et  que  sa  surperficie  étols 
d’un  beau  rouge. 

Je  lui  fis  prendre  souvent  et  copieusement  de  l’eau  miellée, 
acidulée,  et  aiguisée  d’un  sel  neutre  fort  doux;  et  je  tentai  de 
lâcher  le  ventre  par  le  moyen  d’un  lavement. 

Comme  le  transport  ne  diminuoit  point  à l’heure  où  la  veille 
il  avoil  été  moins  féroce,  c’est-à-dire  à midi,  et  qu’au  con- 
traire il  devenoit  encore  plus  furieux,  je  prescrivis  cinq  grains 
de  tartre  stlblé  dans  quatre  onces  d’eau.  11  y eut  trois  vomis- 
semens  précédés  de  nausées,  et  six  déjections.  La  bile  rejetée 
étoit  jaune  et  semblable  à Je  la  lie,  mais  en  quantité  peu  con- 
sidérable; celle  des  déjections  éioit  beaucoup  plus  abondante  : 
cette  bile  étoit  la  cause  et  le  stimulus  de  la  maladie.  Bientôt 
après  le  malade  se  calma , devint  plus  traitable , et  enfin  dormit 
d’un  sommeil  qui  se  prolongea  le  soir  et  bien  avant  dans  la  nuit , 
au  milieu  de  quelques  mouveinens  légers  et  assez  rares  des  ten- 
dons et  des  doigts.  Quand  il  s’éveilla  , il  se  trouva  en  pleine  et 
entière  connoissance. 

Depuis,  sa  raison  se  soutint  parfaitement , les  sueurs  dimi- 
nuèrent , et  enfin  disparurent. 

H fit  usage  d’une  décoction  de  racines  de  chiendent,  de  pied- 
de-lion  , de  tamarins  : et  peu  de  temps  après  il  quitta  l’hôpitaL 
Au  moment  même  où  j’extrais  de  mon  journal  son  observation , 
je  sais  qu’il  jouit  de  la  meilleure  santé. 

J’ajouterai  que , quelques  années  auparavant , cet  homme 
avoit  eu  une  grande  frayeur  qui  lui  avolt  occasionné  des 
convulsions;  mais  qu’avant  et  depuis  cet  événement  il  s’étolt 
bien  porté. 

Un  autre  domestique , âgé  de  trente-sept  ans,  éprouva,  le  17 
de  décembre  au  malin,  des  lassitudes,  du  mal  de  tôle,  et  du 
frisson  coupé  de  temps  en  temps  par  des  bouffées  de  chaleur: 
il  vomit  spontanément  de  la  pituite.  L’après-midi , il  parolssoit 
se  trouver  mieux,  alloit  et  venoil,  ne  se  plaignoit  point  d’avoir 
le  goût  dépravé,  mais  .seulement  de  manquer  d’appétit. 

Ses  camarades  m’assurèrent  qu’il  almoit  la  bière  forte,  et 
qu’il  en  buvoit  jusqu’à  la  crapule. 
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Les  accidens  dont  je  viens  de  parler  étant  revenus  les  jours 
suivaiis,  il  consulia,  le  21  décembre,  le  médecin  de  la  maison* 
où  il  servoit  : celui-ci  lui  prescrivit  une  poudre  composée  de 
rhubarbe  et  d’un  sel  neutre,  à prendrt^ar  intervalles. 

liC  23  décembre  aprèvmidi,  le  même  médec.n  fui  appelé  au- 
près de  ce  malade,  qui  trembloit  de  tous  ses  membres , avoit  de 
raliéiation , une  grande  douleur  de  tête,  le  pouls  dur,  plein  et 
accéléré.  La  poudre  prescrite  lui  avoii  lâché  le  ventre  plusieurs 
fois  : il  n’avoit  ni  la  bouche  amère , ni  nausées.  Cn  le  saigna  tout 
de  suite  : le  sang  devint  couenfleux.  On  donna  une  boisson  ra- 
fraîchissante et  nitrée.  Le  mal  s’élant  aggravé  le  soir  sensible- 
ment, on  fit  dans  la  nuit  une  seconde  saignée,  dont  le  sang  se 
couvrit  également  d’une  couenne  inÜaramaloire.  On  prescrivit 
de  la  limonade  pour  boisson.  Le  malade  passa  la  nuit  sans  dormir 
et  dans  le  délire. 

Le  2j,  au  malin,  il  eut  des  convulsions.  On  appliqua  des 
vésicatoires  aux  jambes,  et  on  administra  une  mixture  com- 
posée d un  gros  d esprit  de  sel  ammoniac  saturé  de  vinaigre,  de 
sirop  de  pavot  blanc  ^ et  d’une  eau  distillée  convenable.  Son 
délire  éloit  continuel  et  furieux,  et  ne  diminuoit  qu’à  la  vue  de 
sa  maîtresse , dont  les  avis  ou  les  réprimandes  le  faisoient  ren- 
trer en  lui-même  pour  un  instant.  La  nuit  se  passa  sans  sommeil 
et  dans  le  transport. 


Le  25 , à midi , il  fut  reçu  à l’hôpital.  Interrogé  sur  sa  maladie, 
il  raconta  avec  exactitude  tout  ce  qui  avoit  eu  lieu  jusqu’au  mo- 
ment où  il  commença  à perdre  la  raison;  et  il  ajouta  , en  trem- 
blant encore,  que  pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie  il  avoit 
tremblé  de  tous  ses  membres , que  maintenant  les  genoux  lui' 
manquoient  comme  s’il  alloit  tomber.  L’état  de  la  langue  cl  de’ 
toute  la  bouche  éloit  comme  eu  santé  ; mais  il  avoit  le  pouls  fort  ,i 
plein,  vibrant,  un  peu  accéléré,  et  il  suoii  considérablement. 

^ Quoiqu  il  nous  racontât  toutes  ces  choses  convenablemenl  et 
dans  l ordre  ou  elles  s’éloient  passées;  ce])endarït  son  regard, 
la  vivacité  extraordinaire  avec  laquelle  il  parloit,  annonçbient 
un  certain  dérangement , un  certain  étonnement  de  l’esprit,  et 
même  de  l’indifférence  pour  son  état. 
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A peine  avoit-il  aclievé  celle  courte  exposition  de  sa  maladie^ 
comme  je  vouloislui  faire  des  questions  plus  exactes  sur  certains 
points,  il  fut  saisi  d’un  délire  furieux,  qui  augmenta  le  soir  et 
pendant  la  nuit.  J’avois  eu  soin  dès  son  arrivée  qu’on  lui  ôlât 
ses  vésicatoires. 

Le  0.6,  je  trouvai  le  malade  toujours  dans  le  transport;  mais 
il  éloit  moins  furieux,  et  II  buvoit  volontiers,  ce  qu’auparavant 
il  refusoit  de  faire.  Il  avolt  eu  deux  selles  pendant  la  nuit.  Ses 
urines , recueillies  avec  soin  et  gardées , déposoient  un  sédiment 
couleur  de  brique  ou  plutôt  de  cinnabre.  Le  pouls  et  les  sueurs 
éloient  comme  la  veille. 

Je  lui  dorinai  dans  la  matinée,  en  une  seule  dose , cinq  grains 
de  tartre  stlblé  fondus  dans  quatre  onces  d’eau.  Il  en  résulta 
six  vomissemens  d’une  pituite  peu  abondante  mêlée  d’un  peu 
de  bile , et  quatre  déjections  bilieuses  considérables.  Le  délire 
devint  alors  plus  doux  et  taciturne;  et  le  malade  donna  quelques 
signes  que  sa  raison  étoit  jarête  à revenir.  Au  lieu  de  laisser 
aller  sous  lui , il  demandoit  au  besoin  le  bassin  et  l’urinal.  Ses 
urines  éloient  tantôt  blanches  et  troubles,  tantôt  presqu’entière- 
ment  naturelles,  tantôt  un  peu  plus  jaunes  seul^ent.  La  langue 
se  séchoit  quelquefois.  Il  n’y  avolt  encore  aucun  changement 
clans  les  sueurs  et  dans  le  pouls.  Il  buvoit  beaucoup  d’eau  miellée 
et  acidulée.  Il  passa  la  nuit  sans  dormir , mais  dans  un  délire 
tranquille.  ' 

Le  27,  au  matin,  il  eut  des  nausées,  et  vomit  un  peu  de 
pituite.  Il  éloit  plus  calme  et  plus  tranquille  , tellement 
qu’on  pouvoit  quelquefois  lui  laisserJa  liberté  de  ses  mains; 
et  même  il  faisoit  des  réponses  à propos,  quoique  de  temps 
en  temps  le  délire  reparût.  Les  urines  et  le  pouls  n’avoient 
point  changé. 

On  continua  la  même  boisson  , à laquelle  on  ajouta  du  nitre 
et  de  la  crème  de  tartre.  Le  soir,  comme  il  paroissoit  de  nou- 
veau plus  agité,  et  même  furieux,  que  le  pouls  éloit  très- 
plein  et  vibrant,  on  lui  tira  onze  onces  de  sang,  qui  fournit  une 
couenne  plombée,  mince,  un  peu  retirée , et  une  sérosité  très- 
abondante  et  d’un  bleu  verdâtre.  Dans  la  nuit,  chaque  fois  qu’il 
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prenoit  de  sa  boisson  rafraîchissanle  , il  vomissoit  beaucoup  de 
pituite  légèrement  teinte  en  vert.  Il  ne  dormit  point  ; il  te- 
noit  des  propos  sans  raison,  : mais  il  n’eut  point  de  transport. 

Le  28,  dans  la  matinée,  il  dormit,  ne  fut  point  attaché  , 
avoit  sa  tête  à lui , se  plaignoit  d’une  grande  lassitude  , d’alté- 
ration, de  mauvais  goût.  Quelquefois  il  paroissoit  en  suspens , 
comme  prêt  à retomber  dans  le  délire.  On  lui  donna,  à midi  , 
un  vomitif  composé  de  deux  scrupules  d’ipécacuanha  et  d’un 
grain  de  tartre  stibié.  Il  en  résulta  dix  vomissemens  bilieux 
considérables  et  des  déjections,  A lors  sa  tête  fut  parfai  ement 
libre  ; il  avoit  à peine  de  la  fièvre  , un  léger  tremblement  dans 
les  membres,  très-peu  de  sueur. 

Le  2g  , il  se  trouva  sans  fièvre,  sans  douleur  , ayant  toute 
sa  raison  • ladangue  étoit  humide,  un  peu  blanche , les  urines 
safranées.  On  lui  donna  une  décoction  de  racines  de  chiendent  , 
de  pied-de-lion  et  de  tamarins , avec  du  jus  de  citron  et  du  sucre. 

Le  5o  la  nuit  fut  bonne,  et  l’apyrexie  complète.  On  con- 
tinua les  mêmes  remèdes.  Le  malade  se  levoit  de  temps  en 
temps. 

Quel  est  le  siège  de  la  frénésie  , et  comment  traiter  cette 
maladie?  Voilà  sans  doute  un  grand  sujet  pour  la  disciISsion  , 
€t  il  a été  traité  déjà  par  bien  des  auteurs.  Quelques-uns 
voyoient  la  frénésie  dans  Pinflaramation  du  cerveau  : tandis 
que  d autres  ont  souvent  constaté  l’état  inflammatoire  dé  cet 
organe  dans  les  cadavres  de  gens  qui  n’avoient  jamais  déliré. 
Souvent , quoique  la  frénésie  eût  causé  la  mort , on  ne  Irouvoit 
dans  le  cerveau  rien  à quoi  on  pût  l’attribuer  , ou  du  moins 
rien  qu’on  n’éût  vu  plus  souvent  encore  dans  d’autres  cas , 
sans  que  la  frénésie  eût  précédé. 

Je  pense  que  la  frénésie  n’est  pas  une,  et  la  même  par-tout 
et  toujours^  c esl-a-dire  que  la  cause  et  le  siège  de  celte  ma- 
ladie varient. 

Je  pense  que  les  fièvres  accompagnées  de  frénésie  diffèrent 
entre  elles  , comme  celles  qui  le  sont  d’ophthalmie  , d’angine  , 
de  pleurésie,  de  péripneumonie,  etc.  5 et  j’ai  suffuamment 
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prouve  ailleurs  conibieu  celles-ci  diffcroient  el  par  leur  ori-^ 
gine  , et  à raison  du  Irailement  qui  leur  convenoit,  effet  , 
je  le  demande  I quand  on  voit  une  ophlhalmie  , c’e^t-à-dire  de 
la  rougeur  et  de  la  douleur  à l’œil , avec  un  mouvement  fébrile, 
est-ce  toujours  la  meme  maladie  ? Cette  fièvre  ophthalmique 
( si  je  puis  l’appeler  ainsi  ) ne  peut-elle  pas  avoir  une  origine  , 
une  cause  dfférentes  , et  par-là  même  exiger  un  traitement 
différent?  La  fièvre  oplitbalmlque  est  communément  inflam-^ 
matou e : chez  d’autres  elle  sera  séreuse  , rhumatismale  , 
gastrique  ou  saburrale  , etc.,  etc. 

Il  en  est  de  même  aussi  de  la  frénésie,  maladie  très-souvent 
différente.  i 

Si  nous  avons  à traiter  une  fièvre  qui  trouble  l’esprit  comme 
feroit  celte  maladie^  c’est  à tort  que  nous  ne  falst^is  allenllon 
le  plus  souvent  qu’au  délire  , comme  s’il  forryolt  la  maladie 
principale , et  qu’il  ne  fût  pas  plutôt  un  symptôme  accidentel 
de  quelque  fièvre. 

Je  crois  qu’on  peut  prouver  par  l’événement  que  les  fièvres 
de  frénétiques  que  j’ai  observées  étoient  ou  bilieuses  , ou  in-* 
flammatoires-bilieuses  ; et  même  que  cette  espèce  de  frénésie 
,est  beaucoup  plus  fréquente  que  les  autres  , puisque  la  fièvre 
prlncijj^le  , la  fièvre  gastrique,  est  la  plus  commune  de  toutes 
les  fièvres  , tous  les  ans  el  dans  tous  les  pays. 

En  plaçant  dans  l’abdomen  surchargé  de  saburre  le  siège 
de  la  frénésie  dont  je  viens  de  rapporter  des  exemples  ( car  je 
ne  parle  que  de  celte  espèce  ) , je  ne  dis  pas  pour  cela  que  je 
connoisse  la  manière  dont  celle  saburre  abdominale  peut 
troubler  le  cerveau.  En  effet,  peut-être  qu’aucune  partie  de 
la  matière  morbifique  n’est  portée  vers  cet  organe  : mais  , 

1 estomac  étant  affecté , Je  cerveau  s’affecte  lui-même  par 
une  certaine  sympathie  inexplicable.  Peut  - être  aussi  qu  il 
arrive  alors  ce  que  nous  voyons  souvent  avoir  Heu  dans  l oph- 
thalmle  bilieuse  et  saburrale  5 ce  qui  a coutume  d’arriver  aussi 
dans  l’érysipèle  , maladie  qui  provient  de  la  saburre  de  l’esto- 
mac. Car  dans  ces  maladies , qui  toutes  les  deux  tirent  leur 
origine  de  l’estomac  , une  portion  de  la  matière  , détachée  du 
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foyer , se  jelle  sur  les  yeux , ou  sur  remlroit  affecté  d’érysipcie  : 
la  rougeur  des  yeux , rabondance  des  larmes  âcres,  l’aspect 
lui-même  de  l’érysipMe  , nous  montrent  assez  qu’une  matière 
étrangère  s’est  fixée  sur  la  partie  malade. 

Nous  pourrionsdonc  peut-être  concevoir  deux  sièges  dccelte 
frénésie  : le  premier  dans  les  premières  voies,  qui  se  trouvent 
surchargées  d’une  humeur  bilieuse,  putride,  ou  de  toute  autre 
nature  j le  second  dans  le  cerveau  lui  môme,  qui,  pour  employer 
les  expressions  des  anciens,  a attiré  une  portion  de  cette  même 
matière  capable  de  troubler  la  raison. 

On  trouvera  donc  souvent  dans  les  cadavres  les  vaisseaux 
du  cerveau  engorgés,  des  rougeurs  extraordinaires,  des  épan- 
chemens,  quoique  la  maladie  ait  eu,  comme  dans  l’érysipèle  et 
dans  l’oplilbalmie  saburrale , sa  source  et  son  aliment  dans  le 
bas- ventre. 

■ Le  vomissement  provoqué  à propos,  et  après  avoir  fait  pré- 
céder ce  qui  convient,  chassera  la  saburre  abdominale  , empê- 
chera qu’une  nouvelle  métastasé  ne  se  forme,  ou  que  la  pre- 
mière ne  soit  entretenue,  déplacera  peut-être  cette  matière  qui 
s’est  portée  des  premières  voles  sur  une  autre  partie  à laquelle 
elle  adhère  fortement , en  excitant  une  secousse  salutaire  de 
tout  le  corps,  ou  ces  sueurs  abondantes  qui  ont  coutume  de 
suivre  l’action  de  l’émétique. 

Mais  quelque  explication  qu’on  admette,  il  restera  toujours 
cette  réglé,  de  laquelle  on  ne  pourra  s’écarter  impunément  : 
qu  li  faut  tâcher  de  découvrir  le  caractère  des fièvrps  , et  de 
les  com.hattre  directement  ^ sans  s' inquiéter  d"u?i  symptôme 
non  nécessaire. 

.Te  crois  même  qu’on  doit  se  conduire  ainsi , non-seulement 
dans  les  fièvres  avec  frénésie,  mais  encore  dans  toute  autre 
espèce  de  fièvre  qu’accompagne  une  affection  locale  bien  mar- 
quée, telle  qu’une  angine  , une  pleurésie  , etc. 

Un  symptôme  quelconque,  par  son  importance  apparente  , 
détourné  quelquefôis,  malheureusement,  le  médecin  de  la  re- 
cherche de  la  nature  de  la  fièvre,  et  l’occupe  tout  entier,  parce 
qu  il  est  frappé  de  son  énormité  comme  d’un  prodige. 
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C est  ainsi  qu’une  frénésie,  la  même  en  apparence,  tuais 
Lien  différente  en  effet , sera  le  plus  souvent  soumise  à la  même 
méthode  , qui  se  trouvera  peu  convenable  et  sujette  à égarer, 
comme  toute  celle  qui  n’est  point  dirigée  par  une  connoissance 
déterminée  de  la  maladie. 

Moi-même  je  n’ai  point  traité  de  la  même  manière  les  cinq 
frénétiques  dont  j’ai  donné  l’histoire  : je  l’aurois  dû  cependant, 
puisque  la  maladie  se  présentolt  comme  étant  de  la  même 
nature. 

Chez  la  première  malade , je  me  fiai  à l’usage  long^-temps 
continué  des  doux  purgatifs  , dans  l’idée  où  j’étois  que  ce  que 
l’on  faisoit  avec  le  vomitif,  on  pouvoit  aussi  bien  et  aussi  sûre- 
ment le  fairoavecun  purgatif  répété  plusieurs  fois. 

J’ai  vu  des  maladies  évidemment  saburrales  s’aggraver  sou- 
vent par  les  purgatifs  même  anli-phloglstlques ; tandis  que,  si 
on  peut  en  juger  par  un  très-grand  nombre  de  cas  très-res- 
semblans  , le  vomissement  les  aurolt emportées  sur-le-champ. 

Mais  j’ai  vu  aussi  quelques  autres  fièvres,  produites  égale- 
ment par  une  saburre  abdominale,  céder  à un  purgatif  doux 
qui  lâchoit  le  ventre  pendant  plusieurs  jours  de  suite. 

C’est  pourquoi  je  ne  regarde  point  comme  indifférent  d’em- 
ployer contre  une  fièvre  sabnrrale  le  vomitif  ou  le  purgatif, 
et  je  ne  crois  point  qu’ils  puissent  être  remplacés  l’un  par 
l’autre. 

Jl  faudra  donc  examiner  si  la  matière  est  disposée  à sortir 
par  en  haut  ou  par  eti  bas, 

A l’égard  de  cette  malade,  j’aurois  dû  laisser  de  côté  le  dé- 
lire, et  rechercher  la  maladie  principale  , la  fièvre  saburrale  , 
pour  la  combattre  de  front.  Car  ce  n’est  point  une  loi  contronvée 
et  contraire  aux  principes  des  anciens  : qiiil  faut  prendre  sur- 
le-champ  la  maladie  àda gorge,  saris  s^ amuser  à des  détours', 
mais  cjuil faut  être  aussi  bien  attentif,  pour  ne  pas  se  tromper , 
et  en  saisir  ou  le  pied  ou  la  main , an  heu  de  la  gorge. 

Lorsque  la  fièvre  de  cette  malade  fut  abattue,  la  frénésie  se 
changea  en  manie , qui  est  un  délire  sans  fièvre. 

X'n  médecin,  qui  autrefois  traitoit  beaucoup  de  maniaques  j 
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me  racontoît  des  faits,  desquels  j’ai  conclu  que  la  plupart  de 
ces  malades  sont  d’abord  frénétiques,  quoique  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie  on  les  déclare  maniaques,  et  sans  lièvre, 
à cause  de  son  obscurité,  si  on  n’apprécie  la  fièvre  que  d’après 
l’état  du  pouls, 

II  m’assuroit  aussi  qu’il  avoit  guéri  beaucoup  de  manies,  et 
même  presque  toutes,  lorsqu’elles  étoient  récentes,  en  clias- 
sant  de  l’estomac  le  foyer  de  la  maladie,  après  avoir  fait  pré- 
céder beaucoup  de  boissons  délayantes  et  une  ou  plusieurs  sai- 
gnées. Sa  pratique  étoit  conforme  à celle  des  ancien.s,  qui  trai- 
toient  les  différentes  espèces  de  la  folie  avec  l’ellébore. 

L’autre  jeune  fille  avoit  une  fièvre  décidément  bilieuse  , soit 
qu  on  s’en  rapporte  au  jugement  du  médecin  qui  la  vit  d’abord , 
et  qui  est  un* homme  expérimenté  ; soit  que  l’on  considère  que 
cette  fièvre  âugmentoit  et  diminuoit  à certains  temps  dé- 
terminés. 

On  cessera  d’être  surpris  que  le  vomissement  que  ce  même 
médecin  provoqua  ait  été  insuffisant , quand  on  saura  qu’il  fut 
tres-médiocre , qu’il  fut  déterminé  par  un  léger  vomitif,  que 
la  malade  n’y  avoit  pas  été  préparée^  qu’ainsi  il  n’étoit  pas  pro- 
portionné à la  grandeur  du  mal. 

Dans  l’hoplial,  elle  subit  un  traitement  dangereux.  Car,  si 
on  délaya  la  matière  morbifique  dans  des  boissons  abondantes 
et  convenables,  on  ne  fit  rien  pour  l’expulser  par  la  voie  la 
plus  courte  et  la  plus  sûre. 

Comme  le  système  artériel  et  veineux  avoit  été  épuisé  par 
des  saignées  considérables,  cette  matière  ainsi  délayée  passa 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  se  répandit  dans  tout  le 
corps,  jusqu  à ce  que  , portée  dans  sa  course  vagabonde  vers 
différens  couloirs,  et  poursuivie  ou  par  la  nature  ou  par  l’art , 
elle  effectuât  sa  fuite  par  diverses  issues,  d’une  manière  pé- 
nible, tardive  , et  dangereuse  pour  le  poste  qu’on  la  forçoit  à 
abandonner. 

Voilà  donc  une  crise  difficile,  souvent  incomplète,  çt  ac- 
compagnée de  mille  périls! 
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Le  trailemeiit  expéditif  et  heureux  des  trois  autres  fréné~ 
tiques  fait  voir  quelle  étolt  l’espèce  de  leur  frénésie. 

Cela  seul  est  difficile  à déterminer  avec  précision , savoir, 
si  la  frénésie  est  vraie  et  inflammatoire , ou  si  elle  est  sympa- 
ihique,  ou  même  si  elle  provient  de  toute  autre  cause. 

En  effet,  quoique  dans  les  écoles  on  donne  des  définitions 
exactes  des  frénésies , cependant  leur  diagnostic  est  souvent 
embarrassant,  quand  on  est  auprès  du  lit  des  malades. 

Car  bien  des  choses  que  l’on  dit  indiquer  la  présence  de  l’in- 
flammation , et  principalement  celle  du  cerveau , ont  paru  in- 
duire fréquemment  en  erreur. 

Et  pour  commencer  par  le  pouls,  on  l’a  trouvé  souvent  dur 
et  vibrant,  quoiqu’il  n’existât  point  d’inflammation;  et  foihle 
et  mou  dans  d’autres  cas  où  le  cerveau  étoit  profondément  en- 
flammé. 

Personne  ne  révoquera  en  doute  que  la  force  de  l’âge  et  l’u- 
sage des  échauffans , quand  ils  se  rencontrent  chez  un  individu 
qui  a de  la  fièvre  et  le  transport  au  cerveau,  indiquent  une 
frénésie  inflammatoire.  Cependant,  tous  nos  malades  étoient 
a la  fleur  de  leur  âge  ; un  d’eux  se  livroit  habituellement  à des 
excès  de  bière  et  de  vin  : et  pas  un  n’eut  une  inflammation  au 
cerveau. 

On  assure  que  de  violons  maux  de  tête  précèdent  la  vraie 
frénésie.  Je  conviens  que  cela  arrive  fréquemment  : mais  je 
nie  en  même  temps  que  cela  ait  toujours  lieu.  Je  suis  certain  du 
contixiire.  La  céphalalgie  qui  accompagne  les  fièvres  bilieuses, 
putrides  , malignes  , est  ordinairement  plus  cruelle  que  les  au- 
tres jetc’est  même  à cette  intensité  que  je  reconnois  que  son 
caractère  et  sa  cause  ne  sont  nullement  inflammatoires. 

J’ai  vu  deux  fois  les  veilles  excessives  , que  Boerhaave 
compte  au  nombre  des  causes  de  la  vraie  frénésie  ^ en  produire 
une  fausse. 

La  rongeur  et  le  gonflement  de  la  face,  la  conjonctive  gor- 
gée de  sang  , dénotent  souvent  la  pléthore  et  l’inflammation  : 
mais  je  puis  assurer  avec  confiance  avoir  observe  ces  memes  ül*» 
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ciJcns  dans  un  très-grand  norabie  de  fièvres  bilieuses,  pu- 
trides , malignes. 

d’ajouleral  même  qu’il  n’y  a quekjuefois  alors  aucun  des 
signes  qui  annoncent  communément  la  présence  d’une  bile 
corrompue  et  acre  dans  les  premières  voies. 

Je  ne  dis  point  tout  cela  pour  que  l’on  néglige  ces  accidens 
dans  la  recherche  du  caractère  de  la  frénésie  , mais  pour 
qu’on  ne  se  fie  pas  h eux  seuls  dans  la  formation  d’un  diagnostic 
extrêmement  difficile. 

La  saison  de  l’année,  les  maladies  congénères;  la  connois- 
sance  exacte  de  tout  ce  qui  a précédé  le  délire  ; les  rémissions 
par  intervalles  de  la  maladie;  l’observation  de  ce  qui  est  utile 
et  de  ce  qui  nuit,  de  ces  choses  et  des  maladies  qui  ont  lieu  cà 
et  là  et  pins  fréquemment  que  les  autres  ; enfin  ce  coup-d’œil 
que  donne  l’expérience  et  qu’on  ne  sauroit  décrire  , qui  fait  re- 
connoitre  ce  qui  se  cache  le  plus,  voilà  ce  qui  instruira  mieux 
le  médecin  que  tous  les  préceptes  des  écoles. 

Je  pense  qu’on  no  peut  établir  aucune  division  assez  exacte 
'de  la  frénésie  , pour  embrasser  toutes  les  espèces  du  délire 
fébrile;  de  même  que  nous  n’avons  , ni  ne  pouvons  avoir 
aucune  division  complète  des  fièvres. 

En  effet , eu  égard  à ce  nombre  infini  des  causes  de  la 
fièvre  , à chacune  flesquelles  doit'  correspondre  un  'vice  parti- 
culier dans  les  solides  et  dans  les  fluides  , sa  fièvre  , il  est 
impossible  que  les  fièvres  ne  soient  pas  non-seulement  in- 
nomorahles  , mais  encore  extrêmement  différentes  les  unes 
des  autres.  * 

Or,  je  pense  qu’il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  espèce  de 
fièvre  qui  quelquefois  n’affecte  le  cerveau  d’une  manière 
quelconque,  soit  par  la  douleur,  qui  elle-même  varie,  soit 
par  telle  ou  telle  lésion  de  ses  fonctions  , soit  même  sous 
certaines  conditions  telles  que  le  malade  doit  être  réputé 
frénétique. 

J^a  fienésle  sera  donc  un  symptôme  commun  à un  grand 
nombre  de  fievres  , qui  cependant  différeront  beaucoup  les 
unes  des  autres:  comme  nous  le  disons  de  la  chaleur*,  du 
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froid , de  la  céphalalgie  , de  la  soif,  de  la  sueur  , et  d’autres 
accidens  non  essentiels  communs  à toutes  les  fièvres. 

Ainsi  , comme  , dans  la  division  des  fièvres  , nous  ne  les 
embrassons  pas  toutes  absolument , et  que  nous  ne  le  pouvons 
faire  par  la  raison  que  je  viens  de  dire,  comme  nous  en 
établissons  seulement  cjuelques^nnes , les  principales  et  les 

^ et  que  nous  rapportons  toutes  les  autres 
qui  n ont  pas  été  spécifiées  dans  la  division  à la  fièvre  princi- 
pale avec  laquelle  elles  ont  une  certaine  analogie  par  leurs 
causes,  leur  marche  , et  sur-tout  le  traitement  qui  leur  con- 
vient , je  pense  qu’on  doit  se  comporter  de  même  dans  la 
division  des  frénésies. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  donner  ici  une  division  de 
cette  maladie  j mais  je  veux  faire  voir  ce  qui  la  rend  difficile 
à établir,  et  ce  qu’on  doit  observer  pour  y parvenir. 

Ainsi  , ceux  qui  ont  cherche  la  cause  de  la  frénésie  uni- 
quement dans  1 inflammation  du  cerveau  ont  circonscrit  une 
maladie  très-étendue  dans  des  limites  trop  étroites.  Il  en  est 
de  meme  de  ceux  qui , en  supposant  le  cerveau  sain , ont  placé 
cette  cause  dans  les  premières  voies.  Mais  ceux-là  même  qui 
ont  admis  les  deux  espèces  de  frénésie  , n’ont  pas  embrassé 
tout  le  terrein  que  cette  maladie  peut  occuper , puisque  la 
cause  du  délire  frénétique  peut  exister  dans  un  plus  grand 
nombre  d organes,  être  elle-même  d’un  caractère  très-varié  , 
et  troubler  l’esprit  de  diverses  manières. 

Les  frénésies  doivent  donc  différer  entre  elles  , à raison 
du  siège , du  caractère  et  de  la  manière  d’agir  de  la  cause  qui 
les  produit. 

Comme  on  négllgeolt  ces  différences  , et  qu’on  ne  voyolt 
jamais  par-tout  que  la  même  espèce,  lorsque  le  dérangement 
de  la  tête  d’un  fiévreux  duroit  un  certain  temps  , il  arriva  que 
les  sentimens  des  médecins  furent  partagés  sur  le  siège  , les 
causes  et  les  accidens  de  celle  maladie  , ainsi  que  sur  son 
traitement  ^ et  qu’ils  proposèrent  des  moyens  diamétralement 
opposés,  chacun  invoquant  ses  observations,  et  s’appuyant 
quelquefois  sur  des  ouvertures  de  cadavres. 
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J’accorderai  volontiers  que  la  plupart  d’entre  eux  ont  rap- 
porté des  faits  réels  et  non  controuvés.  Mais  ils  se  sont 
trompés,  selon  moi  , en  ce  qu’ils  ont  voulu  étendre  à beau- 
coup d’autres  et  même  à tous  ceux  qui  déliroient  avec 
lièvre , ce  qu’ils  avoient  observé  sur  un  très-petit  nombre 
seulement. 

On  n’étoit  pas  plus  d’accord  sur  la  définition  de  la  frénésie; 
attendu  que  ne  connoissant  ni  la  cause  , ni  le  siège  de  la  mala- 
die , il  avoil  été  plus  facile  de  se  forger  une  notion  d’après  les 
symptômes  qui  se  présentent  constamment  chez  tous  les  fré- 
nétiques. 

Cependant  les  médecins  préférèrent , pour  la  plupart , de 
définir  la  maladie  d’après  quelque  hypothèse  favorite  , ou 
d après  un  petit  nombre  d’observations. 

J’appellerois  la  frénésie  une  fièvre  aiguë  avec  délire. 

Peu  importe  de  quelle  espèce  soit  la  fièvre  qui  produit  la  fré- 
nésie, Des  observations  de  frénésies  nous  ont  appris  qu’il  n’éloit 
pas  toujours  nécessaire  qu’elle  fût  maligne , quoique  quelques 
médecins  adoptent  volontiers  cette  opinion. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  fièvre  soit  toujours  in- 
flammatoire, ni  le  cerveau  dans  un  état  d’inflammation,  chez 
tous  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  frénésie. 

En  eft'et,  je  ne  connois  point  de  fièvre  aigue,  que  je  n’aie 
vue  quelquefois  accompagnée  de  délire. 

J ai  observé  le  délire  frénétique  chez  des  malades  quin’avoient 
que  la  poitrine  seulement  dans  un  état  d’inflammation,  ou  bien 
1 estomac  et  les  intestins , mais  dont  le  cerveau  n’étoit  point  du 
tout  enflammé. 

J ai  observé  aussi  des  inflammations  de  cerveau  avec  et  sans 
délire. 

Je  puis  prouver  ce  que  j’avance  par  des  ouvertures  de 
cadavres. 

Je  ne  veux  un  délire  ni  continuel , ni  jurieux , ni  tel  qu’il 
commence  la  maladie  , pour  pouvoir  l’appeler  frénésie  , quoi- 
que pei sonne  ne  doute  qu’il  n’y  ait  frénésie  en  pareil  cas. 

Je  ne  croirai  pas,  d’après  le  plus  ou  le  moins , que  la  fré- 
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nésle  existe  ou  n’exlsle  pas  , mais  seulement  qu’elle  c&iplus  on 
moins  urgente  , qu  elle  augmente  , qu  elle  diminue. 

Les  fièvres  aiguës  approchent  plus  ou,  moins  de  cet  étal  qui 
constitue  la  frénésie.  Ainsi  quelques-unes  seront  plus  ou  moins 
frénéliques  , léger emerit  frénétiques  , ou  parafrenétiques  , ou 
voème,  frénétiques  par  excellence. 

11  n’imporle  point  que  le  malade  délire  au  milieu  des  cris, 
qu’il  se  débatte  de  toutes  ses  forces;  ou  que  ce  délire  se  borne 
soit  à des  propos  sans  raison  tenus  tranquillement  , ou  à un 
simple  marmottement. 

Si  le  délire  arrive  tard  , et  lorsque  la  maladie  sera  déjà  avan- 
cée, ce  ne  sera  pas  moins  une  frénésie. 

Quoique  ces  distinctions  puissent  être  de  quelque  utilité  pour 
le  pronostic  de  la  maladie  et  pour  en  indiquer  le  danger,  cepen* 
dant  elles  ne  servent  de  nen  pour  distinguer  la  maladie  qui  se 
présente  de  toutes  ses  autres  espèces. 

La  frénésie  est  donc  une  maladie  très-étendue,  et  autant  que 
la  notion  de  la  fièvre  aiguë  elle~n  ême. 

Et  comme  celle-ci  varie  , ainsi  que  ses  périodes,  et  le  traite- 
ment qui  peut  convenir  à chacune  d 'elles  : de  même  l’espèce 
de  la  frénésie  et  son  traitement  varieront.  Ainsi  le  traitement 
de  la  frénésie  se  tirera  de  celui  des  fièvres. 

Cælius  Aurellanus  appelle  la  frénésie  une  aliénation  de  l es‘ 
prit  avec  fièvre  aiguë , pouls  petit  et  fréquent , carphologie  , 
et  crociaisme. 

Mais  il  est  certain  que  l’état  du  pouls  est  quelquefois  diffé- 
rent chez  les  frénétiques;  que  la  carphologie  ou  action  de  ras- 
sembler des  fétus,  et  le  crocidisme  ou  action  de  tirer  les  fils 
qui  passent  des  couvertures  , ne  peuvent  entrer  dans  la  déli- 
tât ion  de  la  frénésie  , puisque  ce  ne  sont  point  des  sym- 
ptômes essentiels  et  qui  se  rencontrent  chez  tous  les  fréné*^ 
tiques. 

Néanmoins  cet  auteur  a si  bien  recueilli  la  plupart  des  sym- 
ptômes de  la  frénésie  , et  les  senlimens  des  anciens  sur  le 
siège  de  cette  maladie  ( quolfju  en  très-mauvais  stjle  et  en  in- 
juriant les  médecins  dont  il  rapporte  les  opinions  ) , que  l’on 
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se  trouve  récompensé  de  la  patience  qu’il  faut  avoir  pour 
le  lire. 

Mais  j’aime  mieux  présenter  d’autres  observations  sur  la  fré- 
nésie, que  m arrêter  à réfuter  les  opinions  des  autres. 

J ai  observé  le  délire  et  une  fièvre  aiguë  chez  beaucoup  de 
malades  qui  s’étoient  frappé  la  tête  en  tombant.  Le  sang  tiré  de 
la  veine  étoit  couenneux. 

Ayant  ouvert  le  crâne  après  la  mort , je  trouvai  le  cerveau 
extraordinairement  meurtri  dans  beaucoup  d’endroits. 

^ Mais  j’ai  guéri  d’autres  frénésies  , provenant  également  de 
lésions  de  la  tête,  par  les  saignées  et  la  méthode  anli-phlogis- 
tiqiie,  c’est-à-dire  de  la  même  manière  que  l’on  guérit  une  con- 
tusion considérable  de  toute  autre  partie  qui  auroit  contracté 
une  inflammation  dangereuse. 

Le  9 avril  1779,  domestique  âgé  de  trente-sept  ans, 
tomba,  la  nuit,  du  haut  d’une  échelle  de  dix-huit  degrés  , et  si 
frappa  la  tête  contre  le  pavé.  Il  resta  pendant  quelques  minutes 
privé  de  tous  ses  sens.  Mais  en  ayant  recouvré  l’usage  peu  de 
temps  après,  il  se  tint  deux  jours  chez  lui , se  plaignant  d’une 
legere  pesanteur  de  tête,  et  d’une  blessure  d’un  pouce  de  lon- 
gueur, au  côté  droit  de  la  tête,  au  milieu  de  l’os  pariétal  j ÎI 
avoit  perdu  beaucoup  de  sang  par  cette  blessure. 

Le  troisième  jour  après  sa  chute  , il  commença  à trembler 
plus  fortement  de  ses  membres  (il  trembloit  déjà  depuis  plu- 
sieurs années,  parce  qu  autrefois,  étant  teinturier , il  avoit  manié 
beaucoup  de  couleur  oii  enlroit  le  plomb),  à ressentir  des  cha- 
leurs continuelles,  de  la  fièvre,  et  à délirer.  Transporte  à l’iiô- 
pilal,  son  délire  devint  furieux.  On  sonda  la  blessure,  qui  ne 
pénétroit  pas  jusqu’à  l’os. 

Il  fut  saigné  deux  fois  de  suite  ; le  sang  se  forma  en  une 
couenne  épaisse,  tenace,  et  d’un  jaune  sale.  On  lui  lâcha  le 
ventre  avec  un  lavement,  et  on  lui  donna  une  émulsion  dans 
aquelle  il  entroit  de  la  manne  et  du  sel  cathartique  amer.  Le 
pouls  etoit  fort , dur  , accéléré  ; la  chaleur  fébrile. 

IjC  quatrième  jour , comme  le  délire  furieux  et  la  lièvre  aug- 
mentoient,  on  incisa  la  blessure  plus  profondément  et  jusqu’à 
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l’os  , que  l’on  trouva  légèrement  et  superficiellement  fendu. 
On  appliqua  le  trépan  à l’endroit  de  cette  fêlure,  qui  ne  péné- 
troit  pas  au-delà  du  diploé.  Il  n’y  avoit  aucun  épanchement 
de  fluide.  Le  délire  furieux  et  la  fièvre  continuèrent  pendant 
la  nuit. 

Le  cinquième  jour,  on  appliqua  une  seconde  fois  le  trépan, 
pour  agrandir  l’ouverture  de  l’os.  On  ne  trouva  rien  d’étranger. 
Le  délire  fut  continuel , furieux  , avec  fièvre. 

Le  sixième  jour  , au  matin  , ayant  recouvré  sa  raison , il 
répondoit  convenablement  aux  questions  qu’on  lui  faisoit  • sa 
fièvre  fut  très-modé*ée.' 

Le  septième  et  le  huitième  jour,  la  tête  étoit  parfaitement 
remise-,  à peine  y avoit-il  de  la  fièvre.  On  entretint,  pendant 
ces  deux  jours,  la  liberté  du  ventre  avec  de  fréquens  lavemens. 

Le  neuvième  jour , la  chaleur , la  fièvre  et  le  délire  recom- 
mencèrent. On  fit  une  saignée  : la  couenne  étoit  pleurétique. 
Le  malade  ne  se  trouva  pas  soulagé. 

Il  mourut  le  lendemain. 

Ouand  on  eut  enlevé  la  calotte  du  crâne,  on  trouva  entre  les 
deux  membranes , dans  le  pourtour  , une  quantité  considé- 
rable de  sérosité  aqueuse.  Le  reste  étoit  sain;  le  cerveau  ne 
présenta  nulle  part  de  ces  meurtrissures  que  j’ai  rencontrées  si 
souvent  chez  d’autres  individus  qui  étolent  morts  à la  suite  de 
blessures  à la  tête. 

On  auroit  peut-être  espéré  de  sauver  celui-ci , si  dans  le  com- 
mencement on  eut  ouvert  la  dure-mère,  soit  pour  empêcher  la 
sérosité  de  s’accumuler,  soit  pour  faciliter  sa  sortie. 

Si  c’est  un  caractère  pathognomonique  de  la  frénésie  que  le 
malade  ayant  une  fièvre  aiguë  délire  presque  continuellement, 
quel  que  soit  le  mode  de  ce  délire  fébrile,  on  ne  sera  pas 
surpris,  je  crois,  que  j’aie  rangé  dans  la  classe  des  frénésies 
ces  délires  et  cette  fièvre  que  produit  un  violent  choc  contre 

la  tête. 

Un  homme  plus  que  septuagénaire , mais  encore  vigoureux  et 
jouissant  d’une  verte  vieillesse,  tomba  d’une  échelle  de  douze 
échelons.  11  délira  sur-le-champ.  11  s’éloit  fait  à l’occiput , 
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un  peu  au-dessous  de  la  suture  lambdoïde  , à gaudie  , une 
blessure  d’un  pouce  de  longueur,  et  l’os  étoit  à découvert.  Un 
peu  de  sang  sortoit  par  l’oreille  gauche  et  par  le  nez.  Ce  ma- 
lade passa  le  reste  du  jour  chez  lui  sans  recevoir  de  secours  , et 
toujours  délirant. 

Le  lendemain  on  l’apporta  à l’hopilal  , poussant  des  cris  et 
faisant  des  mouveraens  désordonnés.  Le  pouls  étoit  fort , dur, 
vibrant,  mais  à peine  plus  vite  que  dans  l’élat  de  santé.  La 
chaleur  étoit  plus  qu’ordinaire.  Le  malade  éprouvoit  de 
1 anxiété  , et  sauloit  souvent  hors  de  son  lit. 


On  examina  la  blessure  , et  on  n’aperçut  d’abord  aucune 
lésion  au  crâne.  Plusieurs  saignées  furent  faites  ; on  tâcha  de 
lâcher  le  ventre  par  le  moyen  d’un  lavement  et  d’un  purgatif 
anii-phlogislique  j mais  ou  n’obUnt  que  très-peu  de  matières  ' 
et  avec  beaucoup  de  peine. 

Ce  jour-là  et  le  suivant,  rien  ne  s’améliora  ; le  malade  se 
trouva  même  plus  mal  , et  la  fièvre  augmenta. 

On  dilata  la  plaie  , et  on  découvrit  une  fêlure  au  crâne.  Le 
malade  étant  mort  , 


On  trouva  que  cette  fêlure  commençoit  un  peu  au-dessous 
du  bord  supérieur  de  l’os  occipital  , s’eWloit  à gauche  jus- 
qu au  grand  trou  , qui  lui-même  étoit  fendu. 

Entre  le  crâne  et  la  dure-mère  , le  long  de  cette  fêlure  , se 
trouvoit  un  peu  de  sang  épanché  et  grumelé,  représentant  une 
espece  de  bande  ; mais  au  trou  occipital  même  il  y avoit  un  peu 
j)lus  de  sang  encore  liquide. 

^ Les  vaisseaux  du  cervelet  etoient  par-tout  dilatés  et  gor-és 
d un  sang  noir  5 et  ses  anfractuosités  , à mesure  qu’on  les  dé- 
veloppoit  , laissoient  apercevoir  un  sang  épanché  , noir 
grumelé  , tellement  retenu  entre  la  substance  cérébrale  et 
la  pie-mère  , qu’il  n’étoit  point  ramassé  en  plus  grande  quan- 
tité dans  un  endroit  que  dans  l’autre  , mais  que,  répandu  dans 
toutes  les  sinuosités  , il  paroissoit  former  plulêt  une  meurtris- 
sure tres-considérable,  commune  et  à la  membrane  et  à la  sur- 
face de  l’organe. 

L'Iidmisplièi-o  gauche  du  cerveau  tout  entier  étoit  couvert 
a ' ^ 
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Je  meurtrissures  noires  et  étendues  , et  de  vaisseaux  gorgés 
d’un  sang  noir. 

Son  lobe  antérieur  présenta  cette  meurttissure  dont  j’aî 
déjà  parlé  , beaucoup  plus  lorle  que  dans  aucun  autre  endroit. 

Toutes  ses  anfractuosités  , quand  on  les  écartoit  , se  trou- 
voient  remplies  d’un  sang  coagulé  , retenu  entre  la  pie-mère  et 
la  substance  du  cerveau. 

L’hémisphère  droit  présentolt,  dans  sa  partie  qui  répond  au 
ml  lieu  dusinciput  , une  meurtrissure  de  forme  ronde  , d’un 
pouce  de  diamètre,  et  noire  : il  y avoit  aussi  un  sang  noir  épan- 
ché dans  les  anlracluosilés  de  cette  portion  du  cerveau. 

Un  domestique  âgé  d’environ  quarante  ans  , va  trouver  un 
médecin  , et  se  plaint  de  lassitude  et  d’une  diminution  d’appé- 
tit depuis  quelques  jours.  Celui-ci  lui  conseille  de  se  purger 
avec  le  sel  cathartique  amer  : il  se  trouve  mieux.  Huit  jours 
après  il  revient , et  dit  que  son  appétit  recommence  à dimi- 
nuer , qu’il  vomit  quelquefois  spontanément  un  peu  de  bile  , et 
qu’il  se  sent  fatigué  comme  après  avoir  beaucoup  travaillé.  On 
lui  prescrivit  une  mixture  fondante,  saline  ; il  vomit  plusieurs 
fols.  Comme  il  revénoit  des  commodités  dans  sa  chambre  , il 
tomba  sur  le  seüil  dé  la  porte  j et  s’étant  heurté  la  tète  contre 
un  morceau  de  fer  aigu  , il  se  fil  à la  région  temporale  gauche 
une  blessure  de  la  longueur  du  doigt,  qui  ne  pénétroit  pas  au- 
delà  des  légumens,  qui  étoient  fendus  comme  avec  un  couteau. 
Le  fond  et  les  environs  dé  la  plaie  paroissolent  sains,  et  furent 
reconnus  tels  après  la  mort.  Cet  homme  resta  quelques  mo- 
mensétendu  parterre  sansconnoissance  , rejetant  fréquemment 
par  en  haut  un  peu  de  matière  roulllée,  et  répandant  beaucoup 
de  saug  par  sa  blessure.  Le  médecin  qui  1 avoit  déjà  vu , ayant 
été  appelé  , arrêtace  vomissement  à 1 aide  d une  certaine  potion. 
Peu  de  temps  après,  la  connoissance  revint  parfaitement  j la 
Llessure  fut  sondée  et  pansée  : on  fil  une  saignée  du  bras.  Le 

malade  parut  se  trouver  mieux. 

l.e  soir,  au  moraentoii  il  disoit  qu’il  seportoit  bien  et  que  le 
lendemain  il  reprendroit  son  service  ordinaire,  il  éprouva  tout 
à coup  une  convulsion  universelle.  On  le  saigna  fortement,  et 


PRATIQUE. 

on  lui  donna  un  lavement.  La  convulsion  fut  suivie  tic  délire 
de  transport , et  d’efforts  continuels  et  violens  pour  sortir  de 
son  lu.  I!  fut  saigné  de  nouveau  avant  minuit.  Le  transport  fu- 
rieux et  la  même  agitation  continuèrent. 

Le  jour  suivant  ( c’étoit  le  deuxième  depuis  qu’il  étoit  allé 
pour  la  première  fois  trouver  le  médecin,  se  plaignant  de  man- 
quer d’appétit  ) , vers  midi , on  le  transporta  à l’hôpital , où , 
après  avoir  passé  vingt-quatre  heures  dans  un  transport  furieux 
et  avec  une  grande  fièvre  , d’abord  éprouvant  des  convulsions 
ensuite  devenant  roide  de  tout  le  corps,  il  expira.  * 

^ Le  crâi\e  ayant  été  ouvert  circulairement , il  s’écoula  un  peu 
d humeur  séreuse,  qui  nous  parut  avoir  été  contenue  entre  les 
méninges , que  la  scie  avoit  entamées. 

Le  crâne  étant  enlevé , on  ne  trouva  aucune  altération , si 

ce  n’est  que  les  gros  vaisseaux  des  membranes  étoient  un  peu 

distendus  par  un  sang  noir , et  les  petits  comme  injectés  en 

rouge.  11  y avoit  un  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  la- 
téraux. 

La  poitrine  étoit  parfaitement  saine. 

Le  foie  étoit  très-jaune , sa  surface  un  peu  inégale  et  moins 
polie  qu’elle  ne  l’est  ordinairement  dans  l’état  de  santé  : il  pa- 
roissoit  au  toucher  plus  dur  et  comme  s’il  eût  été  cuit.  Une  bile 
Ires-semblable  à de  la  lie  remplissoit  la  vésicule.  L’estomac, 
quietoit  volumineux  , et  tout  le  canal  intestinal , étoient  pro- 
fondément teints  d’une  couleur  jaune-sale  très-foncée;  et  beau- 
coup de  bile  de  la  même  couleur  et  fort  gluante  enduisoit  la 
cavité  de  ces  organes. 

Les  autres  viscères  de  l’abdomen  étoient  dans  leur  état  ordi- 
naire. 

L’altération  du  système  de  la  bile,  telle  que  nous  l’observâ- 
mes dans  le  foie  , étoit  d’ancienne  date  chez  cet  homme,  que 
ceux  qui  l’avoient  connu  nous  assurèrent  s’être  depuis  un 
grand  nombre  d’années  fort  adonné  au  vin. 

Les  premières  incommodités  qu’il  ressentit  à l’estomac  pro- 
venoient  vraisemblablement  de  cette  matière  bilieuse  et  tenace. 
Le  sel  cathartique  amer  les  soulagea  un  peu. 

9^ 
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Sa  frénésie  me  parut  être  plutôt  sympathique  isyi  idiopathi- 
que. En  effet , la  saburre  bilieuse  , qui  exisloit  tléjà  auparavant , 
ayant  été  augmentée  et  étant  devenue  plus  active  par  la  chute 
même,  se  jeta  sur  la  tête,  que  le  coup  avoit  rendue  moins  ca- 
pable de  résistance  et  plus  disposée  à la  maladie. 

J’ai  vu  ces  affections  sympathiques  du  cerveau,  le  mal  de 
tête,  le  délire,  etc.  survenir  avec  la  fièvre  ordinairement  plus 
lard  et  quelques  jours  après  lu  chute  : tandis  que  les  alfeclions 
idiopathiques  de  cet  organe  éclatoieiit  principalement  aussitôt 
que  le  coup  avoit  été  porté. 

Mais’j’ai  vu  aussi  le  contraire  arriver  quelquefois;  et  d’autres 
l’ont  observé  comme  moi. 

Celte  influence  de  l’humeur  bilieuse  n’a  point  échappé  à la 


pénétration  d’ Hippocrate , qui  s’exprime  ainsi  (L.  des  blessures 
de  la  tête)  : <<  Si  dans  une  blessure  de  la  tête,  où  l’os  est  dé- 
nudé,  soit  qu’on  ait  appliqué  le  trépan  ou  qu’on  ne  l’ait  pas 
SS  fait , il  survient  un  gonflement  rouge  et  érysipélateux  sur  la 
SS  face  et  sur  les  yeux  , ou  sur  l’un  des  deux  seulement;  si  ce 
SS  gonflement  est  douloureux  au  toucher  , et  que  le  malade  soit 
» pris  de  fièvre  et  de  frisson  ; si  d’ailleurs  la  blessure  , j elative- 
ment  aux  chairs  et  à l’os,  ainsi  qu’aux  parties  environnantes, 
à l’exception  de  ce  gonflement  de  la  face,  est  en  l)on  état; 
» enfin  , si  on  n’a  commis  aucune  faute  de  régime  , il  faut  pur- 
ger  le  malade  avec  un  médicament  qui  entraîne  la  bile  par 
» les  selles.  Car,  après  celle  purgation , la  fièvre  se  calme,  le 
>>  gonflement  disparoîl  et  la  santé  se  rétablit  ». 

J'ous  ceux  qui  savent  combien  cette  bile  est  douee  d iingeme 
versatile,  et  combien  elle  attire  de  maladies  très-différentes  en 
apparence,  ne  douteront  point  que  celle  même  bumeur,  que 
le  témoignage  d’Hippocrate  et  l’observation  nous  ont  fait  con- 
iioître  pours’irriler  pat'  les  blessures  de  lalete  , et  affecter  alors 
d’un  érysipèle  la  face  et  les  yeux,  ne  puisse,  par  la  même  in- 
fluence dans  les  lésions  de  la  tête,  produire  chez  les  uns  des 
frénésies  cruelles , chez  les  autres  des  léthargies  , ou  des  apo- 
plexies, ou  toute  espece  de  convulsions,  et  que  le  même  re- 
mède pour  toutes  ces  maladies,  qui  dérivent  de  la  meme  source, 
ne  soit  le  purgatif  qui  entraînera  la  bile. 
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Mais  je  suspemis  pour  un  instant  celle  discussion  sur  la 
fienësie,  pour  la  reprendre  bientôt  ; et  je  vais  rapporter 
quelques  exemples  de  lésions  de  la  tète  , qui , bien  qu’ils  n’ap- 
partiennent pas  au  sujet  présent  , cependant  étant  comparés 
avec  ceux  que  j’ai  cités  et  avec  les  observations  des  autres, 
pourront  jeter  quelque  lumière  sur  celle  'matière  encore 
obscure. 

Première  observation. 

Un  homme  âgé  de  trenle-huit  ans , fortement  constitué  et 
très-bien  portant,  tomba , le  25  janvier , d’un  second  étage 
très-élevé  J et  sa  tête  porta  avec  tant  de  force  contre  une  chèvre, 
qu’une  pièce  de  traverse  de  celle  machine  , quoiqu’assez  forte, 
fut  mise  en  pièces. 

La  blessure  s’élendoit  au  bord  supérieur  du  pariétal  droit, 
le  long  et  près  de  la  suture  sagittale.  Elle  avoit  environ  deux 
pouces  de  longueur,  et  laissoit  Fos  à découvert,  mais  intact. 

Il  resta  pendant  plusieurs  heures  privé  de  l’usage  de  tousses 
sens.  On  se  dépêcha  de  le  saigner  du  bras. 

Le  lemlemain,  on  l’apporta  à Fhôpilal.  Il  étoit  dans  un  état 
soporeux,  de  manière  cependant  que  quand  on  lui  parloit 
très-haut  il  répondoit  convenablement.  Il  éprouvoit  une  dou- 
leur de  tension  dans  le  dos  et  dans  les  lombes , ainsi  qu’au  ge- 
nou droit,  qu  on  ne  pouvoit  ni  remuer  ni  toucher  sans  lui 
laire  mal , quoiqu  on  xxy  aperçut  aucune  espèce  de  lésion.  II 
se  plaignoit  peu  de  la  lele.  Il  y avoit  chaleur  fébrile , une  force 
remarquable  dans  le  pouls  , avec  dureté  et  plénitude  , sans  fré- 
quence bien  sensible.  On  lui  fit  une  saignée  copieuse  du  bras. 
Le  sang  se  couvrit  d’une  couenne  pleurétique.  11  but  beaucoup 
d’une  tisane  rafraîchissante,  ni  trée. 

Ce  demi-état  soporeux  dura  jusqu’au  cinquième  jour  : mais 
les  couleurs  des  lombes  et  du  dos,  après  avoir  augmenté  d’a- 
boi d , s adoucirent  par  degrés , et  se  portèrent  vers  la  iijiique  et 
vers  les  épaules. 

Ces  douleurs  et  la  fièvre  commencèrent  vers  le  bnitiènie  jour 


î54  Médecine 

à céder  a l’usage  des  boissons,  des  doux  purgatifs  et  des  lave- 
mens  rafraîchissans. 

Des  fomentations  discusslves  sur  le  genou  furent  utiles.  On 
mit  sur  l’os  découvert  d’abord  l’eau  vulnéraire  pure  de  la  phar- 
macopée de  Vienne , ensuite  cette  même  eau  avec  addition 
d’un  peu  de  teinture  de  mastic  : on  appliqua  sur  la  blessure 
même  du  baume  d’Arcæas.  Nous  n’observâmes  point  d’exfo- 
liation. La  plaie  se  ferma  en  peu  de  temps.  Le  malade  sortit 
bien  guéri,  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Seconde  observation. 

Un  tailleur  âgé  de  cinquante-trois  ans , digne  suppôt  de 
Bacchus,  s’étoil  blessé  à la  tête  , un  an  auparavant,  en  faisant 
une  chute  : il  fut  guéri;  mais  depuis  ce  temps,  il  avolt,  à des 
intervalles  fort  longs ^ un  délire  tranquille  et  sans  fièvre. 

Le  7 février  177B,  ayant  beaucoup  bu  le  soir,  il  roula,  en 
se  frappant  la  tête , du  haut  en  bas  d’un  escalier  de  douze  mar- 
ches. Le  sang  couloit  abondamment  de  la  bouche  et  du  nez. 
Transporté  chez  lui,  il  se  plaîgnoit  de  douleurs  à la  tête,  et 
sur- tout  à l’hypocondre  droit.  Il  avoit  l’esprit  très-présent. 

Le  8,  l'hypocondre  fut  plus  douloureux.  I!  survint  de  l op- 
pression de  poitrine  , de  l’altération , de  l’agitation.  Le  blessé 
dormit  la  nuit,  mais  en  cherchant  continuellement  à ramasser 
des  flocons.  La  raison  se  soutint. 

Le  q , les  symptômes  s’accrurent  : il  y eut  de  la  toux , de 
l’éternuement  qui  lui  faisoit  ressentir  plus  vivement  la  douleur 
de  i’ijypocondre.  Le  thorax  devint  aussi  douloureux. 

Le  lo,  au  matin  , ayant  été  reçu  à l’hôpital,  il  se  plaîgnoit 
de  douleurs  dans  tout  l’épigastre,  et  principalement  dans 
rjiypocondre  gauche,  d’oppression  de  poitrine,  de  toux,  et 
de  difficulté  à expectorer  une  matière  tenace.  11  assuroit  ne  pas 
beaucoup  souffrir  de  la  tête.  11  éloit  resté  couché  chez  lui  sans 
faire  de  remèdes  : les  fonctions  des  sens  n’avoient  encore  souf- 
fert aucune  altération  : la  fièvre  étoit  considérable. 

Il  fut  saigné  deux  fois  dans  le  jour.  Le  soir,  il  survint  par  in- 
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tervalles  des  attaqups  d’ëpüepsie  , dans  lesquelles  l’œil  gauche 
falsoit  des  mouvemens  Ircs-frëquens , et  les  lèvres  qvoient 
des  mouvemens  convulsifs  , ainsi  que  les  musclps  de  la  face  , 
principalement  à gauche.  Il  raâchoit  presque  continuellement , 
même  hors  le  temps  des  convulsions.  En  l’absence  des  atta- 
ques d’épilepsie,  il  avoit  coniplctement  sa  raison,  et  ne  se 
plaignoit  de  douleur  à l’épigastre,  à l’iiypoeondre  droit  , 
et  même  à la  région  inférieure  de  l’abdomen.  Je  cherchai  à 
provoquer  des  selles  par  le  moyen  des  laxatifs  doux  et  de  beau- 
coup de  lavemens.  Dans  la  nuit  les  convulsions  furent  i rès-fré- 
quentes. 

Le  1 1 , on  fit  une  nouvelle  saignée.  Le  sang  se  couvrit  encore 
d’une  couenne  pleurétique,  épaisse,  verdâtre.  La  présence 
d’esprit  étoil  interrompue  par  de  Ircs-fréquentes  attaques  d’épi- 
lepsie.  Le  malade  mourut  (lansla  nuit  suivante. 

La  partie  supérieure  de  Iq  tête,  à l’endroit  où  elle  se  termine 
en  sommet  par  la  rencontre  des  deux  pariétaux , éloit  fort  pro- 
tubérante et  inégale,  ce  que  nous  regardâmes  tous  comme  un 
défaut  de  conformation  originaire.  Un  peu  au-dessous  de  celle 

tubérosité  osseuse , éloit  une  lilessure  transversale  , loncue 
- 1 • • • • ^ 
environ  six  lignes,  qui  n'mtéressoil  que  les  légumens  externes 

de  la  tête  sans  entamer  le  muscle  qui  éloit  dessous. 

On  examina  la  tête  avant  que  de  l’ouvrir;  et,  à l’exception 

de  ceUe  blessure  légère,  il  ne  se  présenta  aux  yeux  aucune 
altération. 

Le  crâne  enlevé , nous  vîmes  le  plus  grand  ravage  qu’il  soit 
possible  de  concevoir  ; l’os  pariétal  gauche  éloit  tellement 
fracturé,  qu’il  étolt  très-entr’ouvert , et  que  la  fracture  , s’é- 
tendant au-delà  de  la  suture  lambdoïdesur  rocclpiial , se  par- 
lagcolt  sur  le  côté  gauche  de  cet  os  en  quatre  divisions,  dont 
1 une  , qui  étoit  foihle,  gagnoit  le  trou  occipital , et  les  trois 

aiUres,  qui  éloient  très-ouvertes  , se  dirîgeoienl  d’un  autre 
côté. 

^ Une  fêlure  , longue  d’un  pouce  et  demi , descendoit  du  pa- 
riétal droit  sur  1 os  temporal  voisin, 

Oq  trouva  beaucoup  de  sang  en  grumeaux,  épanché  sur 
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toute  la  base  du  crâne , et  sur-tout  entre  ses  deux  cavités  laté- 
rales , entre  les  deux  méninges. 

On  en  trouva  aussi  une  grande  quantité  au-dessus  et  au  des- 
sous de  la  tente  du  cervelet  , et  tout  autour  de  cette  partie  du 
cerveau  , entre  les  deux  mêmes  membranes. 

La  dure-mère  s’étoit  séparée  de  l’occipital  à peu  près  au 
centre  de  cet  os,  et  il  y avoit  dans  l’espace  intermédiaire  beau- 
coup de  sang  épanché. 

j|  y avoit  du  sang  coagulé  sur  le  corps  calleux. 

Les  intestins  éloient  teints  dans  tout  leur  trajet  d’un  jaune 
lrè§ji’oncé. 

Nous  ne  trouvâmes  chez  ce  malade  aucune  de  ces  meurtris- 
sures du  cerveau  que  nous  avions  observées  chez  d’autres,  mais 
des  amas  considérables  d’un  sang  gruraelé. 

T/élé  dernier,  un  ouvrier  âgé  de  quaranle-buit  ans  , ayant 
fini  sa  journée  , entra  dans  un  cabaret , et  après  y avoir  bu  , 
mais  modérément , il  s’en  retourna  chez  lui.  Là,  il  tomba  d’une 
échelle  de  cinq  échelons  , se  frappa  la  tête  , et  resta  étendu  sans 
connoissance.  I.e  côté  droit  s’étoit  paralysé,  de  manière  néan- 
moins que  de  temps  en  temps  il  remuoit  un  peu  et  le  bras  et  la 
•jambe.  On  le  saigna  deux  fois. 

Le  lendemain  il  fut  transporté  h l’hôpital.  Il  respiroit  avec 
râlement , sllllement  et  difficulté^  il  avoit  de  la  fièvre  , le  pouls 
grand,  plein,  dur,  accéléré,  et  une  grande  chaleur.  \ ers 
l’angle  postérieur  et  inférieur  du  pariétal,  on  voyoit,  par  l'ou- 
verture de  la  blessure  qu’il  s’étoît  faite , l’os  découvert  d envi- 
ron six  lignes,  et  fêlé  en  forme  de  croix.  On  appliqua  le  tré- 
pan , et  ayant  ensuite  percé  la  membrane,  on  fit  sortir  beau- 
cou{)  de  sang.  I/état  du  malade  ne  s’améliora  point.  Les  sai- 
gnées, les  lavemens,  les  doux  laxalits  n opérèrent  rien.  La 
fièvre  augmenta.  11  mourut  le  troisième  jour  apres  son  ac- 
cident. 

Les  tégumens , vers  le  milieu  de  l’occipital , étoient  légère- 
ment contus.  Toute  la  pie-mère  éloit  ecchymosée  , sur-tout  à 
gauche  et  en  avant  de  la  substance  cérébrale. 

il  y avoit  entre  les  arifractuosltés  du  cerveau  des  ecchymoses 
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consîclenibles  , et  clans  cjuelques  enclroils  du  sang  énanché.  U 
y en  avoit  beaucoup  cl’extravasé  entre  les  deux  méninges,  à !a 
partie  gauche  de  la  base  du  crâne. 

Maintenant  je  vais  rapporter  d’autres  observations  de  fréné- 
sies et  reprendre  ma  dissertation  que  j’avois  Interrompue. 

Un  homme  dans  la  force  de  l’âge,  cjui  pendant  le  temps  des 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été  exerçolt  le  dur  métier  de  forge- 
ron , et  s’échauffoit  ainsi  doublement,  commença  à sentir  du 
mal  de  lele  , et  à trembler  de  tous  ses  membres.  Il  éprouvoit 
des  lassitudes,  des  vertiges;  il  avoit  le  pouls  élevé  , grand  et 
accéléré.  Maigre  cela  il  buvoit  du  vin  avec  excès. 

A peine  eùt-il  été  reçu  dans  l’hôpital , qu’il  tomba  clans  un 
délire  furieux.  Je  calmai  l’orgasme  du  sang  par  le  moyen  de 
deux  saignées  , de  I oxycrat , et  en  plaçant  le  malade  dans  uii 
lieu  sombre.  Son  délire  se  dissipa  en  peu  de  jours  , et  il  re- 
couvra la  santé. 

Un  maçon  âgé  de  quarante-quatre  ans  , grand  et  fort , en- 
tra a I hôpital  le  6 d avril  177g.  Il  nous  dit  que  depuis  quatre 
semaines  il  avoit  un  catarrhe^  que  depuis  neuf  jours  son  mal 
avoit  augmenté  , en  ce  qu’il  étoit  survenu  une  douleur  lanci- 
nante un  peu  au-dessous  du  teton  gauche  ; qu’il  avoit  supporté 
son  mal  sans  s aliter  et  se  promenant. 

U paroissoit  mépriser  sa  maladie,  et  il  nous  la  racon^oit 
comme  s d n eût  été  que  très-légèrement  affecté.  Sa  parole 
étoit  prompte,  il  parloit  sans  retenue  .•  son  pouls  étoit  plein  , 
fort  , peu  accéléré  : il  toussoît  peu  , et  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
jI  éprouvoit  en  toussant  de  la  douleur  au  coté. 

On  le  fit  coucher  : on  le  saigna  ; on  lui  ddnna  'beaucoup  de 
boissons  émollientes,  tiedes  , nitrées. 

Mais  peu  de  temps  après  qu’il  eut  fini  le  récit  de  sa  maladie  , 

il  commença  à entrer  clans  un  délire  furieux,  à trembler  , à 
pousser  des  cris.  ' 

Lcs  jours  suivans,  il  fut  saigné  plusieurs  fois  : le  sang  for- 
inoit  a couenne  pleurétique.  Son  transport  fut  continuel  ; 
1 abdomen  doit  un  peu  tuméfié;  et  quand  on  le  touchoit , le 
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malade,  quoique  furieux,  donnolt  des  signes  de  douleur. 

Le  8 d’avril , sur  la  fin  du  jour , la  respiration  devint  slcr- 
loreuse  ; le  malade  tomba  dans  l’assoupissement  , et  pendant  ce 
mauvais  sommeil  ses  yeux  ne  se  fermoient  pas  loul-à-fait  (i). 

Le  pouls  étoitdur  , vibrant,  cédant  difficilement  sous  la  pres- 
sion du  doigt , et  cependant  a peine  plus  fréquent  que  dans 
l’état  naturel. 

La  mort  arriva  le  9,  au  matin. 

Je  fis  exhumer  son  cadavre  , que  l’on  avoit  enterré  trop  tôt 
par  méprise,  pour  faire  des  recherches  sur  l’état  des  organes  , 
et  de  la  tète  particulièrement. 

Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  paroissoient  dilatés  et  plus 
remplis  de  sang  que  de  coutume.  L’état  de  cetle  enveloppe  du 
cerveau  étoit  tel , que  l’on  douta  si  elle  étoit  atteinte  de  quel- 
que inflammation  , même  vraie  , ou  si  ce  n’éloit  qu’une  certaine 
dilatation  non  inflammatoire  des  vaisseaux  , produite  par  la 
congestion  du  sang,  et  semblable  à celle  que  j’ai  observée 
assez  souvent  chez  des  sujets  morts  dans  le  délire  , mais  nulle- 
ment de  quelque  maladie  de  la  tète. 

On  trouva  entre  les  deux  méninges  du  cerveau  et  du  cerve- 
let une  sérosité  couleur  de  paille.  Les  deux  ventricules  latéraux 
éloicnl  tellement  remplis  de  la  même  sérosité  , qu’ils  re.ssem-  , 
bloient  à des  abcès  gorgés  de  pus  , et  qu’on  y senloit  une  fluc- 
tuation. 

La  moitié  du  poumon  gauche  éloii  enflammee.  Presque  tous 
les  intestins  grêles  i’éloient  considérablement.  L estomac  cLoiî 
très-ample,  la  vésicule  du  fiel  vide;  le  l'CSte  en  bon  état. 

Le  9.9  d’avril,  un  jeune  homme  robuste,  âgé  de  vingt-six 
ans,  entra  à l’hôpital,  et  nous  dit  que  depuis  deux  jours  il  éprou- 
volt  un  grand  mal  de  tête  , sur-tout  vers  J'occiput , des  tinte- 
raens  d’oreilles  , une  douleur  très-violente  du  cou  , qui  revenoit 
par  intervalles  , de  la  perle  d’appéllt,  de  l’ailération  et  de  la 
chaleur. 

Quelques  personnes  présentes  nous  rapportèrent  que  pcmiant 


(0  Yoj.  la  noie  sur  le  mot  conniventihus , pag.  85. 
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la  guerre  actuelle  cet  homme  avolt  servi  dans  les  troupes 
le'gères  , et  que  ces  derniers  Jours  , qui  furent  très-chauds  et 
tels  qu’on  n’en  éprouvoit  de  semblables  les  autres  années  que 
dans  le  fort  de  l’été,  il  étoit  venu  de  la  Hongrie  à Vienne  déjà 
extrêmement  languissant  ; que  deux  jours  auparavant  il  étoit 
tombé  sans  conuoissance  dans  une  des  places  de  la  ville. 

11  nous  assuroit  que  depuis  un  an  et  demi  il  souffroit  très- 
fréquemment  et  presque  continuellement  de  la  tète  , mais 
beaucoup  moins  que  depuis  ces  deux  derniers  jours. 

Il  y a quatre  ans,  il  avoit  eu  une  gonorrhée. 

Il  ne  répondit  que  confusément  à d’autres  questions  plus 
précises  qui  lui  furent  faites.  Il  avoit  le  pouls  fort , accéléré  , 
dur  et  vibrant , comme  je  l’observe  ordinairement  dans  la 
colique  de  plomb  3 de  l’altération,  de  la  chaleur  j la  langue  un 
peu  sale  et  blanchâtre.  Sa  douleur  a l’occiput  et  au  cou  étoit 
si  forte  dans  certains  momens , qu’il  jetoit  les  hauts  cris; 
mais  elle  ne  tardoit  pas  a s’adoucir. 

Deux  jours  après  , il  survint  un  délire  qui  étoit  continuel , 
mais  doux  ; le  malade  ramassoit  des  flocons.  Des  boissons 
abondantes  , rafraîchissantes  et  nltrées  j et  une  saignée  ne  lui 
procurèrent  aucun  soulagement. 

Il  fut  saigné  sept  fois  pendant  le  cours  de  sa  maladie  ; et  le 
sang  se  couvrolt  tout  de  suite  d’une  couenne  pleurétique.  La 
vibration  et  la  fréquence  du  pouls  augmenloienl  après  chaque 
saignee  : le  délire  étoit  le  même. 

On  donna  une  fois  l’émétique,  et  on  appliqua  un  vésicatoire 
à la  nuque  : mais  ce  tut  sans  aucun  avantage. 

Ayant  été  mis  , quatre  jours  de  suite  , dans  un  bain  tiède  , 
pendant  une  ou  deux  heures,  pour  tâcher  de  dissiper  ce  spasme 
du  système  artériel,  le  malade  commença  à revenir  à lui-même 
et  1 arlcre  s assouplit.  Mais  la  dureté  du  pouls  et  le  délire  ne 
lardèrent  pas  à reprendre , et  les  bains  ne  furent  plus  d’aucun 
.secours.  L urine  étoit  ordinairement  d’une  couleur  safrance. 

La  veille  de  la  mort , les  yeux  éloient  de  temps  en  temps  à 
demi-fermés  : il  y avoit  comme  un  commencement  d’opislho- 
îonos  ; le  pouls  étoit  très-dur  et  très-vibrant.  On  fît  la  septiome 
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saignée.  A peine  étoil-el!e  finie  que  le  malade  expira.  C’étoit 
le  1 1 mai. 

On  trouva  du  pus  entre  îa  pie-mère  et  larachnoide,  dans  le 
trajet  des  gros  vaisseaux  du  cerveau  j mais  il  ny  en  avoit  point 
dans  la  profondeur  des  anfracluosités. 

II  y avoit  un  petit  ulcère  du  cervelet,  avec  érosion  de  la  pie- 
mère  , des  deux  côtés  , à Eorigine  de  la  portion  dure  du  nerf 
auditif. 

11  y avoit  aussi  beaucoup  de  pus  , et  derrière  les  nerfs  audi- 
tifs , et  vers  la  réunion  des  nerfs  optiques , et  au  trou  occipital 
entre  les  deux  méninges. 

La  lente  étoit  en  différons  points  , du  côté  droit  sur-tout , 
très-rouge  , et  comme  ecchymosée.- 

Les  ventricules  latéraux  du  cerveau  éloient  remplis  de 
sérosité. 

On  trouva  quatre  onces  d’un  sang  noirâtre  et  très-liquide 
dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine  , et  six  dans  la  droite. 

Tous  les  intestins  éloient  couverts  en  entier  d’une  bile  très- 
jaune.  Le  reste  fut  trouvé  en  bon  état. 

Quelle  étoit  l’origine  de  l’ulcère  du  cervelet?  Une  connols- 
sance  exacte  de  ce  qui  avoit  précédé , que  le  récit  embrouillé 
et  tronqué  fait  par  le  malade  ne  put  nous  fournir,  auroit  peut^ 
elre  répandu  quelque  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres.  Les 
douleurs  de  tête,  qui  éloient  anciennes,  font  présumer  que 
l’ulcère  étoit  lui-même  d’ancienne  date. 

J’ai  souvent  observé  , dans  les  maladies  aiguës  , que  le  pouls 
étoit  très-dur  et  vibrant  comme  un  fil  de  fer  fortement  tendu. 


Dans  ce  cas  , il  se  faisoit  une  métastase  vers  la  tête  , et  celle 
mélaslase  étoit  toujours  funeste.  Je  trouvois  alors,  en  ouvrant 
les  cadavres  , les  ventricules  latéraux  du  cerveau  remplis  de 
sérosité.  La  maladie  qui  avoit  précédé  étoit  o»  dinalremcnt 
une  fièvre  composée  , c’est-à-dire  putride  et  inflammatoire. 

C’est  ce  qui  me  fait  conjecturer  un  épanchemenl.de  sérosité 
dans. les  cavités  du  cerveau,  lorsque  dans  les  fièvres  de  cette 
espèce,  déjà  avancées  , le  délire  survient  ou  augmente  , avec 
les  veux  à demi-fermés,  un  pouls  très-dur,  accéléré  et  vibrant. 
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sur-tout  si  tous  ces  accidens,  ou  la  plupart  d’entre  eux  , sur- 
viennent ensemble  et  presque  subitement. 

Mais  quand  on  a conjecturé  avec  assez  de  probabilité,  d’après 
ces  signes,  qu’il  s’est  fait  au  cerveau  une  métastase  pareille,  quel 
est  le  traitement  convenable? 

D’où  venoitcetépanchement  d’un  sang  noirâtreel  très-liquide? 
Dernièrement  encore,  j’ai  observé  le  même  phénomène  chez 
un  autre  individu  ; la  maladie  qu’il  avoit  et  l’ouverture  du 
cadavre  seront  exposées  dans  un  moment. 

De  même,  comment  expliquer  celle  extravasation  et  cet 
amas  du  sang  dans  la  double  cavité  de  la  poitrine  ? On  n’en 
accusera  pas  un  traitement  échauffant , qui  auroit  poussé  ce 
fluide  dans  des  lieux  qu’il  ne  doit  pas  occuper  : car  aucun 
traitement  semblable  ne  fut  employé  dans  le  cas  dont  il 
s agit.  On  n’accusera  pas  davantage  la  dissolution  putride  du 
sang , puisque  dans  toutes  les  saignées  que  l’on  fit  on  observa 
la  couenne  pleurétique.  Ce  phénomène  auroit-il  été  produit 
par  le  spasme  des  artères,  suffisamment  indiqué  par  le  pouls 
dur  et  vibrant,  spasme  qui  auroit  exprimé  le  sang  de  ses 
vaisseaux  ? 

Voici  une  autre  ouverture  de  cadavre,  que  Je  rapporterai  à 

cause  de  la  ressemblance  de  la  lésion  trouvée  dans  le  cerveau  , 

quoique  les  accidens  de  la  maladie  et  le  genre  de  mort  aient  été 
différens. 

^ Une  fille  âgée  de  vingt-deux  ans , s’étoit  toujours  bien  por- 
tée , si  ce  n est  que  douze  ans  auparavant  elle  avoit  eu  la  g91e, 
qu  elle  fit  p.isser  en  se  frottant  seulement , et  sans  employer  de 
re.medes  internes.  Depuis  six  ans  environ  , elle  éprouvoit  une 
douleur  à 1 occiput,  qui  tantôt  disparoissoil  totalement,  tantôt 
revenoit , mais  ne  surpassa  jamais  ki  patience  de  la  malade. 
Depuis  la  même  époque , il  lui  sortoit  de  temps  en  temps  par 
1 oreille  gauche  une  matière  Ichoreuse  verdâtre,  et  elle  éloit 
alors  un  peu  sourde  de  ce  côté. 

Elle  avoit  toujours  été  bien  réglée  , excepté  les  deux  der- 
nières époques,  qui  avolent  avancé.  ^ 

Après  le  carnaval  de  1779  j avoit  eu  des  vertiges 
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presque  continuels , en  sorte  que  pendant  quatorze  jours  en- 
tiers elle  ne  put  sortir  de  chez  elle.  Durant  cet  intervalle, 
elle  voraissoit  spontanément,  tantôt  un  peu  de  bile,  tantôt  ses 
alimens,  et  elle  se  plaignoit  d’avoir  le  goût  amer.  Enfin  les 
vertiges  commencèrent  à se  calmer  peu  à peu  , et  l’amertume 
de  la  bouche  à se  corriger  : mais  la  douleur  à l’occiput,  qui 
avoit  été  continuelle  pendant  les  quatorze  Jours,  ne  l’aban- 
donna pas. 

Le  19  d’avril,  cette  douleur,  jusqu’alors  supportable,  s’ag- 
grava; et  elle  augmentoit  à tous  les  mouvemens  de  la  malade, 
quoiqu’ils  ne  fussent  pas  considérables.  Le  sentiment  d’amer- 
tume dans  la  bouche  et  de  plénitude  dans  l’estomac  reparut. 
Edle  disoit  éprouver  chaque  jour,  vers  le  soir,  un  léger  frisson 
suivi  de  chaleur. 

Le  21 , elle  entra  à l’hôpital.  Depuis  midi , il  lui  étolt  sur- 
venu une  douleur  très-cruelle  dans  le  côté  gauche  de  l’occiput  ; 
elle  crioit,  et  se  roulolt  continuellement  dans  sou  lit,  la  nuit 
principalement.  Un  pus  verdâtre  sortoit  par  son  oreille.  Elle 
avoit  la  bouche  amère. 

Le  22 , la  douleur  à l’occiput , qui  étolt  considérable  le  jour, 
le  devint  encore  plus  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Elle  vomit  un 
peu  de  bille. 

Le  20  , le  24  et  le  25  , les  choses  ne  changèrent  point. 
Pendant  tout  le  temps  que  nous  la  gardâmes , nous  ne  lui 
trouvâmes  jamais  de  fièvre  , quoiqu’elle  nous  assurât  en 
avoir  éprouvé  tous  les  jours  chez  elle  les  soirs.  Le  pouls 
étoit  plutôt  moins  fréquent,  moins  élevé;  et  la  chaleur  éloit 
naturelle. 

“La  nuit  du  25,  la  douleur  h l’occiput  disparut  presque  en- 
tièrement : ou  plutôt,  changeant  de  siège,  elle  se  porta  à la 
nuque,  où  elle  devint  encore  plus  insupportable. 

Le  26,  au  matin,  la  langue  étoit  couverte  d’un  mucus  ver- 
dâtre et  l’arrière-bouche  remplie  d’un  pus  verdâtre  et  'filant. 
Les  gargarismes  et  les  injections  ne  furent  d’aucune  utiliié.  La 
malade  mourut  vers  le  milieu  du  jour,  cette  pituite  ou  ce  pus 
très-verdâtre  ayant  inondé  de  plus  en  plus  la  gorge,  et  la  res- 
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piratîon  étant  devenue  difficile,  lrès*courle  et  fréquente,  et  6e 
faisant  avec  bruit. 

Il  y avoit  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet  un  abcès  de  la  gran- 
deur d’une  noix,  rempli  d’un  pus  verdâtre  ot  filant.  Une  espèce 
de  canal  de  la  grosseur  d’une  plume  s’étendoitde  ce  sac  jusqu’à 
l’os  du  rocher,  qui  étoit  tellement  rongé  que  le  pus  pouvoit 
pénétrer  dans  l’oreille  interne,  et  de  là  se  frayer  une  issue  au- 
dehors.  Tout  le  reste  étoit  sain. 

( ' Cette  fille  nia  avoir  jamais  eu  la  gonorrhée,  quoiqu’elle  con- 
vînt en  avoir  souvent  couru  les  risques,  ayant  eu  affaire  à plu- 
sieurs hommes. 

Nous  doutâmes  si  son  mal  étoit  l’effet  d’un  vice  vénérien,  ou 
de  la  gale  dont  elle  n’avoit  pas  été  traitée  régulièrement. 

Un  apprentif  tailleur  âgé  de  seize  ans  , fut  conduit  à 
l’hôpital  le  28  d’octobre  1779.  ^ jeté 

du  haut  d’une  voiture  qui  alloit  très-vite  sur  un  pierre  qui 
faisoit  éminence  et  qui  étoit  pointue.  Ses  yeux  en  tournèrent, 
et  il  lui  sortit  beaucoup  de  sang  par  les  oreilles.  La  saignée  et 
des  cataplasmes  discussifs  sur  la  tête  le  soulagèrent  : mais  l’œil 
gauche  resta  tourné  vers  la  racine  du  nez.  Il  avoit  mal  à la 
tête  par  intervalles,  et  l’ouïe  dure  continuellement.  A six  ans, 
il  eut  une  douleur  de  tête  très-violente,  jusqu’à  lui  donner  des 
convulsions  : mais  une  saignée  et  un  écoulement  de  pus  par 
1 oreille  droite  calmèrent  cet  accident.  Depuis  cette  époque 
jusqu’au  moment  actuel , il  sortit  de  temps  en  temps  du  même 
côté  un  pus  sanguinolent  en  petite  quantité,  et  la  dureté  dé 
i’ouie  continua. 

Pendant  cet  intervalle  il  eut  une  petite-vérole  très-bénigne. 

Le  25  d’octobre  1779,  au  matin,  il  fut  renversé  sur  le 
{îavé  par  une  voilure.  Il  y avoit  quatre  semaines  que  sa  dou- 
leur de  tête  étoit  plus  forte  , et  l’écoulement  du  pus  par 
1 oreille  plus  abondant.  La  fièvre  et  une  douleur  de  tète  très- 
violente  , principalement  au  vertex  et  vers  le  front  , sur- 
vinrent tout  à coup  J il  s’y  joignit  du  délire  et  du  Uansport. 
Ce  malade  mourut,  deux  jours  étant  à peine  e'coulés  depuis  sou 
entrée  à l’hôpital, 
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Les  ventricules  latéraux  du  cerveau,  le  droit  sur -tout;, 
éloieat  remplis  d’un  pus  vert  et  très-fétide.  Le  quatrième 
ventricule,  corrodé  et  ouvert,  en  laissolt  fuser  une  grande 
quantité,  qui  se  répandolt  tout  autour  du  cervelet,  et  rem- 
plissoit  le  canal  des  vertèbres  cervicales.  L’hémisphère  droit 
du  cerveau  adhéroit  fortement  dons  un  point  à l’os  du  rocher  : 
celte  adhérence  détruite  , on  aperçut  un  canal  formé  par 
carie  , et  qui  s’ouvfoit  dans  le  tuyau  de  l’oreille , où  il  porlolt 
d’un  petit  ulcère  du  cerveau  un  pus  de  mauvaise  qualité  et  ) 
très-fétide. 

Voici  maintenant  l’iilstoire  de  la  maladie  et  de  l’ouverture 
que  j’ai  annoncée , comme  appartenant  au  sujet  que  je  traite , 
c’est-à-dire  à la  frénésie. 

Un  domestique  âgé  de  vingt-huit  ans,  ayant  rendu  les  der- 
niers devoirs  à son  frère  ( mort  d’une  fièvre  putride)  auquel  il 
éloit  fort  attaché  , commença  par  devenir  triste,  et  pendant  les 
quatorze  premiers  jours  on  le  vit  fâcheux  et  taciturne.  Alors  il 
lui  survint  de  la  fièvre , avec  une  légère  oppression  de  poitrine. 
Il  avoit  la  langue  d’un  blanc  jaunâtre,  et  d’autres  signes  d’une 
sabiirre  bilieuse-putride. 

Il  ne  s’alita  point,  se  fit  saigner  chez  lui,  prit  d’abord  des 
fondans , et  ensuite  un  vomitif.  Il  ne  fut  point  soulagé. 

Le  cinquième  jour  de  sa  maladie,  il  vint  à l’hôpital.  La 
fièvre  étoit  continuelle.  Il  avoit  la  langue  chargée  d’une  muco- 
sité jaune  , et  il  sentoit  une  légère  oppression  au  côté  droit  de 

la  poitrine. 

Sa  tète  éloit  parfaitement  saine  ; ses  forces  n’étoient  point 
abattues  j son  pouls  étoit  un  peu  dur  et  plein. 

Deux  jours  après  son  entrée  , on  aperçut  sur  toute  la  sur- 
face de  son  corps  des  pétéchies  d’un  rose  clair,  qui  la  faisoient 

ressembler  à un  marbre  tacheté. 

Peu  de  jours  après,  il  survint  un  délire  continuel , avec  une 
dureté  spasmodique  soutenue  des  artères,  qui  vlbrolent  avec 
vivacité*  celte  dureté  augmenta  après  chacune  des  six  saignées 
qui  fureîft  pratiquées,  et  qui  fournirent  toutes  un  sang  pleu- 
rétique et  d’uu  jaune  très-terne. 
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Dans  les  derniers  jours,  il  suoit  abondamment  ; les  yeux  se 
fermoienl  à demi  ; il  ramassoit  des  llocons. 

Il  mourut  le  dix-septième  jour  de  sa  maladie. 

‘Les  saignées , les  boissons  rafraîchissantes  , nilre'es  et 
autres  moyens  que  je  croyois  convenables  , ne  faisant  aucun 
bien,  on  appliqua  aux  jambes  deux  vésicatoires  qui  parurent 
avoir  fait  du  mai.  Les  urines  avoient  été  tantôt  de  couleur  de 
safran  foncée  , tantôt  naturelles. 

A Touverture  du  crâne,  on  trouva  beaucoup  de  sérosité  en- 
tre les  deux  méninges  et  entre  les  anfractuosités  du  cerveau. 

Chacun  des  ventricules  latéraux  en  contenoit  une  once. 

Toute  la  plèvre,  sur-tout  dans  la  cavité  droite  du  thorax  , et 
une  grande  portion  du  diaphragme,  à l’endroit  où  passe  l’œ- 
sophage, paroissoient  enflammées. 

Il  y avoit  dans  chacune  de  ces  deux  cavités  de  la  poitrine 
plus  d une  demi-livre  de  sérosité  sanguinolente , ou  plutôt  d’un 
sang  très-délayé. 

Une  petite  portion  du  poumon  droit  étoit  enflammée  , et 
les  intestins  grêles  commençoient  à s’enflammer  un  peu  dans 
quelques  points.  ' 

Un  ouvrier  âgé  de  quarante-deux  ans,  fut  porté  â l’hôpital 
le  9 de  juin  177g,  ayant  la  jambe  droite  cassée  eu  plusieurs 
endroits.  Ces  différentes  plaies  étoient  considérables , et  il  y 
avoit  contusion  et  déchirement  des  chairs.  Il  fut  assez  bien  ce 
jour-là  et  le  jour  suivant. 

Le  1 1 , vers  raidi  , il  délira  par  intervalles  ; il  s’échappoît 
de  son  lit:  le  pouls  étoit  plein  , un  peu  accéléré,  sans  dureté  • 
il  eut  de  la  chaleur^  il  sua.  ^ 

Le  soir  et  pendant  la  nuit,  le  délire  fut  continuel  et  furieux. 

Le  12,  le  délire  persévéroit.  Le  pied  devint  froid  et  livide. 

C’est  pourquoi  le  jour  suivant  on  lui  fit  l’amputation  , pen- 
dant laquelle  , et  vers  raidi , la  raison  parut  revenir  de  temps 
en  temps.  Mais  l’après-midi  , il  délira  de  nouveau  avec  fu- 
reur , avec  fièvre  , et  des  sueurs  continuelles. 

II  mourut  au  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  le  i/j,  qu’il  ayoît 
passé  dans  un  délire  continuel  et  furieux. 

2. 
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On  trouva  en  tout  cinq  onces  d’une  sérosité  limpide  entre  tey 
deux  méninges,  au-dessous  de  la  tente  du  cervelet,  et  dans  les 
deux  ventricules  latéraux.  Le  reste  du  cerveau  étoit  dans  l’état 
naturel. 

Toute  la  substance  du  foie  , dans  quelque  endroit  qu’on  por- 
tât le  scalpel,  étoit  d’une  couleur  de  rouille  très-foncée.  La  vé- 
sicule du  lie!  étoit  presque  vide  , et  tous  les  canaux  qui  con- 
duisent la  bile  dans  le  duodénum  parfaitement  libres. 

La  plaie  étoit  en  bon  état.  Un  spasme  produit  par  la  frayeur, 
lorsqu’une  poutre  blessa  cet  homme , auroit-il  fait  refouler 
la  bile  de  la  vésicule  dans  le  foie? 

Le  foie  n’est* il  affecté  sympathiquement  que  dans  les  bles- 
sures de  la  tête  seulement?  ne  peut-il  pas  l’être  aussi  dans  celles  ' 
d’autres  parties  du  corps?  plus  fréquemment  à la  vérité  dans 
les  premières  , plus  rarement  dans  les  autres  ? Est-ce  que  dans 
ce  dernier  cas  le  système  hépatique  n’est  affecté  que  par  la 
frayeur  qui  suit  le  coup  ? Quels  accidens  en  résultent  ? quel 
en  sera  l’événement  ? quelle  est  l’influence  du  système  de  la 
bile  , ainsi  affecté  , sur  la  maladie  externe  ? 

D’où  provenoit  cet  amas  de  sérosité  , et  la  frénésie  qui  en  fut 
la  suite  ? 

Une  jeune  fille  a un  accès  de  colère,  parce  que  sa  maîtresse 
lui  refuse  son  salaire  j elle  devient  bientôt  frénétique,  éprouve 
des  convulsions  fréquentes , et  meurt  le  quatrième  jour.  On 
I’f)uvre , on  examine  avec  attention,  on  trouve  tout  dans  l’état 
naturel. 

D.  L*’*'*  eut  une  fièvre  miliaire  accompagnée  de  freuesie. 
Le  délire  étoit  continuel , et  i’opisthotonos  avoit  fréquemment 
lieu.  Comme  dans  sa  santé  il  se  livroit  presque  tout  entier  a 
la  lecture  des  poètes  , qu’il  étoit  lui-même  un  poete  assez 
agréable , quelqu’un  des  assistons  ayant  nommé  Kiopstock , il 
revint  tout  à coup  à lui-même,  et  ce  changement  complet  dura 
tout  le  lemps  que  l’on  parla  des  chef  d’œuvres  de  ce  poète  su- 
blime Lorsqu’on  eut  changé  de  conversation  , sa  tête  se  perdit 
d<^  nouveau  totalement , et  elle  revenoit  toutes  les  fols  qii’oa 
réciloii  quelques-uns  de  ces  vers  divins.  Le  malade  guérit. 


PRATIQUE.  ,4^ 

Comme  il  se  présente  tous  les  Jours  des  exemples  de  fréné- 
sies , sur-tout  de  celles  qui  sont  symptomatiques,  mon  dessein 
étoit  de  m’étendre  davantage  sur  leur  traitement.  Mais  Je  m’a- 
perçois que  ce  sujet  est  très-vaste , et  que  si  Je  vouiois  le  trai- 
ter dans  tous  ses  points,  même  légèrement , ce  seroit  comme  si 
j entreprenois  de  traiter  en  détail  de  la  chaleur  fébrile  , ou  du 
mal  de  tête,  ou  de  tout  autre  symptôme.  En  effet  ne  faudroit-il 
pas  traiter  des  fièvres  et  en  particulier  et  en  général,  et  de  leurs 
différentes  marches?  matière  assurément  très-étendue,  et  au- 
dessus  de  mes  forces, 

« Car  il  y a une  infinité  de  choses,  dit  Gorter,  qui  se  com- 
i>>  muniquant  au  corps,  soit  à la  manière  des  alimens  , soit  par 
» application,  soit  par  morsure,  troublent  l’esprit.  Elles  ne 
» produisent  pas  la  même  démence  chez  les  différons  indivi- 
» dus,  et  leur  variété  même  multiplie  aussi  les  espèces  de  dé- 
» mence  ».  Joann.  de  Gortek  , ùi  Medicinâ  dogmaticâ» 

Je  terminerai  donc  ici  ma  course,  rentrant  dans  le  port,' 
après  avoir  seulement  côtoyé  le*  rivage.  Pour  vous  , Homme 
ILLUSTRE  (i) , qui  avez  un  bon  vaisseau,  qui  êtes  favorisé  des 
vents,  qui  connoissez  les  routes  à suivre  et  celles  à éviter, 
vous  ne  craindrez  point  de  vous  confier  à la  vaste  mer  , et  vous 
affronterez  de  nouveau  cet  océan  immense  que  vous  avez  déjà 
traversé  sous  les  plus  heureux  auspices  (at). 

(i)  Guillanrae  Grant , médecin  de  Londres,  auquel  Stoll  avoit  envoyé 
sa  dissertation.  ■' 

' (î)  Tout  le  monde  connoît  l’excellent  ouvrage  de  ce  médecin  anglais 

(sur  la  nature  des  fièvres,  et  la  manière.de  les  traiter)  qui,  traduit 

clans  plusieurs  langues  de  l’Europe,  a mérité  les  plus  grands  éloges  à 
900  auteur. 


DE  LA  NATURE  ET  DU  CARACTERE 


DE 

LA  DYSENTERIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

§ Ri'.  Motijs  qui  ont  déterminé  V auteur  à traiter  de 

^ la  dysenterie. 

Je  nignore  point  que  plusieurs  médecins  ont  très-bien  écrit 
sur  le  caractère  elle  traitement  de  la  dysenterie 3 en  sorte  qu’il 
semble  ne  plus  rien  rester  , ou  ne  rester  que  fort  peu  de  chose  à 
desirer  pour  connoître  soit  la  nature  de  cette  maladie  ^ soit  la 
meilleure  méthode  de  la  traiter. 

Cependant  , comme  depuis  quelques  années  j’ai  scruté  avec 
une  attention  particulière  la  nature  de  la  dysenterie  5 compare 
entr’elles  les  constitutions  de  différentes  années,  et  qui  plus 
est  les  dysenteries  de  la  même  année  ;”ohservé  non-seulement 
entre  les  premières  , mais  aussi  entre  les  secondes  de  grandes 
différences,  non  pas  de  ces -différences  accidentelles  et  qui 
n’ohligent  point  à changer  le  traitement,  mais  de  celles  qui 
constituent  en  quelque  sorte  une  autre  maladie,  qu  il  faut  com« 
Lattre  avec  d’autres  moyens;  j’ai  douté  que  toutes  les  recher- 
ches sur  la  dysenterie  fussent  épuisées,  et  qu  il  ne  restât  plus 
rien  à faire  à l’avenir. 

Ét  certes,  j’étois  bien  persuadé  que  cette  maladie  n’avoit 
point  cette  siraplicFté  et  cette  nature  non  compliquées , qui 
$emhlent  s’offrir  d’abord  a ceux  qui  ne  considèrent  point  ou 
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que  legerement  ses  différences;  et  par  une  conséquence  néces- 
saire, que  les  règles  de  traitement  n'étoienl  pas  si  faciles,  que 
mon  travail  sur  cette  matière  n’eût  aucune  utilité. 

Je  voulois  donc  donner  une  notion  plus  claire  de  la  dysen- 
terie, et  analyser,  pour  ainsi  dire,  celle  maladie  simple  en 
apparence , mais  pour  l’ordinaire  réellement  composée  et  formée 
de  plusieurs  autres,  afin  qu’il  en  résultât  des  idées  lumineuses  , 
propres  à diriger  d’une  manière  sûre  le  traitement  anti-dysen- 
térique, traitement  versatile  et  variable  , tel  que  l’exige  le  ca- 
ractère d une  maladie  compliquée. 

Je  paroitrai  peut-être  au  très-grand  nombre  de  mes  lecteurs 
faire  ce  qui  a déjà  été  fait,  et  ne  rien  offrir  de  neuf.  Mais,  si 
j en  conviens  volontiers  avec  ceux  qui  ont  plus  et  mieux  vu 
que  moi  ( car  j’avoue  la  foiblesse  de  mes  moyens  ) , je  crains 
aussi  que  quelques  autres  n aient  l’idée  du  mot fréquemment 
prononcé,  et  usité  même  parmi  le  peuple,  plutôt  que  l’idée 
de  la  chose  elle-même  désignée  par  ce  mot.  C’est  ce  que  je  vois 
arriver  à un  grand  nombre,  qui,  ayant  entendu  nommer, 
par  exemple,  la  fièvre  putride  , s’imaginent  tenir  la  chose  , 
et  non  pas  seulement  sa  dénomination , que  l’on  a coutume 
d appliquer  à des  fièvres  très-différentes  ( quelque  ressem- 
blance qu  il  y ait  entre  leurs  symptômes),  et  ne  croient  pas 
qu  il  faille  rechercher  ultérieurement  quelle  est  cette  dégéné- 
rescence qu’ils  appellent  putridité  ou  fièvre  putride^  mot 

qui  embrasse  souvent  beaucoup  de  choses  et  différentes  et  op- 
posées. 

Il  y a d’ailleurs  un  assez  grand  mérite  à confirmer  les  belles 
observations  des  autres  par  les  siennes  propres,  et  à souscrire 
ainsi  à leurs  préceptes. 

Je  n’embrasserai  point  ici  tout  le  sujet  de  la  dysenterie  ; je 
ne  rapporterai  ni  les  observations  des  autres,  ni  leurs  précep- 
tes quant  au  tiaitement  : mais  j exposerai  ce  que  j’ai  vu  moi— 
mêrue  , le  sort  que  j ai  éprouvé  en  traitant  des  dysenteries, 
quebe  notion  je  me  suis  formée  de  la  maladie  d’après  mes  seules 
observations,  et  je  soumettrai  le*  tout  au  jugement  des  autres 
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afin  qu’ils  comparent  mes  idées  avec  les  leurs  et  qu’ils  les 
rectifient. 

Je  parlerai  de  cette  espece  de  dysenterie  qui  paroît  plus  ou 
moins  tous  les  étés ^ quoiqu’elle  ait  lieu  aussi  quelquefois  dans 
d’autres  saisons , et  que  tout  le  monde  sait  distinguer,  quelque 
définition  qu’on  en  donne. 

• 

§ II.  Complication  et  dwision  de  la  dysenterie. 

J’ai  dit  que  cette  maladie  étoit  rarement  simple;  qu’elle étoît 
ordinairement  compliquée  de  différentes  manières.  ’ 

Je  l’appelois  simple  lorsque  les  malades  avoient  des  selles 
très-fréquentes,  aqueuses,  souvent  mêlées  de  sang  ( sur-tout 
lorsque  la  maladie  duroit  déjà  depuis  quelque  temps  ) , et 
abondantes  , muqueuses  quelquefois  dans  le  commencement , 
toujours  accompagnées  de  tranchées  ; lorsque  la  fièvre  étoit 
légère,  que  le  goût  n’étoit  point  du  tout  ou  que  peu  altéré,  et 
que  la  douleur  de  ventre  ne  se  faisolt  point  sentir  hors  le  temps 
des  déjections. 

Souvent  la  dysenterie  étoit  précédée , ou  accompagnée  , 
soit  d’un  coryza,  soit  d’une  angine  , soit  de  toute  autre  fluxion 
qui  se  portoit,  ou  vers  la  poitrine  et  y formoil  un  catarrhe , 
ou  vers  les  membres  et  les  affecloit  de  douleurs  déchirantes. 

Lorsqu'on négllgeoit  la  dysenterie,  ou  qu’on  la  Irailoit  mal, 
les  tranchées  augmentoient,  et  même  elles  continuoient  après 
les  déjections , qui  devenoienlplus  fréquentes, plus  muqueuses, 
plus  sanguinolentes  : le  ténesme  étoit  aussi  plus  considérable 
qu’à  l’ordinaire. 

Je  n’al  jamais  vu  cette  maladie  (i)  avoir  lieu,  sans  que  les 


(i)  Les  observations  et  îes  rcraarqaes  de  Sloll  snr  la  dysenterie  por- 
tent nn  caractère  rare  de  sngacilc  ef  de  pénétration  ; mais  je  pense 
qu’elles  anroient  en 'encore  plus  d’unité  et  d’ensemble  , s’il  s’étoit  élevé 
à la  considération  de  la  nature  même  de  la  dysenterie  considérée 
comme  plilegmasie  des  membranes  muqueuses , sur-lont  dn  colon  et 
du  rectum  , et  s’il  avoit  distingué  les  diverses  périodes  de  cette  phleg- 
wasio,  comme  je  l’ai  fait  dans  la  dloscription  d’une  épidémie  de  dy- 


malades  eussent  à se  reprocher  de  s’êlre  exposes  au  froid , fêtant 
en  sueur.  Ce  refroidissement  affecloit  de  préférence  telle  ou 
telle  partie  du  corps,  selon  les  différentes  saisons;  l’hiver,  les 
parties  supérieures  ; le  printemps,  le  milieu  dulronc;  sur  la 
fin  de  l’été  et  en  automne,  le  bas-ventre.  L’estomac  et  les  in- 
testins étant  effectivement  plus  foibles  alors  que  dans  tout  au- 
tre temps  de  l’année,  l’humeur  de  la  transpiration  répercutée 
se  jette  plutôt  sur  ces  viscères  que  sur  aucun  autre.  Ainsi 
eette  matière  au  lieu  d’occasionner,  comme  dans  une  autre 
saison  , ou  des  odontalgies  , ou  des  coryza,  des  angines  , des 
catarrhes,  etc.  qui  sont  des  maladies  séreuses,  en  produisit, 
se  portant  sur  les  membranes  des  intestins  , un  coryza  ventral^ 
ou  un  catarrhe  des  intestins  ^ ou  un  rhumatisme  de  cet  or- 
gane y maladie  qui  ne  diffère  que  par  son  siège  des  affections 

eenierie  ( Nosogr.  pkilosoph.  ) La  première  époque  étoit  rnarqnée  par 
une  sorte  de  commotion  dans  l’arcade  do  colon  , comme  s’il  s’en  c'toit 
de'tache'  une  matière  portée  ensuite  dans  le  conduit  intestinal , fièvre 
peu  sensible,  langue  couverte  d’un  enduit  blanchâtre  ou  jaunâtre,  de'- 
goût  pour  les  alimens,  constipation  opiniâtre,  d’autres  fois  diarrhée 
pendant  un  on  deux  jours , et  ensuite  vaines  et  fre'quentes  envies  d’al- 
ler à la  selle,  tranche'es , resserrement  extrême  du  rectum,  avec  le 
sentiment  d’une  chaleur  âcre  et  mordicante  dans  cette  partie.  Seconde 
epoque  qui  commence  ordinairement  du  septième  au  dixième  jour  ; dé- 
jections pins  ou  moins  troubles  , et  quelquefois  semblables  à de  la  la- 
vure  de  viande , avec  quelques  mucosités  entremêlées  ; d’autres  fois 
les  malades  ne  rendoient  qu’avec  des  efforts  extrêmes  des  glaires  ou 
mucosités  avec  des  stries  de  sangj  point  de  tension  au  ventre  ni  de 
douleur  an  contact,  à moins  de  quelque  imprudence  dans  le  régime, 
on  d’une  complication  avec  une  fièvre  gastrique  ou  adynamiqiic,  ou 
bien  avec  une  affection  vermineuse;  mais  quoique  le  ventre  ne  fût 
point  douloureux  au  contact,  les  malades  éprouvoient  un  sentiment  de 
constriction  dans  le  trajet  du  colon.  Troisième  époque  ; elle  étoit  dis- 
tinguée par  une  cessation  on  au  moins  une  grande  diminution  de  dou- 
leur , une  plus  grande  liberté  du  ventre,  on  plutôt  le  changement  de 
la  dysenterie  en  une  diarrhée  simple  avec  quelques  retours  vagues  de 
tranchées.  Cette  période , ainsi  qne  les  deux  antres,  offroient  ensuite  des 
symptômes  variés  suivant  la  constitution  plus  ou  moins  saine  de  la  ma- 
lade , ou  la  complication  de  la  dysenterie  avec  une  autre  fièvre  primitive 
on  essentielle.  ( Note  de  M,  Pinel. J 
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égalementséreuses  qu’on  observe  dans  les  autrespartîes  de  l’an- 
née. 

^ Il  arrive  en  oulre  que  le  caractère  de  la  matière  de  la  fluxion 
n’est  pas  le  même  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  ; qu’il  est 
tantôt  bénin  et  presque  sans  qualités  nuisibles  ; tantôt  âcre  et 
putride  : ce  dernier  cas  a lieu  ordinairement  dans  le  temps  des 
chaleurs  de  l’été. 

Au  mois  d’août  de  l’année  1778,  on  observa  quelquefois 
cette  espèce  de  dysenterie,  qui  est  pour  moi  la  première  et  que 
j appelle  simple.  J’en  fus  moi-meme  atteint , ayant  gagné  du 
froid  dans  ce  temps-là. 

Des  boissons  abondantes^  lièdes  et  la  chaleur  du  lit  furent 
utiles  : quelquefois  j’aromatisois  légèrement  ces  boissons.  Je 
donnois  le  soir  une  poudre  composée  de  noix  muscade  et  d’un 
peu  d opium.  Les  sueurs  excitées  pendant  la  nuit  arrêtoient  le 
cours  de  ventre  ^ les  malades  se  trouvoient  bien  , et  n’avoient 
i appréhender  aucune  autre  maladie. 

Toute  autre  méthode  réussissoit  mal , soit  celle  par  les  ec- 
coprotiques  , soit  celle  par  les  vomitifs , soit  celle  par  la  racine 
cl  arnica  ; elles  augmentoient  le  nombre  des  déjections  , les 
irancliées,  le  sang  , les  raclures  de  boyaux  , etc. 

Avec  lu  méthode  indiquée  , la  maladie  étolt  guérie  en  vingt- 
quatre  heiii  es  d une  manière  sûre  ^ pourvu  qu’elle  ne  fût  pas 
encore  trop  avancée,  ou  qu’elle  n’eût  pas  déjà  été  mal  traitée. 

Je  comprends  aujourd’hui  facilement  quelles  étoient  ces  dy- 
senteries que  les  auteurs  disent  avoir  guéries  uniquement  avec 
beaucoup  d eau  chaude,  ou  de  thé  léger  ^ ou  de  bouillon  gras 
très-coupé,  et  une  diète  stricte. 

Je  pense  que  celles  qu’ils  assurent  avoir  aussi  traitées  heu- 
reusement , et  sans  qu’il  y eût  de  récidive  , avec  l’infusion  de 
fleurs  de  sureau  , l’antimoine  dlaphorétique  non  lavé  , l’opium  , 
avec  de  légers  carminatifs  , avec  des  bains  tîèdes  , des  fomen- 
tations sur  les  jambes , l’abdomen  , etc.  ou  par  tout  autre  moyeu 
anologue  , étoient  pareillement  de  ce  caractère  séreux  ou  ca-^ 
tarrhal , simple  , süjis  complication. 

J’ai  encore  lu  qu’un  vésicatoire  sur  l’abdomen  ayolt  été  ulilejj 
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à quelques  dysentériques;  et  je  trouve  la  raison  de  ce  succès 
dans  ce  qui  a été  dit  jusqu’à  présent.  En  elTet,  le  vésicaloire 
attiroit  vers  la  peau  riiumeur  portée  sur  les  intestins,  en  exci- 
tant des  sueurs  abondantes  (comme  on  Eol)serve  constamment 
apres  l’application  des  cantharides  sur  une  partie  quelconque  ) ; 
et  le  ventre  se  resserroit. 

ê 

Ceux  qui  guérissent  des  dysenteries  avec  des  altérans  com- 
posés de  petites  doses  d’opium  et  d’ipécacuanha,  qui  provoquent 
la  transpiration,  ne  guérissent  certainement  que  les  dysenteries 
dont  je  parle,  c’est-à-dire  les  rhumatismales  ^ et  ils  trouvent 
ici  la  raison  de  leurs  succès.  ' 

Des  auteurs  ont  reproché  à Sydenham  (eh,  quel  homme!) 
d’avoir  trop  fait  usage  de  son  laudanum  dans  un  grand  nombre 
de  maladies,  et  sur-tout  dans  le  traitement  de  la  dysenterie. 
Mais  n auroil-il  pas  été  juste  de  dire  aussi  qu’il  n’employoit  pas 
la  même  méthode  contre  toutes  les  dysenteries,  ni  dans  toutes 
les  constitutions  dysentériques?  ' 


En  effet,  est-ce  qu  il  ne  variolt  pas  son  traitement  selon  que 
le  caractère  de  la  dysenterie,  qui  n’échappoil  pas  à sa  pénétra- 
tion, variolt  lui-même?  N’a-t-il  pas  souvent  conseillé  les  pur- 
gatifs? ne  dit-il  pas  avoir  guéri  uniquement  par  des  saignées  une 
femme  attaquée  d’une  dysenterie  ancienne?  et  même  il  combi- 
noii  ces  différens  moyens , lorsqu’une  dysenterie  étoil  de  nature 
a exiger  un  traitement  composé. 

Quand  Sydenham  assure  qu  on  peut  guérir  des  dysenteries 
sans  e secouis  des  purgatifs  avec  le  laudanum  tout  seul,  je  ne 
puis  douter  qu  il  ne  parle  d apres  son  expérience,  et  que  ces 
dysenteries  qui  cédoient  à ce  médicament  avolent  la  même 
origine  que  celles  dont  j’ai  parlé  jusqu’à  présent. 

Peul-êt.e  me  cI,lcsnera-t-oa  sur  le  nom  de  la  maladie,  et 
me  dira-t-on  que  j'ai  appelé  dysenleiie  ce  qui  n’eu  avoit  que 
«pparence,  et  qu  on  pourroit  la  désigner  plus  convenabîe- 
nt  pai  un  autie  no.m  , par  exemple,  celui  àe  rhumatisme 
intestina  , ou  de  colique  , ou  de  diarrhée  avec  tranchées  , 
P venant  (^e  refroidissement , etc.  Mais  j’ai  bien  des  raisons 
en  faveur  de  la  dénomination  que  j’ai  adoptée  , et  je  pourrois 
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prouver  de  bien  des  manières  que  celle-là  est  la  vraie  dysen- 
terie , ou  plutôt  une  des  espèces  du  genre  nombreux  des 
dysenteries,  l’espèce  simple^  non  compliquée  et  la  plus  bénigne 
de  toutes. 

En  effet,  pour  en  citer  quelques-unes,  i°.  elle  a présenlé 
les  memes  carofctères  que  nous  voyons  dans  celte  maladie 
que  tous  d’un  commun  accord^  appellent  dysenterie,  savoir 
des  déjections  fréquentes,  avec  tranchées,  de  matières  mu- 
queuses et  même  aussi  aqueuses  dans  le  principe , et  bientôt 
après  sanguinolentes. 

Elle  est  circonscrite  dans  les  mêmes  limites  que  la  dysen- 
terie : ses  progrès  sont  les  mêmes  ainsi  que  sa  terminaison  , soit 
qu’on  la  néglige,  soit  qu’on  la  traite  mal. 

5°.  Il  est  certain  que  plusieurs  auteurs  ont  observé  cette 
maladie,  l’ont  regardée  comme  une  dysenterie,  et  l’ont  traitée 
de  la  môme  manière  que  moi. 

4°.  J’ai  reconnu  chez  tous  les  dysentériques  que  j ai  traites 
(et  j’en  ai  traité  un  grand  nombre)  ce  catarrhe  intestinal  que 
m’appelle  dysenterie  simple , quelque  compliqué  et  déguisé  qu  il 
fut,  et  quoiqu’il  exigeât  un  traitement  très-différent. 

Quelquefois  ce  catarrhe  intestinal  se  fixe  de  maniéré  que  les 
sueurs  ne  peuvent  le  dissiper.  Alors  il  faut  1 attaquer  a plusieurs 
reprises  par  des  boissons  adoucissantes,  anodynes,  tiedes,  et  par 
quelques  doses  de  laudanum.  Mais  si  on  néglige  ou  qu’on  traite 
mal  cette  dysenterie  séreuse  , elle  se  change  en  une  dysenterie 
vraie  et  opiniâtre,  en  une  fièvre  rhumatismale  des  intestins^ 
longue  et  difficile  , comme  nous  le  voyons  arriver  aux  fièvres 
rbumaiisraales  des  membres,  dans  lesquelles  les  poignets  et  les 

genoux  sont  tuméfiés  et  très-douloureux. 

Il  y a une  seconde  espèce  de  dysenterie , qui  paroit  dans 
la  même  saison  que  la  précédente , mais  qui  est  plus  com- 
posée, et  formée,  pour  ainsi  dire,  de  deux  éleraens.  Voici  son 
origine,  son  caractère,  par  où  elle  tient  à la  première,  par  ou 
elle  s’en  éloigne. 

Sur  la  fin  de  l’été  et  au  commencement  de  l’automne  , I es- 
tomac e!  les  intestins  sont  plus  foibies  que  de  coutume,  et  sur-* 
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chargés  de  saburre  bilieuse  plus  souvent  et  plus  fre'quemraent 
que  dans  tout  nuire  temps  de  l’anne'e.  Cela  est  connu  même 
parmi  le  peuple. 

Cette  saburre  (i),  par  un  effet  du  changement  de  la  saison 
et  de  l approche  du  froid  de  l’hiver  qui  donnent  de  l’énergie 
au  système  gastrique,  se  trouve  chez  la  plupart  élaborée, 


(i)  La  plnpart  des  malades  que  j’aî  traités  dorant  une  épidémie  dy- 
sentérique , dont  j’ai  parlé  dans  ma  Nosographie,  olFrolent  la  complica- 
tion d une  phlegmasie  des  membranes  moqueuses  du  colon  et  du  rectum 
avec  tous  les  autres  signes  d’un  embarras  gastiiqiie,  ainsi  que  dans  la 
dysenterie  dont  parle  Stoll  dans  cet  article;  je  débotols  aussi,  non  par 
e fameux  anti-dysentériqoe  ( Tipécacuanba  ),  mais  par  un  grain  d’é- 
luetique  ( tartre  de  potasse  antimonié  ) dans  quatre  onces  d’une  boisson 
mucilagineuse  , comme  1 eau  d orge,  et  je  ne  puis  assez  exprimer  com- 
bien les  malades  en  étoient  d’abord  soulages.  Mais  en  général  dans 
le  traitement  je  me  suis  dirigé  d’après  la  dist’nction  de  la  dysenterie 
en  ses  diverses  périodes;  l’état  d’irritation  qui  avoir  lien  dutaiu  la  pie- 
ttiere  epoque  me  faisoit  insister  sur  l’usage  des  boissons  mucilaglneu- 
ses,  comme  de  l’eau  d’orge  gommée  , de  l’eau  de  lin  nitiée,  du  bouil- 
on  aux  herbes,  d’une  décoction  de  pruneaux,  etc.  Dans  la  deuxième 
epoque  les  mêmes  boissons  étoient  entremêlées  avec  l’usage  de  quelque 
laxatif,  comme  la  manne,  le  miel  on  le  sirop  de  chicorée,  parce  qu’a- 
ors  e conduit  intestinal  éprouvoit  rrioins  d’irritation  , et  qu’il  impor- 
toit  de  le  débarrasser  de  la  matière  des  déjections  propres  à produire 
Tin  surcroît  de  mal.  Je  n’employois  qu’avec  une  extrême  réserve  qucl- 
q rcotque,  et  seulement  lorsqu’il  s’agissoit  de  calmer  quelque 
ympi  me  tits-violent , comme  des  douleurs  intolérables,  des  it an- 
ci  ee»  vives,  une  insomnie  opiniâtre.  Le  sentiment  d’une  chaleur  âcre 
mor  icante  au  rectum,  â la  secondé  ou  troisième  époque  de  la  dy- 
senterie , est^  devenu  quelquefois  un  symptôme  très-incommode , et 
dans  ce  cas  ; ai  substitué  avec  succès  à l’usage  de  l’ipécacuanha  , ,m 
Sra,n  demengue  avec  qainae  ou  .ing,  g,ai„.  de  rhubarbe;  je  par.ola 
Ulora  de  la  na.ure  mime  e.  de  la  marche  du  ca.arrhe  imearinal  ; la 
membraire  muqueuse  du  colon  et  du  rectum  avoît  ité  affoiblic  par 
I usage  anterieur  des  boissons  mucilagioeuses  et  des  eraeuans  : ie  pensois 
doue  qu  en  eonlinnant  d’eVaener  légèrement , il  fa|l„i,  employer  on  pot- 
n . ®Oégèrement  astringent.  J’ai  suivi  avec  nn  grand  soin  et  strr 

pusrenrs  malades  l’effet  de  ce  remède , sur-tout  dans  la  dernière  époque  rie 
r 'V  ^ pourvois  joindre  ici  une  nombreuse  suite  de  faits  en  sa 

( V ^ <^'3ÎgnoTs  d outre-passcr  les  bornes  d’une  simple  note. 
\Noft  de  M.  Pinel  ) ^ 
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changée , expulsée  par  différentes  voies  et  de  diverses  ma- 
niérés. 

Mais  il  y a des  individus  chez  lesquels  la  bile  abonde  davan- 
tage, et  dont  reslomac  est  plus  foible.  Cette  matière  surabon- 
dante , avant  que  le  changement  favorable  de  la  saison  soit  ar- 
rivé , excite  chez  ceux-là  une  maladie  bilieuse , par  exemple  , 
une  fièvre  bilieuse , un  choléra , etc.  Mais  ce  n’est  pas  encore 
une  dysenterie. 

Supposé  maintenant  qu’un  homme  chez  lequel  il  existe  une 
saburre  bilieuse  qui  n’est  point  encore  en  mouvement,  et  qui 
seioit  lestée  dans  sa  nullité  jusqu  à ce  qu’elle  eut  été  changée 
par  la  révolution  annuelle  , si  aucune  cause  occasionnelle  ne 
1 eut  tiree  de  cet  état  : supposé  , dis-je,  que  cet  homme  a gagné 
du  froid,  et  qu’il  est  attaqué  de  cette  dysenterie  que  j’ai  déjà 
décrite,  et  que  j’ai  nommée  Jluctionnaire  , il  sera  malade  et  de 
ce  1 hume  des  intestins  provenant  du  refroidissement  ( seul  il 
foi  me  la  première  espece  de  dysenterie),  et  de  la  saburre  bi- 
lieuse, que  le  rhume  aura  rendue  plus  considérable  et  plus 
acre,  et  que  le  système  gastrique,  il’rlté  et  devenu  sensible 
par  la  fluxion  séreuse,  supportera  très-difficilement. 

Telle  est  l’origine  de  cette  autre  espèce  de  dysenterie,  com- 
posée i”de  la  première,  qui  est  la  simple;  2°  d’une  matière 
bilieuse  mise  en  mouvement  ; ce  sont  les  deux  éiémens  dont 
j’ai  parlé. 

Les  remedes  indiqués  précédemment  ne  .convenolent  nulle- 
ment dans  cette  seconde  dysenterie  j à moins  qu’on  ne  com- 
mençât par  chasser  la  bile  eu  mouvement,  et  qu’ainsi  d’une 
maladie  composée  on  n’en  fît  une  maladie  simple.  C’est  cette 
espèce  de  dysenterie  qui  cédolt  à un  évacuant  suivi  d’un  traite- 
ment calmant  et  diaphorétlque. 

La  même  manière  d’évacuer  ne  convient  pas  à tous  indiffé- 
remment. Le  vomitif  est  plus  favorable  au  plus  grand  nombre  ; 
un  doux  purgatif,  avec  des  sels  , de  la  manne,  des  tamarins, 
de  la  rhubarbe  , etc.  l’est  aux  autres. 

J’employols  ces  deux  moyens  dans  l’espèce  de  dysenterie 
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composée  dont  je  parle  , mais  plus  souvent  encore  et  avec  plus 
de  succès  le  vomitif  ou  rémélico-calharlique. 

Lorsque  l’estomac  avoil  été  ainsi  secoué,  le  narcotique  n’éloit 
nullement  nécessaire  , et  le  calme  reveiioit  ordinairement  de 
lui-même  : les  malades  se  laissoient  aller  à un  sommeil  tran- 
quille, au  milieu  duquel  ils  suoient. 

Ainsi  la  bile  étoit  dissipe'e  par  le  remède  évacuant , et  le 
rhume  des  intestins  par  les  sueurs. 

J’ai  traité  de  cette  manière  et  avec  le  succès  le  plus  prompt, 
toutes  les  dysenteries  de  l’été  de  1776)  de  même  que  la  plu- 
part de  celles  que  j’observai  en  Hongrie  dans  les  années  1775 
et  1774. 

J’avois  ordinairement  pour  règle  d’attirer  doucement  par  les 
selles  la  saburre  qui  occupoit  le  bas*ventre  et  les  gros  Intestins  ; 
mais  je  chassois  par  le  vomissement  celle  qui  s’agitoit  pour  sortir 
par  les  voies  supérieures. 

Je  pense  que  c’étoit  aussi  ces  dysenteries  que  Syden- 
ham guérissoit,  non  avec  le  laudanum  seul,  comme  quel- 
ques autres  , mais  avec  des  purgatifs  répétés  , et  l’opium 
aussitôt  après , en  continuant  de  l’employer  jusqu’à  parfaite 
guérison. 

J’ai  guéri  avec  le  suc  exprimé  des  raisins  une  dysenterie  de 
la  seconde  espèce  fort  bénigne , et  dans  laquelle  la  saburre  n’étoit 
pas  Ircs-abondante.  Ce  suc , bu  en  grande  quantité  , lâcha  le 
ventre  du  malade  (qui  refusoit  de  prendre  tout  autre  remède  )j 
et  ayant  détaehé  la  bile  , l’entraîna  comme  auroil  fait  un  pur- 
gatif. La  dysenterie  se  changea  ainsi  en  une  diarrhée  salutaire 
et  facile  a guérir.  J’accordai  à un  autre  des  pruneaux  nouveaux 
dont  on  otoitla  peau,  qui  est  indigeste  : j’ordonnai  moi-même 
ou  je  permis  volontiers  d’autres  fruits  des  plus  succulens  de 
la  saison,  en  recommandant  cependant  d’en  rejeter  les  parties 
fibreuses  et  dures. 

Les  sucs /le  ces  fruits  fondolent  la  matière  saburrale , et  la 
disposoienl  à subir  efficacement  l’action  soit  du  vomitif,  soit  du 
purgatif,  ou  meme  ils  faisoient  l’office  de  ce  dernier.  ' 

Cependant  je  les  inlerdisois  aux  convalescens  , du  moins  en 
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grande  quantilé  : parce  qu’alors  il  falloit  plutôt  raffermir  et 
réveiller  les  forces  languissantes  de  l’estomac. 

Cette  seconde  espèce  de  dysenterie  se  distinguoit  de  celle  que 
j’ai  appelée  r////maii\san^e  par  cei'laïns  signes,  et  sur  tout  par 
les  suivans.  Ceux  qui  dévoient  avoir  la  dysenterie  éprouvoient , 
quelque  temps  avant  qu’elle  se  déclarât,  un  poids  à l’estomac, 
ou , le  matin , de  l’amertume  dans  la  bouche , ou  des  sueurs  noc- 
turnes qui  senlolent  mauvais,  et  un  sommeil  agité.  Quelques- 
uns  eurent  auparavant  le  ventre  relâché,  sans  tranchées  ; et  la 
maladie  ne  parut  que  lorsqu’il  se  resserra  soit  spontanément, 
soit  par  des  remèdes  hors  de  saison. 

D’autres  ressentoient  par  intervalles  une  douleur  légère  et 
fugitive  dans  l’abdomen , ou  bien  ils  rendoienl  fréquemment 
des  vents.  Le  ventre  continuoit  cependant  d’èîre  réglé  : mais 
quelques  jours  après  , la  dysenterie  se  déclaroit.  Plusieurs 
enfin  eurent  d’autres  indices  de  la  maladie  dont  ils  étoient 

t 

menacés. 

La  maladie  déjà  existante  éloit  accompagnée  de  tous  les 
symptômes  qui  indiquent  la  présence  d’une  saburre  bilieuse 
dans  les  premières  voies.  Ils  sont  assez  connus  d’ailleurs. 

La  dysenterie  rhumatismale-bilieuse  éioit  exemple  à la  vérité 
de  fièvre  marquée^  mais  non  pas  cependant  de  tout  mouvernent 
febrile  : et  en  général , quoique  je  n’ignore  pas  que  les  dysen- 
teries se  décrivent  comme  exemptes  de  fièvre , je  ne  me  rappelle 
pas  en  avoir  vu  une  seule  qui  le  fût  entièrement.  M lis  peut-être 
que  cette  fièvre  étant  extrêmement  légère^  on  l’aura  regardée 
comme  étant  absolument  nulle. 

La  maladie  que  j’appelle  fièvre  ^///(^//^(^-dysentérique  ne 
différolt  de  la  dysenterie  que  je  viens*de  décrire  que  par  une 
plus  grande  intensité.  En  effet  la  bile  éloit  plus  abondante 
et  plus  âcre  ÿ elle  se  raeltoit  en  mouvement  de  maniéré 
à produire  la  fièvre  bilieuse  , lorsqu’il  s’y  joignoit  ce  rhume 
du  canal  intestinal  que  j’ai  dit  précédemment  être  nécessaire 
pour  la  formation  de  notre  dysenterie.  Cette  fièvre  bilieuse 
prenolt  alors  un  surnora,  et  c’étoit  la  fièvre  ^f//d«j-e-dysen- 
térlque. 
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On  sait  d’ailleurs  à quels  signes  reconnoître  les  fièvres  bi- 
lieuses. Ce  sont  ceux  qui  indiquent  la  présence  dans  les  pre- 
mières voles  d’une  matière  bilieuse  dont  une  portion  cepen- 
dant a déjà  changé  de  siège  , pour  se  porter  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  On  observe  aussi  bien  distinctement , danscctle 
fièvre  , à des  époques  fixes  d’heures  ou  de  jours,  des  redouble- 
mens  et  des  rémittences. 

Les  déjections  de  ceux  qui  furent  attaqués  de  cette  fièvre 
bllleuse-djsentérique  n’eurent  pas  lieu  tous  les  jours  , ni  dans 
tous  les  temps  de  chaque  jour,  d’une  manière  uniforme  : mais 
elles  observèrent  leurs  périodes  , étant  plus  fréquentes  lorsque 
la  fièvre  elle-même  étolt  plus  forte,  et  donnant  du  relâche 
lorsque  la  fièvre  l’étoit  moins. 

Cette  troisième  espece  de  dysenterie  pouvolt  faire  périr  les 
malades,  ce  que  les  deux  autres  n’aurolent  jamais  fait , à moins 
qu  un  traitement  insensé  n’eût  transformé  une  maladie  très- 
bénigne  en  une  maladie  dangereuse. 

Voici  quelle  fut  la  marche  des  tranchées  dans  cette  fièvre 
dysentéj’ique. 


Dans  le  temps  des  déjections , et  un  peu  auparavant , le  ventre 
étolt  souvent  tres-douloureux  ^ il  l’étoit  moins  , et  même  il  ne 
l étoit  point  du  tout , le  premier  moment  qui  les  suivoit.  Mais, 
quo’.qu  un  malade  éprouvât  souvent  de  violentes  tranchées,  son 
ventre  n étolt  pas  plus  douloureux  lorsqu’on  le  pressoit  même 
fortement , ni  moins  lorsque  la  main  étoit  ôtée. 


C est  ce  qui  me  faisoit  conjecturer  qu’il  n’y  avoit  point  d’in- 
flammation , et  que  le  vomitif  n’étoit  pas  contre-indiqué. 

Mais  la  tuméfaction  et  une  certaine  tension  de  l’abdomen,  et 
I augmentation  des  douleurs  au  toucher  me  faisoient  reconnoître 
la  phlogose  des  intestins;  et  j’aurai  bientôt  occasion  de  parler 
de  ce  dernier  état. 


L^  traitement  de  ces  fievres  bilieuses  dysentériques  (Je  parle 
de  celles  qui  n étoient  point  compliquées  d’inflammation;  con- 
sistoit  presque  tout  entier  à combattre  la  fièvre  bilieuse  elle- 
même  , comme  la  maladie  la  plus  marquante.  Je  l’ai  çxposé 
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tVune  manière  assez  détaillée  .dans  la  seconde  partie  dé  ma 
Médecine  pratique. 

Car  U se  bornoit  à l’usage  des  savonneux  , des  fondans,  des 
acides  légers  ; on  faisoit  suivre , ou  on  entremêloll  l’émélico- 
calharlique. 

Il  ne  fallolt  dans  ce  cas  donner  l’opium  que  fort  tard  , avec 
ménagement  ^ et  lorsque  la  fièvre  bilieuse  étoit  presque  entière- 
ment dissipée.  En  effet  ,.on  verra  facilement  que  ce  remède  et 
la  fièvre  bilieuse  s’accordent  mal,  si  on  fait  attention  à la  nature 
de  l’un  et  de  l’autre  , et  si  on  les  compare  ensemble. 

On  guérissoit  rarement  la  fièvre  bilieuse  dysentérique  avec 
les  seuls  purgatifs,  à moins  qu’elle  ne  fut  considérable  , et  qu’on 
n’employât  que  des  purgatifs  très-doux,  anti-bilieux  , simple- 
ment eccoprotiques,  tels  que  les  tamarins  , la  casse,  etc. 

En  effet,  la  rhubarbe,  de  quelque  manière  qu’on  la  donnât, 
ou  bien  les  my  roboians  et  autres  purgatifs  analogues  trompèrent 
mes  espérances,  à moins  que  la  fièvre  ne  fût  déjà  bien  abattue, 
et  que  l’émético-calbarlique  n’eut  précédé. 

Ordinairement  cette  espèce  de  dysenterie  n’exlgeolt  pas 
d’autres  moyens. 

Voici  maintenant  les  différentes  manières  dont  se  termina  la 
fièvre  bilieuse-èysç,wiéi'\l\\xe. 

Les  uns,  et  c’éloit  le  plus  grand  nombre,  se  rétablirent  à 
peu  près  dans  le  même  temps  , et  de  la  même  manière  que  s’ils 
eussent  été  attaqués  d’autres  fièvres  bilieuses. 

J’ai  vu  une  fois,  en  suivant  la  méthode  exposée  ci-dessus , la 
fièvre  dysentérique  se  changer  en  intermittente  ; le  ventre  se 
resserrant  hors  le  temps  des  paroxysmes  fébriles  , et  les  déjec- 
tions dysentériques  revenant  avec  ces  mêmes  paroxysmes.  Vous 
eussiez  dit  que  c’éloit  une  fièvre  intermillente-dysentérique. 
La  décoction  de  quinquina  termina  cette  fièvre. 

Un  individu  étoit  attaqué  d’une  fièvre  bilieuse-dysentérique: 
cette  fic.vre  se  changea  en  tierce,  sans  aucum  syraplômade 
dysenterie. 

Quoiqu’on  eut  combattu  cette  fièvre  dysentérique  avec  les 
moyens  convenables,  le  ventre  cependant,  sans  être  doulou- 
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reux , se  relâchoit  quelquefois  immodérémeut  et  pendant  long- 
temps; la  dysenterie  s étant  changée  eu  une  diarrhée , qui  au- 
roit  été  favorahle  «i  elle  n’eùt  pas  été  trop  longue , qui  éloit 
difficile  à arrêtera  cause  de  l’atonie  des  intestins  , et  qui  met- 
toit  obstacle  à la  convalescence. 

Dans  ces  cas,  la  racine  d’arnica  , en  poudre  ou  en  infusion  , 
fut  constamment  utile , et  plus  qu’aucun  autre  remède  tonique'. 

Assez  souvent  la /'ér/e  bUiease-dysentéritjue  se  changeoit 
en  maladie  putride , en  sorte  que  changeant  de  nom , elle  s’ap- 
peloit  alors  fièvre  piUride-dysentérique. 

Ce  changement  s’opéroit  de  différentes  manières.  J’entrerai 
ans  quelques  details  à ce  sujet,  parce  qu’il  doit  en  résulter 
des  nouons  d’une  application  très-étendue  , et  qu’on  ne  peut 
Ignorer  sans  crime  quand  on  traite  des  dysenteries. 

Ua  fièvre  fo/rènre-dysentérique  se  changeoit  en  putride  • 
r.  V^v  la  négUgen.ce  : en  effet , chez  ceux  qui  négligèrent 
de  se  traiter  ou  qu,  se  traitèrent  mal,  celte  fièvre  ne  parut  plus 
avoir  des  rémittences  et  des  exacerbations  réglées  , mais  elle 
se  soulenoit  toujours  avec  la  même  violence.  Elle  devenoit 
donc  continue  , et  éloit  accompagnée  dessympiômes  dont  l’en- 
semble  caractérise  U fièvre  putride.  Alors  l’usage  long-temps 
souten  des  fondans,  des  émolliens , des  boissons  tièdfs . asse: 

- uvent  aussi  la  saignée , furent  utiles  : enfin  , mais  fort  lard 

avoif  dks’"’  I’"  - c’est-à-dire  lorsqu’on 

avoit  dissipe  1 inflammation  que  la  longueur  et  la  violenL  de 

la  fievre  avoient  imprimée  aux  intestins  j 

2”.  Par  un  mauvais  traitement:  en  effet,  on  a emplové  les 
pgnees  reilerées  contre  la  fièvre  bilieuse-dysentériqL.  Mais 
les  malades  n’ayant  pas  la  force  de  soutenir  la  perte  tPunVsI 
grande  quantité  de  sang,  la  matière  bilieuse  commença  .à  se 

htimenrd'^'^'"'^®*’’  P"-h»d , et  souilla  les  autres 

humeurs  du  corps  par  son  mélange  funeste. 

dévorés  nor*^r  " e'toit  point  inflammatoire.  Mais, 

fièvre  éloit  putride.  ' cette 
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Dans  cçs  circonstances,  la  racine  d’arnica  , à la  dose  d’un 
demi-gros  toutes  les  deux  ou  trois  heures  ) leur  étoit  plus  utile 
qu’aucun  autre  remède. 

Ils  ne  pouvoient  supporter  un  émético-calharlique  : car  , 
quoique  les  premières  voles  fussent  surchargées  de  saburre , 
une  telle  évacuation  d’humeurs,  même  dépravées  , achevoit 
d’abattre  le  reste  des  forces  vitales.  Mais  plus  tard  , et  lorsque 
ces  forces  se  trouvoient  rétablies  par  l’usage  de  la  racine 
d’arnica  , l’évacuation  par  le  vomitif  leur  devenoit  avanta- 
geuse. Ils  reprenoient  ensuite  de  la  poudre  d’arnica. 

5*^.  Des  vomitifs  réitérés  mal  à propos  , ou  même  des 
purgatifs  trop  loîig-temps  continués  , ont  rendu  les  fièvres 
bllleuses-dysentérlques  opiniâtres  et  même  dangereuses , à 
cause  de  l’épuisement  des  forces  vitales. 

Alors  la  racine  d’arnica  rétablissoit  des  malades  dont  l’état 
étoit  presque  désespéré. 

Si  les  remèdes  échauffans,  astringens  , narcotiques , étoient 
très-contraires  dans  la  fièv^'e  bilieuse  simple  , et  la  faisoient 
injlaynmatoire- putride  , leur  usage  aggravolt 
singulièrement  la  lièvre  bllieuse-dysentérique.  Il  falloit  alors, 
avant  tout,  apaiser  avec  des  boissons,  des  fomentations,  des 
saignées , la  phlogose  qu’un  mauvais  traitement  avoit  occa- 
sionnée y ensuite  , on  termlnolt  la  cure  par  la  méthode  déjà 
exposée. 

Quelquefois  la  fièvre  est  originairement  putride;  mais  elle 
diffère  peu  de  celle  que  j’ai  dit  plus  haut  devenir  secondai- 
j emeTit  putride  , venant  a la  suite  d une  fievre  bilieuse. 

Il  faudroit  maintenant  traiter  de  la  synoc^ue  putride  , avant 
de  parler  de  sa  complication  avec  la  dysenterie.  Mais  depuis 
long-temps  j’-ai  le  projet  de  p>rofiier  d autres  circonstances  pour 
traiter  du  caractère  de  ces  fièvres  si  differentes  les  unes  des 
auti’es  , que  l’on  embrasse  sous  le  même  nom  de  fievre putride  ^ 
comme  si  elles  étoient  de  la  même  nature  (quelle  erreur,  et 
quel  danger  il  en  résulte  pour  les  malades  1)  , et  pour  exposer 
le  traitement  qui  convient  à chacune  d'elles. 

Lorsqu’à  la  synoque  putride  se  joignoit  un  rhumatisme  des 
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înleslîns  , avec  les  conditions  requises  pour  produire  la  dysen- 
terie, je  y fièvre putride-dysentén/jne. 

Alors  je  m’occupois  entièrement  à m’assurer  s’il  n’v  avoit 
aucune  inflammation  : et  si  elle  existoit , je  l’abattois  par  des 
fomentations  sur  le  bas-ventre,  par  des  boissons  émollientes  et 
mucilagineuses,  et  même  par  des  saignées.  Ce  n’éloit  qu’après 
cela  que  j’employois  le  vomitif , même  répété  , ou  des  purgatifs 
doux  ; selon  que  la  matière  éloit  disposée  à céder  à l’une  ou  à 
l’autre  espèce  d’évacuant. 

La  racine  d’arnica  complétoit  le  traitement. 

Ce  médicament,  donné  dès  le  commencement,  a suffi  seul 
pour  guérir  des  dysenteries  putrides  de  ceite  nature , mais  sans 
saburre  notable  , et  exemptes  de  toute  inflammation. 

Presque  dans  tous  les  cas,  elle  resserra  le  ventre  peu  à peu , 
et  apaisa  par  degrés  les  tranchées  : elle  excita  le  vomissement 
chez  très-peu  de  malades  : chez  quelques-uns  elle  changea  la 
dysenterie  en  diarrhée. 

/ 

§ III.  Fièvre  inflammatoire- dysentérique , ou  dysen- 
terie inflammatoire  bénigne,  maligne. 


Le  rhumatisme  des  intestins,  sans  lequel  je  ne  puis  concevoPr 
de  dysenterie , se  compliquoit  assez  souvent  avec  une  fièvre 
inflammatoire  ; soit  que  la  matière  rhumatisante  eut  de  l’acri- 
monie et  la  faculté  d’enflammer  • soit  que  les  sujets  fussent  ' 
particulièrement  disposés  à la  phîogose  ; soit  enfin  que  la  consti- 
tution de  1 année , qui  étoit  inflammatoire,  fit  tendre  à l’inflam- 
mation toutes  les  maladies  qui  eurent  Heu  alors.  Souvent  aussi 
ce  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  ni  ii  la  constitution  de  l’année  ’ 
m au  tempérament  du  malade,  ni  à une  certaine  âcreté  de 
1 humeur  rhumatisante  , étoit  dCià  un  traitement  inepte  et  hors 

de  saison  , a l usage  du  vin  , des  aromatiques , des  narcotiques 
des  astringens , etc.  ‘ ’ 

I.CS  dysenteries  du  prinlemps , de  l’automne,  de  rin’ver 
celles  qui  attaquoiem  les  gens  plélliorlques,  robustes  . dlolent 

U-»* 
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inflammaioires , ou  entièrement  ou  partiellement , plus  ou 
moins. 

Celles  de  l’élé  lenoicnt  quelquefois  Leancoup  de  ce  caraclère, 
et  quelquefois  aussi  point  du  tout.  Dans  l’année  1776,  je  n’en 
observai  qu’une  seule  , sur  un  très-grand  nombre,  qui  parti- 
cipât de  l’inflammation. 

En  celala  dysenterie  imitoll  la  nature  delà  fièvre  dominante  j 
de  sorte  que  si  Xnne  s’élolgnoit  beaucoup  ou  peu  de  l’inflain- 
matlon  , Y autre  s’en  écarloit  ou  s’en  rapprocboltdans  la  même 
proportion. 

- Il  fallolt  être  bien  clairvoyant  et  bien  sur  ses  gardes,  pour 
ne  pas  méconnoître  l’état  de  phlogose  des  intestins.  On  éloit 
trompé  par  le  pouls , par  des  vomissemens  de  matière  salnir- 
rale,  roulliée  , par  des  vers  rendus  par  la  bouche  j et  on  pre- 
noit  pour  un  effet  de  la  matière  morbifique  en  mouvement  ce 
qui  ne  provenolt  que  de  l’étal  inflammatoire  des  intestins.  Une 
douleur  continuelle  et  fixée  de  préférence  dans  un  endroit  qui 
ne  pouvoil  supporter  le  toucher , l’agitation  et  d’autres  sym- 
ptômes ordinaires  dans  l’entéritis  avertissoient  le  médecin  du 
danger. 

J’employai  contre  celte  dysenterie  le  même  traitement  que 
je  savoîs  réussir  contre  l’enlérills , c’est-à-dire  le  plus  anti- 
phlogistique. 

D’abord  la  saignée  , quelquefois  répétée,  ensuite  des  bains  ou 
des  cataplasmes,  des  émulsions  lièdesen  boissons  et  en  lave- 
meus  , des  bouillons  légers  dépouillés  de  leur  graisse  et  dans 
lesquels  on  faisoit  dissoudre  de  la  gomme  arabique  calmèrent  la 
violence  des  tranchées  et  diminuèrent  la  fréquence  des  déjec- 
tions. Tout  autre  remède  , c’est-à-dire  ayant  des  vertus  diffé- 
rentes, fut  nuisible. 

Des  dysenteries  différentes  se  réunlssolenl  quelquefois.  Plus 
que  toutes  les  autres,  K inflammatoire  ex  la  bilieuse  avoient 
coutume  de  se  combiner  en  une  seule  maladie,  loriwjue  la 
ronslilulion  de  l’année  étoit  sèche  et  froide  , que  les  individus 
éloient  robustes  , pléthoriques  , ou  qu’ils  avoient  employé  mal 
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à propos  ropiurn  , le  vin  , la  rluibarbe  ^ les  myrobolans  , les 
aromatiques,  les  astringens. 

Quelquefois  des  dysenteries  qui , chez  certains  malades, 
avoient  existé  isolées  ou  compliquées , se  succédoient  chez 
d’autres  ; de  manière  qu’il  falloit  approprier  le  genre  de  trai- 
tement à cette  succession  de  dysenteries  differentes. 

4 

§IV.  Essai  d’une  nouvelle  division  de  la  maladie 
dysentérique , d’après  son  affinité  avec  les  diverjs 
rhumatismes. 

La  division  de  la  dysenterie  que  j’ai  donnée  jusqu’à  ce  mo- 
ment embrasse  la  plupart  de  ses  espèces  et  les  moins  dllficiles 
à guérir. 

Mais  il  en  reste  quelques  autres  qu’il  n’est  pas  si  aisé  de 
rapporter  à celles  déjà  mentionnées,  et  dont  on  aurolt  peine  à 
reconnoître  le  caractère  d’après  ce  qui  a déjà  été  dit. 

Je  vais  donc  prendre  une  autre  route,  par  laquelle  j’espère 
parvenir  à une  connolssance  plus  intime  de  la  nature  de  cette 
maladie. 

Je  pose  en  principe  que  la  dysenterie  qui  a eu  lieu  pendant 
ces  années-ci  fut  un  rhumatisme  des  intestins  , engendré  de 
la  même  cause  qui  a coutume  de  produire  les  rliumaiismes  sur 
la  fin  de  l’été  et  dans  l’automne. 

Ainsi  la  fièvre  rhumatismale  d’été  , et  les  rhumatismes  d’une 
partie  quelconque  des  membres  , de  la  face  , etc.  eurent  alors 
la  même  cause  matérielle  que  les  dysenteries , et  ne  diffé- 
roient  d’elles  que  par  la  forme. 

En  effet , on  a vu  , la  dysenterie  survenant , des  i huma- 
lismes  des  membres  disparoîlre  subitement. 

2°.  Quelquefois  un  même  individu  élolt  attaqué  en  même 
temps  et  d’un  rhumatisme  et  de  la  dysenterie. 

i)°.  La  dysenterie  cessolt  tout-à-coup  aussi  du  moment  que 
les  poignets  ou  les  genoux  s’enfloient  et  devenoient  doulou- 
reux , comme  lorsque  la  fièvre  rhumatismale  se  jette  sur  les 
membres. 
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4°-  L\me  et  l’autre  de  ces  maladies  étoient  egalement  com- 
munes dans  la  même  saison  , les  uns  étant  affliges  de  rliuma- 
tismes , les  autres  de  la  dysenterie. 

5®.  Le  même  traitement  convenoit  aux  deux  maladies.  Le 
tableau  des  symptômes  étoit  le  même  , aux  dilféi’ences  près 
qu’occasionnoit  celle  des  parties  affectées. 

6".  La  dysenterie  se  jugeoit  et  se  lerminoit  fréquemment 
par  des  sueurs^  ou  par  des  efflorescences  miliaires  , ou  des  deux 
manières  à la  fois  ^ et  c’est  ce  que  l’on  observoit  sou-vent  aussi 
à l’égard  des  rhumatismes. 

Assurément  la  bile  très-acre  , seule  et  sans  le  concours  du 
rhumatisme,  ne  produit  point  la  dysenterie.  Il  m’arriva  un 
jour  à moi-même  , étant  attaqué  d’une  fièvre  bilieuse  , de  vomir 
une  saburre  d’une  âcrelé  extrême , et  qui  me  brida  tellement 
la  gorge  ^ que  pendant  deux  jours  entiers  les  boissons  les  plus 
douces  me  semblèrent  comme  du  feu  qui  au  roi  t traversé  mon 
gosier  dépouillé.  Cependant,  malgré  la  présence  de  celte  bile 
excessivement  âcre  , je  n’éprouvai  aucune  douleur  et  à l’estomac 
et  aux  intestins,  ni  aucun  symptôme  de  dysenterie. 

En  outre  , les  dysentériques  ne  vomissent  souvent  que  très- 
peu  de  matières,  dont  la  couleur  et  le  goût  ne  sont  nullement 
dépravés,  et  qui  ne  présentent  aucune  autre  de  leurs  qualités 
viciée  sensiblement.  Cependant,  pour  l’ordinaire  , ce  vomisse- 
ment les  soulage  beaucoup. 

Ainsi  la  dysenterie  ne  me  paroit  pas  être  produite  par  une 
bile  âcre  , retenue  dans  la  cavité  du  tube  intestinal  et  non  en- 
core résorbée  , quoique  la  présence  de  celle  bile  puisse  la  ren- 
dre plus  dangereuse.  D’ailleurs  le  vomitif  a souvent  paru  utile 
comme  sudorifique  ; car  on  n’ignore  pas  que  son  action  finit 
par  provoquer  les  sueurs. 

On  peut  donc  appeler  la  dysenterie  un  rhumatisme  des 
testins , non  d’après  une  certaine  analogie  éloignée  et  par 
métaphore  , mais  dans  le  sens  propre  et  naturel  de  ces  expres- 
sions, et  regarder  ces  deux  maladies  comme  congénères  et  filles 
de  la  même  mère. 

Lar  cortsé(|uent  le  traitement  des  rhumatismes  d"él,é  peulêlSsC 
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rectifié  et  corrigé  il’après  celui  que  nous  adoptons  aux  dysen- 
.teries,  et  réciproquement. 

Maintenant  je  vais  passer  en  revue  les  différences  de  rhuma- 
tismes que' j’ai  observées  dans  les  saisons  dysentériques,  afin 
qu’on  ne  puisse  douter  de  l’analogie  qui  existe  entre  les  rhuma- 
tismes et  les  dysenteries. 

On  voyoit  affectés  de  rhumatismes  des  hommes  bien  por- 
tons d’ailleurs,  pour  s’être  exposés,  dans  un  état  de  sueur  , 
à un  air  froid.  Ces  rhumatismes  furent  bénins,  sans  fièvre; 
.et  on  les  dissipoit  facilement  à l’aide  de  boissons  tièdes  et 
diaphorétiqiies. 

J’ai  observé  une  dysenterie  séreuse , de  la  même  nature  abso- 
lument , bénigne,  susceptible  d’une  guérison  aussi  prompte  et 
par  les  mêmes  moyens.  C’est  celle  que  j’ai  dit  plus  haut  former 
la  première  espèce  de  dysenterie. 

La  seconde  espèce  de  rhumatisme  étolt  ce  rhumatisme  opi- 
, nlalre  et  chronique  des  extrémités  , d’abord  avec  fièvre  et  un 
gonflement  de  la  partie  affectée;  ensuite,  quoique  la  fièvre  eut 
été  dissipée,  restant  long-temps  douloureux. S’il  u’étoitpas  traité 
convenablement,  les  articulations  ne  cessoient  qu’à  la  longue 
d être  douloureuses  : il  les  laissoit  moins  propres  au  mouvement, 
loides,  pleines  de  nodosités,  tuméfiées,  et  pour  toujours  comme 
. à demi-contournées. 

Nous  rencontrions  une  dysenterie  semblable  à ce  rhumatisme, 

rebelle  comme  lui  aux  lois  du  traitement  connu , et  suivant  toui- 
à-falt  la  marche  de  cette  fluxion  opiniâtre  des  articulations.  Les 
douleurs  des  intestins  durèrent  fort  long-temps,  sur-tout  celles 
du  recluDJ,  duquel,  lorsque  tout  le  reste  du  bas-ventre  étoit 
rétabli , un  ténesme  continuel exprimoit  un  mucus  gélatineux 
parsemé  de  filets  de  sang.  J’ai  vu  ce  ténesme , qui  durok  depuis 
très -long-temps,  disparoître  dans  une  seule  nuit,  et  un  gon- 
flement de  la  cuisse  droite  et  du  poignet  du  même  côté  survenir 
aussitôt  après,  avec  une  douleur  rhumatismale,  qui  céda  au 
petit-lait  et  aux  frictions. 

II  ny  eut  cependant  que  très-peu  de  malades  qui  s’en  ti- 
ïèient  si  doucement.  Car  quelquefois,  quoique  les  tranchées 
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lie  cessassent  que  fort  tard,  le  ventre  couloit  sans  interrup- 
tion pendant  plusieurs  semaines.  On  tenta  inutilement  dif- 
férens  moyens  : les  malades  périrent , soit  d’hydropisie , soit 
de  consomption , par  des  déjections  continuelles  de  sérum  ou 
de  chymus. 

On  tiouvoit  alors  les  intestins,  sur-tout  les  gros,  heaucoup 
plus  épais  que  dans  1 état  ordinaire,  roides,  coriaces,  et  cepen- 
dant sans  aucune  ulcération. 

Le  rhumatisme  invétéré  produisoit  ici  sur  les  intestins  ce 
que  j ai  dit  avoir  eu  lieu  par  la  même  cause  pour  les  articula- 
tions, qui  restoient  tuméfiées,  noueuses,  roides,  et  inhabiles 
au  mouvement. 

En  effet , cette  rigidité  et  cet  endurcissement  des  intes- 
tins occasionnant  1 oblitération  des  vaisseaux  absorbans,  un 
dcvoiement  continuel  et  sans  douleur  attira  l’hydropisie  et  la 
consomption. 

Quelques-uns  d’entr’eux  , et  seulement  les  plus  forts  et  en 
même  temps  les  plus  jeunes , après  avoir  été  réduits  presque  à 
1 extrémité  par  la  longueur  de  la  maladie,  reprirent  peu  à peu 
leurs  forces  épuisées  ^ la  matière  rhumatismale  perdoit  peut-être 
elle-même  alors  son  énergie  , et  abandonnoit  les  intestins.  Mais 
le  long  séjour  du  mal  laissa  après  lui  le  souvenir  de  son  existence , 
par  la  langueur  des  forces  de  l’estomac  et  la  perte  de  la  vigueur 
de  la  jeunesse. 

Il  y avoit  un  troisième  genre  de  fluxions  fort  commun  en  été 
et  au  commencement  de  l’aulorane.  Ces  fluxions  étolent  de  na- 
ture érysipélateuse,  très-caustique  3 elles  faisolent  pousser  des 
cris  au  malade  lorsqu’on  le  toucholt  avec  le  doigt  , racmc  très- 
légeremenl;  elles  étoient  plus  douloureuses  vers  le  soir  et  pen- 
dant la  nuit,  et  susceptibles  de  septicité. 

Je  traitai,  en  1777,  deux  jeunes  filles,  dont  l’une  eut  la 
main  et  l’autre  le  pied  affectés  d’un  pareil  rhumatisme.  Je 
pensai  que  la  maladie  avoit  été  plutôt  adoucie  par  le  temps 
que  domptée  par  mes  soins  qui  , quoique  très-mulflpliés  et 
diversifiés,  ne  purent  l’emporter  sur  le  caractère  opiniâtre  de 
la  maladie. 


PRATIQUE.  ,6() 

Chez  quelques  malades , ces  rhumatismes,  apres  les  avoir 
fait  souffrir  long-temps,  se  tournèrent  en  suppuration. 

Ceux  qui , avant  la  maladie , faisoient  de  mauvaises  hu- 
meurs, furent  sujets  plus  que  les  autres  à cette  espèce  de 
rhumatisme. 

J’ai  observé  aussi  des  dysenteries  semblables  chez  des  indi- 
vidus cacochymes.  Elles  étoient  très-graves,  mortelles. 

Heureusement  qu  elles  furent  très-rares  , et  qu’on  n’cn  vit 
aucune  dans  l’année  1776. 

^es  dysentériques  éprouvèrent,  dès  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  une  ardenr  de  bas-ventre  très- violente,  continuelle, 
qui  ne  permettoit  pas  le  plus  léger  toucher  • une  anxiété  extraor- 
dinaire, et  de  l agitation;  des  déjections  très-fréquentes  d’un 
sang  pur,  mais  d un  rouge  sale  : leur  pouls  étoit  souvent  grand 
et  vibrant,  mais  jamais  très-accéléré;  quelquefois  aussi  il  étoit 
très-petit.  La  saignée  donnoit  un  sang  louable , sans  couenne 
inflammatoire;  et  elle  ne  soulageoit  point.  Lors  même  que 
leurs  extrémités  étoient  d’un  froid  glacial  et  plus  que  cadavé- 
reux, ils  se  plaignoient  d’une  chaleur  interne  qui  lès  dévoroit. 
Ils  avoient  un  désir  insatiable  des  boissons  froides,  la  langue 
scche  , rude  et  froide  aussi  ; l’esprit  présent  ; le  sentiment 
des  douleurs  jusqu’au  dernier  jour  de  leur  vie.  Les  boissons 
mucilagineuses , tièdes,  répétées,  et  les  fomentations  conti- 
nuelles sur  l’abdomen  furent  rarement  avantageuses.  C’étoit  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour,  pour  l’ordinaire  , que  ce  froid 
de  marbre  et  humide  se  répandoit  sur  tous  les  membres;  une 
sueur  froide  couloit  abondamment  et  à grosses  gouttes  , prin- 
cipalement du  visage. 


Le  seplicme  et  le  hmiiime  jour,  les  déjections  devenant  pins 
rares  de  me.lleure  qualité,  et  ayant  lieu  sans  tranchées,  les 
malades  paroissoient  quelquefois  reprendre  de  la  chaleur.  Mais 
■ estant  la  bouche  ouverte , les  yeux  demi-fermés , avec  un  délire 
sourd,  et  une  position  négligée  dans  leur  lit,  ils  périssoient 

Les  membranes  du  cæcum,  du  colon  , sur-tout  de  sa  portion 
transversale  et  descendante  gauche,  et  celles  du  rectum  étoient 
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épaisses,  charnues,  dures  et  Uiméfiées  : la  couleur  en  étoit 
plombée  ou  d’un  rouge  pâle. 

On  Yojoit  sur  le  mésentère  et  sur  l’épiploon  une  couleur 
rouge  sale  très-étendue,  et  pénétrant  çà  et  là  profondément 
dans  la  substance  de  ces  organes. 

Le  canal  mleslinal  ayant  été  ouvert,  on  trouva  sa  membrane 
veloutée  fortement  imbue  d’un  vert  obscur , que  ni  l’eau  ni 
l’éponge  ne  purent  enlever. 

Celle  couleur  verte  n’exisloil  pas  daus  certains  cadavres, 
dont  les  intestins  éloient  toutefois  d’un  rouge  sale , et  répan- 
doient  un  sang  de  même  couleur.  Quelques  glandes  du  mésen- 
tère étoient  tuméfiées  par  inflammation,  et  ressembloieul  à des 
grumeaux  de  sang. 

Les  intestins  grêles  étoienl  plus  rarement  et  plus  légèrement 
altérés , ou  meme  ils  ne  l’étoient  point  du  tout. 

^ C étoit  ici  une  inflammation  du  mésentère,  des  intestins  et  de 
1 épiploon,  non  bénigne,  mais  septique,  érysipélateuse,  et  que 
tout  1 appareil  anti  phlogistique  ne  pouvoit  dissiper. 

On  ne  reussissoit  pas  plus  avec  les  adoucissans  et  les  incrâs- 
sans,  qu  avec  les  vomitifs  ou  les  purgatifs. 

En  effet,  on  ne  pouvoit  adoucir  l’inflammation  par  les  anti- 
pblogistiques  seuls,  quand  on  n’évacuoit  pas  la  bile  âcre  et 
inflammatoire  qu  il  pouvoit  y avoir  : et  on  ne  pouvoit  évacuer 
cette  bile  lorsqu  il  existoit  une  inflammation  aussi  considérable 
du  mésentère,  des  intestins  et  de  l’épiploon. 

D ailleurs , la  cause  de  la  maladie  ne  résîdoit  pas  toute  en- 
tière dans  la  cavité  du  tube  intestinal , comme  on  l’observe 
ordinairement  chez  ceux  dont  l’estomac  est  chargé  de  crudités 
résultantes  d un  repas  de  la  veille  : une  portion  assez  consi- 
dérable de  la  matière  dysentérique  s’étoit  fixée  dans  les  mem- 
branes des  intestins,  dans  le  mésentère  et  dans  l’épiploon,  et 
il  fut  souvent  très-difficile  et  très-dangereux  de  cberclier  à les 
en  débarrasser. 

La  fièvre  elle-même  étoit  de  celte  famille  nombreuse  et  variée 
des  ficvres  septiques  , ou  plutôt  inflammatoires-septiques  eî 
érysipélateuses. 
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L’obafervation  journalière  nous  apprend  qu’il  existe  des 
rhumatismes  gastriques.  Ces  rhumatismes  sont  très-variés,  et 
Irès-diff’érens  de  ceux  que  J’ai  décrits  jusqu’à  présent.  Ce  n’est 
point  une  chose  nouvelle  et  découverte  depiys  peu  : depuis 
long-temps  les  hommes  même  les  moins  instruits  en  sont 
convaincus.  En  effet , les  noms  d’ophthalroies  gastriques  et 
d’odontalgies  saburrales  , de  céphalalgie  gastrique,  de  rhu- 
matisme bilieux  des  extrémités  , et  d’autres  fluxions  sur  dif- 
férentes parties  qui  proviennent  de  la  saburre  de  l’estomac  , 
ne  sont-ils  pas  déjà  devenus  vulgaires  , et  pris  dans  l’essence 
même  des  choses  et  des  causes  ? 


Toutes  ces  fluxions  ont  lieu  sans  fièvre , ou  avec  une  fièvue 
légère  seulement.  On  s’imagine  plutôt  être  incommodé  que 
réellement  malade. 

Une  bile  âcre  agit  sur  leur  estomac  , mais  elle  ne  se  fixe  pas 
en  totalité  dans  cet  organe.  Sa  portion  la  plus  ténue  , celle  qui 
en  est  comme  la  vapeur,  reçue  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
ou  se  porte  vers  différens  émonctolres  et  se  dissipe  ainsi , ou 
s égarant  dans  sa  route,  se  fixe  quelque  part. 

Si  c est  sur  les  poumons  , et  que  ceux-ci  ne  s’en  débarras- 
sent pas  sur-îe-charap  , il  en  résultera  un  catarrhe  provenant 
des  premières  voies  : si  c est  sur  la  membrane  pituitaire  y ce 
sera  un  coryza  , etc. 

Supposé  maintenant  que  cette  vapeur  bilieuse  , introduite 
dans  le  torrent  des  humeurs , s’égare  dans  sa  course , de  manière 
qu  elle  n aborde  pas  à un  couloir  convenable  , ou  que  cher- 
chant peut-être  à sortir  par  les  pores  de  la  peau  , elle  soit  re- 
poussée par  du  froid  , et  qu’au  lieu  de  se  porter  alors  , comme 
je  le  disois  tout  à 1 heure  , ou  sur  les  poumons  ou  sur  la  mem- 
brane pituitaire  , elie  se  jette  sur  les  intestins  , sur  le  mésen- 
tère , etc. , il  en  résultera  un  catarrhe  ou  carjza  intestinal  , en 
un  mot  une  dysenterie , et  de  l’espèce  que  j’ai  appelée  au  com- 
mencement de  cette  dissertation,  bilieuse-simple. 

La  seule  saburre  bilieuse  de  l’estomac  et  des  intestins,  non 

compliquée  avec  ce  rhumatisme , et  ayant  somsiége  uniquement 
dans  la  cavité  intestinale,  auroit  peut-être  produit  un  cours  de 
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ventre  sans  tranchées  ou  avec  des  tranchées,  si  la  matière  mor- 
bifique eût  eu  de  l’âcreté.  Mais  une  pareille  diarrhée  , quoique 
peut-être  accompagnée  de  tranchées  dans  la  supposition  qu’il  y 
a acreté  de  l’humeur , est  bien  différente  de  la  dysenteî'ie^  dans 
laquelle  les  déjections  sont , il  est  vrai,  très-fréquentes  et  avec 
douleurs,  mais  ne  produisent  presque  rien,  c’est-à-dire  point 
d’excrémens , et  seulement  du  sang  et  du  mucus  exprimés  par 
force. 

Telle  est  certainement  la  véritable  dysenterie , qu’on  doit 
plutôt  la  ranger  parmi  les  maladies  qui  resserrent  le  ventre  , 
au  milieu  d’efforts  continuels,  mais  inutiles,  pour  aller;  et  que 
souvent  la  diarrhée  elle-même  guérit  la  dysenterie. 

Cependant  la  dysenterie  n’est  pas  tellement  opposée  à la 
diarrhée , que,  celle-ci  survenant  spontanément  ou  par  l’effet 
des  remèdes,  il  soit  nécessaire  que  l’autre  disparoisse  toujours, 
et  d’une  manière  certaine.  Ainsi , une  jeune  fille  qui  s’étolt 
échauffée  à danser  et  à boire  du  vi  n pur,  et  qui  se  refroidit  en- 
suite dans  la  nuit , eut  le  lendemain  une  dysenterie  extrême- 
ment cruelle  , avec  une  anxiété  insupportable  , le  pouls  petit  , 
des  défaillances.  Au  bout  de  trois  jours  , elle  vint  à l’hopllal. 
Elle  avolt  des  déjections  presque  continuelles  d’une  matière 
comme  laiteuse  , avec  une  légère  teinte  verdâtre  ça  et  là  , qui 
sortoit  avec  autant  d’impétuosité  que  d’abondance.  Je  la  fis 
saigner,  présumant  qu’il  y avoit  inflammation  de  bas-ventre; 
j’employai  les  boissons  ticdes  mucllagineuses , et  des  fomenta- 
tions sur  l’abdomen , afin  que  les  humeurs  qui  se  portoient  sur 
les  intestins  prissent  une  autre  direction  ; enfin  j essayai  de 
suspendre,  nu  moins  pour  quelque  temps  , les  évacuations  en 
donnant  de  l’opium.  Rien  ne  me  réussit.  La  malade  périt  dans 
une  agitation  continuelle  , et  se  plaignant  d’un  poids  énorme 
à la  région  précordiale  , lorsque  ses  tranchées  diminuoient. 

Je  trouvai  l’estomac  et  tout  le  canal  Intestinal  d une  couleur 
rose  intense  , souples,  et  n’ayant  point  leurs  membranes  tu- 
méfiées , telles  que  je  les  avois  observées  dans  les  autres  sujets 
morts  de  la  dysenterie.  L’épiploon  et  le  mésenlere  présentèrent 
la  même  couleur. 
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Mais  Je  crois’ devoir  revenir  à la  dysenterie  bilieuse.  Q! g.%\,  de 
toutes  les  espèces  celle  que  j’ai  observée  être  la  plus  fréquente 
et  épidémique;  elle  fut  presque  la  seule,  en  1773,  dans  certaines 
parties  de  la  Hongrie , et  pendant  l’été  de  1776  dans  tout  le 
territoire  de  Vienne. 

Quoique  celte  dysenterie  soit  très-souvept  populaire,  et  que 
la  mort  moissonne  un  grand  nombre  d’individus  pendant 
qu’elle  règne  : cependant  ce  seroit  à fort  qu'on  accuseroit  de 
malignité  le  caractère  de  cette  espèce,  et  qu’on  la  regarderoit 
comme  coupable  de  leur  perle. 

On  doit  plutôt  s’en  prendre  aux  malades  qui  négligent  le 
mal  dans  son  origine  , ou  qui , voulant  y porter  remède  , ne  le 
font  pas  d’une  manière  convenable  : 

Ils  sont  les  victimes  de  leurs  propres  sottises  , les 
>>  imbécilles  î 

Hom.  Odyss.  a. 

Je  ne  décrirai  point  ici  la  forme  et  les  signes  de  la  maladie, 
l’ayant  déjà  fait  lorsque  j’ai  parlé  de  la  dysenterie  bilieuse. 

J’ai  aussi  exposé  alors  la  méthode  de  traitement,  qui  con- 
siste dans  l’emploi  des  vomitifs  ou  des  émélico-calbartlques,  et 
de*  l’opium  après  le  vomissement. 

Ees  éraélico-cathar tiques  me  semblèrent  préférables  aux 
purgatifs  seuls,  quels  qu  ils  fussent , parce  qu’ils  évacuoienC 
tout  ce  qu  ils  rencontroienl  d’étranger  dans  le  tube  intestinal , 
et  par  toutes  les  Issues. 

Je  comptois  aussi  sur  celte  vertu  qu’ont  les  vomitifs  d’exci- 
ter les  sueurs  lorsque  leur  opération  est  terminée.  Je.pensols 
qu’on  Ipouvoit  alors  les  provoquer  avec  sûreté  et  que  celle 
excrétion  dissiperoit  en  même  temps  le  rhumatisme  des  in- 
testins. 

En  conséquence  Je  prescrlvois  l’opium,  le  plus  puissant  des 
diaphorétiques,  le  calmant  le  plus  certain  et  en  même  temps  le 
plus  doux  de  toutes  les  douleurs.  t 

Si  la  maladie  présentolt  cet  état  que  j’ai  appelé  fièvre  bi- 
licusc-dysenlcrique , je  donnois  i’opimn  avec  plus  déménagé- 
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ment,  et  plus  tard  lorsque  la  fièvre  éloit  déjà  sur  son  déclin:  ' 
On  a vu  plus  haut  pourquoi  je  me  conduisois  ainsi. 

Ordinairement  un  seul  émético-catharlique  suffisoit  pour 
terrasser  la  maladie.  Quelques-uns  en  prirent  deux  : un  seul 
malade  tout  au  plus  eut  besoin  d’un  troisième.  Je  mettois  un 
jour  d’intervalle  de  l’un  à l’autrejet  dans  ce  jour,  je  donnois 
de  temps  en  temps  une  décoction  de  chiendent  et  de  pied-de- 
lion  , avec  du  sirop  de  groseilles  ou  toute  autre  semblable  , et 
un  narcotique  le  soir. 

Une  autre  raison  encore  qui  me  faisoit  préférer  le  vomitifîi 
tout  autre  moyen  d’évacuation,  c’étoit  l’action  même  et  les  ef- 
forts du  vomissement,  qui  attirent  les  particules  Irritantes,  et 
les  chassent  alors  par  toutes  les  voles. 

Nous  recevions  un  grand  nombre  de  malades  qui  avolent 
déjà  fait  usage  pendant  long-temps  , mais  inutilement , de  rhu- 
barbe , de  myrobolans,  de  tamarins,  de  manne,  de  différens 
sels  neutres.  J’atteste  que  je  les  ai  guéris  plus  difficilement, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , que  ceux  qui  n’avoient  encore 
fait  aucun  remède. 

Je  connois  les  éloges  qu’on  prodigue  à ces  médicamens. 
Peut-être  ont-ils  guéri,  pluslard , des  dysenteries  que  les  nôtres 
auroient  guéries  plus  tôt. 

Mais  ces  remèdes  m’ont  même  paru  nuisibles  lorsque  la  sa- 
burre  éloit  très-abondante  , ou  qu’elle  avoit  son  siège  dans  l’es- 
tomac et  le  premier  intestin. 

J’ai  observé  qu’il  en  étoit  des  dysenteries  comme  de  la  plu- 
part des  autres  maladies  : on  les  dit  guéries  par  tel  ou  tel  remède, 
lorsque  les  malades  ont  eu  le  bonheur  d'échapper  après  en 
avoir  fait  usage.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  les  éloges  don- 
nés mal  à propos  à certains  trailenums. 

Celui  qui  essaiera  différentes  méthodes’,  et  qui  les  comparera, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  seules  forces  de  la  nature,  parvien- 
dra à connoître  laquelle  est  préférable,  et  ce  <jue  peut  ou  ne 
peut  pas  faire  la  nature.  Nous  avons  fait  toutes  ces  observations 
dans  notre  hôpital. 

On  pouvoil  observer  des  rhuraallsraes  inflammatoires,  qui 
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meme  se  compliquoient  les  uns  avec  les  autres,  ou  différentes 
espè<j(ps  de  rhumatismes  qui  se  succédoient  réciproquement , 
dans  le  même  lemps  où  il  y avoit  beaucoup  de  djsenleries|du 
même  caractère  : et  on  les  guérissoit  de  la  même  manière  que 
la  maladie  épidémique  des  iuleslius, 

§ ^ * Differentes  terminaisons  de  la  dysenterie, 

« 

Je  vais  dire  maintenant  quelles  terminaisons  différentes  eut 
celle  djsenlerie.  Assez  fréquemment  un  émético-catharli- 

que  emporia  la  maladie  entièrement,  tout  de  suite  et  sans 
retour. 

Or,  nous  voyions  , et  avec  admiration, ce  soulagement  subit 
obtenu  par  le  vomissement  dans  les  rhumatismes  gastrisques, 
par  exemple  dans  la  frénésie  gastrique , Toplilhalmie , le  coryza  y 
le  catarrhe,  et  d’autres  maladies,  lorsqu’elles  provenoient  de 
saburre  dans  1 estomac.  Car  le  vomitif  non-seulement  débarrassa 
cet  organe  de  la  matière  récrémenlitielle  , mais  encore  déplaça 
avec  une  égale  promptitude  la  portion  absorbée  de  celle  ma- 
tière qui  s’éloit  fixée  dans  un  endroit  du  corps  même  Irès- 
éloigné.  La  ténuité  et  la  mobilité  de  cette  portion  absorbée  de 
la  saburre  gastrique,  qui  affectoil  ou  le  cerveau  , ou  les  yeux  , 
le  nez  , la  poitrine,  les  extrémités,  les  membranes  des  intestins, 
etoient  vraisemblablement  telles  ( sur-tout  dans  un  corps  déjà 
préparé  , dont  les  fibres  étoient  déjà  un  peu  assouplies  et  au 
moment  de  se  prêter , en  un  mot  lorsque  la  coction  était faite) 
que  dans  le  même  temps  , et  avec  le  même  remède,  l’estomac 
put  être  évacué,  et  ce  qui  en  éloit  sorti  pour  se  jeter  sur  quel- 
que viscère  être  déplacé , ramené  dans  le  torrent  de  la  circulr.- 
lion  , et  porté  vers  quelque  émonctoire. 

Quelquefois  la  maladie  s’adoucit  , et  céda  plus  tard,  après 

une  nouvelle  coetion  de  la  matière  morbifique , une  préparation 

ulleneure  du  corps , et  enfin  un  second  ou  même  un  troisième 
vomitif. 

D autres  fols  le  vomitif  ne  procurolt  aucun  soulagement,  la 
violence  des  douleurs  et  la  fréquence  des  tranchées  restant  tou" 
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jours  les  mêmes.  Dans  ce  cas , je  fis  saigner  du  bras;  et  d’après 
le  conseil  d’Hippocrate  , f humée tois  avec  beaucoup  tMeau 
tiede  les  parties  situées  au-dessous  de  V ombilic^  en  même 
temps  que  je  donnois  beaucoup  de  boissons  tlèdes  et  émollientes. 
J ai  ainsi  été  utile,  de  bonne  heure,  à un  grand  nombre  de  mes 
malades,  un  peu  plus  tard  a d’autres,  mais  toujours  d’une 
manière  certaine. 

Le  sang  des  saignées  ressembloit  souvent  à celui  des  pleuré- 
tiques : je  réunissols  donc  la  méthode  anti-phlogistique  à celle 
que  l’on  appelle  évacuante. 

Au  commencement  de  l’automne,  ou  lorsqu’un  temps  plus 
rude  que  ne  le  comportoit  la  saison  et  un  air  froid  salsissoient 
des  individus  vêtus  trop  légèrement,  ou  suant  soit  par  un  so- 
leil chaud  de  midi , soit  par  l’exercice  , et  leur  donnoient  la 
dysenterie;  assez  souvent  alors  la  saignée  seule  les  guérit, 
aidée  de  beaucoup  de  boissons  émollientes  et  de  fomentations 
sur  l’abdomen. 

Après  que  les  tranchées  aroient  été  apaisées  par  la  méthode 
soit  évacuante  , soit  antl-phlogisllquc  , le  ventre  couloit  quel- 
quefois sans  discontinuer  pendant  plusieurs  jours,  et  même 
plusieurs  semaines.  On  donnoit  alors  avec  avantage  la  racine 
d’arnica  en  substance  ou  en  infusion.  Les  vésicatoires  arrê- 
tèrent cette  diarrhée  dans  une  ou  deux  occasions. 

Les  stomachiques,  les  fortifians,  les  frictions,  le  seul  laps 
du  temps  dissipèrent  l’enflure  des  jambes  qui  suivit  ce  flux  de 
ventre  prolongé.  Mais  l’expérience  m’avolt  appris  qu’il  falloit 
employer  ces  toniques  avec  précaution,  de  peu*'  qu’en  voulant 
iortlfier  l’estomac,  ou  ne  le  chargeât  de  choses  qui  péchassent 
par  excèsou  de  quantitéou  d’énergie.  Car  les  toniques  les  plus 
légers  seulement  refont  un  estomac  très-languissant  et  très- 
débile  , tandis  que  de  plus  forts  l’oflenseroient.  Un  régime  con- 
forme aux  principes  de  la  médecine  et  le  temps  lui-même  furent 
les  secours  les  plus  utiles  pour  ceux  qui  étolent  attaqués  de  ce 
flux  de  ventre  , et  pendant  leur  cqjivalescence. 

Je  crois  avoir  parlé  avec  assez  de  clarté  et  de  détail  de  la 
dysenterie  qui  ne  s’adoucissoit  pas  même  après  l’émélico- 
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cathartique  , tle  la  raison  de  ce  phénomène , de  son  traite- 
ment , et  de  la  conversion  de  la  dysenterie  en  une  lon<»ue 
diarrhée.  ^ 

J’ai  vu  un  troisième  état  de  la  maladie,  bien  rare  à la  vérité 
mais  par  cela  même  plus  difficile  à guérir.  La  dysenterie  se  re/â- 
choit  beaucoup,  de  manière  que  les  déjections  devenolent  moins 
fréquentes  et  à peine  douloureuses  ; elles  l’étoient  cependant,  et 
pendant  plusieurs  semaines. 

Je  craignois  plus  que  la  dysenterie  la  plus  aiguë,  et  plus  que 
la  longue  diarrhée  de  laquelle  je  parfois  tout  k l’heure,  celle 
dysenterie  chronique  , quoiqu’elle  ne  fût  accompagnée  que 
d’une  douleur  légère,  de  très-peu  de  durée,  et  sensible  seule- 
ment  au  moment  même  des  déjections.  Le  plus  souvent  elle 
éluda  l’effet  de  nos  remèdes,  trompa  nos  espérances , et  dévoua 
les  malades  à une  mort  lente  et  inévitable. 

On  trouvoit  dans  les  cadavres  une  inflammation  chronique 

avec  une  dureté  et  une  rigidité  des  intestins , des  gros  princi- 
palement. 

Je  comparois  cet  état  de  la  dysenterie  avec  la  matière  rhuma- 
tismale ou  arthritique  qui  se  fixoit  opiniâtrement  dans  les  arti- 
culations tuméfiées,  et  qu’on  ne  pouvoit  en  déplacer;  et  je  pen- 
ses que  c’éloit  la  même  maladie,  et  la  même  cause  matérielle 
dont  le  siège  étoit  différent.  ^ 

Ceux  qui  n oloient  plus  à la  fleur  de  l’âge  succombèrent 
plutôt  ^ia  longueur  qu’à  la  violence  du  mal. 

Un  petit  nombre  de  dysenteries  se  terminèrent  cette  année 
( *779)  Pa*”  le  ténesme,  qui  au  reste  est  ordinairement  le  dernier 
des  symptômes  de  la  dysenterie,  et  en  ferme  la  marche.  Il  y en 
eut  cependant  qui,  après  la  disparition  totale  des  douleurs 
éprouvèrent  pendant  quelques  jours  de  vains  efforts  pour  aller’ 
ne  rendant  que  du  mucus,  et  quelquefois  aussi  un  peu  de  sang! 
Une  fois  seulement  j’observai  un  ténesme  qui  dura  plus  long- 
temps, et  résista  à tous  les  moyens  que  j’employai.  C’étoit  tantôt 
avec  a rhubarbe  et  les  myrobolans , tantôt  avec  des  clystères 
mucilagineux  , tantôt  (changeant  de  méthode)  avec  l’opium 
que  J essayai , maisTn  vain,  de  le  dissiper.  Une  nuit,  il  disparut 


,;8  MEDECINE 

tout  à coup  J et  il  survint  presque  aussitôt,  dans  la  même  nuit, 
nn  gonflement  douloureux  au  carpe  droit  et  une  sciallque  du 
côté  gauche.  Peu  de  temps  apres , le< malade  fut  délivré  de  ces 
douleurs  par  Tusage  du  petit-lait. 

Je  regarde  le  ténesme  comme  la  même  maladie  que  la 
dysenterie , dont  seulement  le  siège  varie  et  occupe  moins 
d’espace.  En  effet,  si  la  majeure  partie  des  gros  intestins,  et 
sur-tout  du  colon,  qui  est  le  siège  principal  et  le  plus  ordinaire 
de  la  dysenterie,  est  affectée  de  ce  rhumatisme,  et  l’est  de  la 
manière  que  je  disols  précédemment  être  nécessaire  pour  cons- 
tituer cette  maladie  des  intestins,  il  est  convenu  qu’il  y aura 
dysenterie.  Mais  si  ce  rhumatisme  dysentérique,  abandonnant 
une  grande  partie  de  l’espace  qu’il  occupe  , se  renferme  dans 
les  limites  étroites  du  rectum  ou  même  de  son  extrémité,  ce 
ne  sera  plus  qu’/z/ze  dysenterie  de  cet  intestin  , ou  autrement 
dit  un  ténesme. 

Je  ne  connolssols  point  d’autre  traitement  de  ce  ténesme  ou 
de  cette  dysenterie  partielle  que  celui  de  la  maladie  entière  et 
principale. 

Il  résultoit  de  là  que  je  le  combattois  par  les  vomitifs,  par  les 
purgatifs,  par  les  lavemensemolllens,  par  les  boissons  de  meme 
nature,  et  par  la  saignée;  quelquefois  aussi  avec  l’opium  et 
Tucmc  avec  un  vésicatoire  sur  le  sacrum  ; c’est-à-dire  que  je 
variois  mes  moyens  selon  l’idée  que  je  m’élois  faite  de  celte 
«dysenterie  locale. 

Quelquefois  on  pouvoit  sans  daqger  confier'  au  temps  la 
guérison  du  ténesme. 

Une  jeune  fille  , relevant  de  la  dysenterie  , étolt  tour- 
mentée par  un  ténesme,  mais  que  je  croyois  être  d’un  autre 
caractère.  Car  elle  avoit  eu  autrefois  un  gonflement  hemor- 
rhoidal  douloureux  , avec  ténesme  : et  alors  elle  parolssoit  res- 
lentir  les  mêmes  incommodités  des  tubercules  deshémorrhoides 


irritées. 

J’observai,  plus  fréquemment  depuis,  ce  ténesme  héraor- 
rhoidal  chez  des  hommes  très-robustes  ,^t  plutôt  dans  les 
dy.scnierics  d’automne  que  dans  celles  d’été. 
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Les  émulsions  et  les  lavemens  purement  émolliens  guéris- 
soient  le  ténesme  hémorrhoïdal  : mais  les  opiatiques  l’ag- 
gravolent. 

Chez  quelques-uns  la  dysenterie  se  changea  en  un  rhu- 
matisme de  quelqu’autre  partie.  Par  exemple  , les  épaules 
chez  les  uns  , la  nuque  chez  les  autres  , ou  l’occiput , ou  les 
poignets,  ou  les  jgenoux , etc.  furent  en  proie  à une  douleur 
déchirante,  les  tranchées  et  les  déjections  n’ayant  plus  lieu. 

Je  désirols  cfuelcjuefois  ce  changement  de  la  dysenterie  eu 
une  maladie  articulaire  , quoiqu’un  grand  nombre  d’observa- 
teurs le  redoutent.  Mais  j’aimois  mieux  avoir  à traiter  les 
articulations  , qui  supportent  la  violence  du  mal  plus  facile- 
ment et  avec  moins  d’inconvéniens  que  les  Intestins.  J’ai  dit 
tjuelquefois  ^ c’est-à-dire  dans  des  dysenteries  graves,  diffi- 
ciles , ou  presqu’impossibles  à guérir  , mais  non  pas  dans  des 
dysenteries  simples-bilieuses  , pouvant  guérir  celles-ci  en 
peu  de  temps  et  beaucoup  plus  facilement  qu’une  maladie  des 
articulations. 

Quelquefois  les  poumons  commençoienl  à s’affecter  comme 
d’un  catarrhe , du  moment  que  la  dysenterie  s’adoucissoit , 
ou  que  les  malades  en  relevolent. 

Quelques-uns  avoient , après  la  dysenterie , un  tintement 
d’oreilles  avec  un  peu  de  surdité. 

Chez  un  très-petit  nombre , la  maladie  des  intestins  étant 
déjà  domptée , le  mal  se  portoit  vers  l’estomac  , où  un  poids 
énorme  se  faisoit  sentir. 

Quelquefois,  lorsque  les  symptômes  dysentériques  étoîent 
calmés , la  poitrine  étoit  très-oppressée  , ou  le  côté  affecté 
d’une  douleur  comme  pleurétique,  sans  qu’il  y eût  cependant 
une  fièvre  forte  et  bien  marquée.  Le  rhumatisme  s’étoit  porté 
alors  sur  la  plèvre  ou  sur  les  muscles  intercostaux. 

Quelquefois  ce  rhumatisme  restolt  fixé  à un  seul  endroit; 
quelquefois  aussi  il  erroit  vaguement , attaquant  tantôt  une 
partie  , tantôt  une  autre. 

Mais  , sur  quelque  partie  qu’il  se  jetât , il  se  dissipoit  en 
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peu  tle  jours  , soit  spontanément , soit  au  moyen  de  remèdes 
convenables. 

Pour  produli’e  cet  effet , j’excitois  la  transpiration  avec  une 
infusion  de  fleurs  de  sureau  tiède  et  l’antimoine  dlaphorétique 
non  lavé.  La  tisane  de  bardane  , etc.  fut  utile  aussi.  Quelques- 
uns  furent  délivrés  de  cette  fluxion  par  le  petit-lait,  d’autres 
par  de  la  rhubarbe,  d’autres  enfin  par  un  vésicatoire. 

Une  femme  fut  saisie  d’une  douleur  pleurétique  qui , aban- 
donnant la  poitrine  , se  jeta  sur  la  partie  molle  de  l’hypo- 
condre  droit , et  se  reportant  ensuite  aux  poumons , occa- 
sionnoit  une  toux  comme  catarrhale  très-incommode  , sur- 
tout la  nuit.  Celte  toux  ayant  cessé  tout  à coup  , il  survint  une 
dysenterie  , qui  s’arrêta  subitement  aussi  avant  les  vingt- 
quatre  heures  5 et  alors  la  région  droite  et  supérieure  du 
thorax  derrière  la  clavicule  fut  affectée  d’une  douleur  violente. 
Je  provoquai  la  diaphorèse  au  moyen  d’une  abondante  infu- 
sipn  de  sureau  tiède,  et  je  plaçai  un  vésicatoire  entre  les  deux 
épaules  : la  malade  fut  guérie. 

J’ai  observé  plusieurs  exemples  de  ce  rhumatisme  errant 
de  l’été  et  de  l’automne.  Iis  fout  voir  si  clairement  son  alfiniié 
avec  la  dysenterie  , qu’il  ne  doit  pas  rester  le  moindre  doute 
sur  ce  sujet , même  aux  plus  récalcltrans. 

Cliez  quelques-uns,  la  maladie  se  jetolt  sur  la  vessie,  en  sorte 
que  la  dysenterie  s’arrêtant  tout  à coup  , il  survenoit  une 
grande  difficulté  d’uriner  , ou  même  une  ischurie  complète. 
D’autres  éprouvèrent  seulement  un  grand  poids  à la  région  du 
pubis  , après  la  disparition  de  la  dysenterie.  Il  y en  avoit 
qui  urinoient  difficilemetjt , quoique  la  dysenterie  fut  encore 
dans  toute  sa  force.  Les  émulsions  d’amandes  avec  addition  de 
sirop  d’althæa  , et  des  cataplasmes  émolllens  sur  le  pubis  dissi- 
pèrent cette  dysurle  qui  venoit  à la  suite  de  la  dysenterie. 

Pendant  cette  année  (i  779) , quoique  le  nombre  des  dysen-] 
tel  les  fut  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l’été  de  1776, 
j’en  observai  bien  moins  , que  dans  cette  saison  , avec  com- 
plication de  dysurie. 
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On  vit  trcs-pea  de  malades  attaqués  de  slrangurie,  avecim 
sentiment  de  pesanteur  vers  le  pubis,  et  sans  dysenterie. 

§ VI.  Terminaison  de  la  dysenterie  en 

hjdropisie. 

DigressioTi  sur  Vhydropisie  par  pléthore. 

La  dysenterie  se  termina  aussi  en  hydropisie  , sur-tout 
chez  les  femmes  que  la  longueur  de  la  maladie  épuisa  davan- 
tage. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  dysenterie , et  lorsqu  elle  se 
terminoit  en  un  flux  de  ventre  indolent , la  plupart  eurent  les 
jambes  et  quelquefois  les  cuisses  gonflées  par  un  flegme  blanc  ; 
chez  quelques-unes  le  gonflement  gagna  l’abdomen  et  tout  le 
reste  du  corps. 

Ceux  dont  les  pieds  seulement  et  les  cuisses  furent  tuméfiés 
éprouvèrent  du  soulagement  au  moyen  des  toniques  doux , 
des  cordiaux  agréables , des  amers,  etc.  j des  frictions  aroma- 
tiques sur  les  jambes,  du  temps  lui-même. 

Mais  lorsque  tout  le  corps  éloit  tuméfié,  ce  qui  n avoit  lieu 
que  très-rarement,  le  traitement  devenolt  plus  difticile  , et  on 
en  varloit  les  moyens.  Moins  de  sommeil , de  1 exercice , la  ti- 
sane de  pied-de-lion  et  de  chicorée  avec  la  terre  foliée  de  tartre, 
X extrait  de  Collin  que  je  faisois  préparer  avec  le  suc  de  laitue 
•vireuse  fraîche  , rétablirent  ces  malades  sur  la  fin  de  l automne 
et  au  commencement  de  Thiver. 

Je  ne  parlerai  point  de  beaucoup  d’autres  hydropisles  qui 
provenoient  de  causes  différentes,  et  qui  furent  guéries  par 
les  moyens  et  les  méthodes  que  tout  le  monde  connoît.  Ce- 
pendant je  ne  puis  manquer  cette  occasion  de  m’écarter  un 
peu  de  mon  sujet,  et  de  traiter,  en  forme  de  conférence,  de 
celte  maladie  (de  l’hydropisie  ) , le  hasard  m’y  ayant  en  quelque 
sorte  conduit. 

Je  reprentlrai  donc  ma  dissertation  sur  la  dysenterie 
lorsque , ranimé  par  une  certaine  variété  d’objets , le  sea- 
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tirai  se  dissiper  le  dégoût  que  produit  tout  récit  un  peu 
prolongé. 

Outre  les  autres  hydropisles  plus  ordinaires,  mais  dont  je 
ne  parlerai  point,  non  plus  que  de  leurs  causes , j’en  observois 
une  certaine  espece  qui  a bien  été  décrite  par-ci  par-là  , ^ais 
qui  est  peu  connue  , selon  moi , dans  la  pratique , et  que  par 
celte  raison  on  traite  quelquefois  fort  mal. 

Voici  ce  que  j’appelois -pléthorique  ^ ou  causée 
par  la  pléthore. 

Ses  causes  étoient  presque  l’opposé  de  celles  des  autres  es- 
pèces d’hydropisies  c’est-à-dire  la  pléthore , et  l’embarras  dans 
la  circulation  des  fluides  qui  d’ailleurs  cloient  de  bonne  qualité  : 
d’où  il  arrivoit  que  les  vaisseaux  sanguins,  trop  distendus, 
laissoient  échapper  facilement  la  partie  aqueuse,  qu’ils  avoient 
ensuite  peine  à reprendre.  Alors  les  eaux , ramassées  dans  le 
tissu  cellulaire  ou  dans  certaines  cavités , formoient  l’espèce 
d’hydropisie  nommée  par  moi  pléthorique. 

J’essayai  de  me  rendre  claire  à moi-même , par  quelque 
exemple,  la  formation  descelle  maladie.  De  même  , en  effet , 
que  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse , la  compression 
des  veines  iliaques  occasionne  une  surabondance  d’humeurs 
dans  les  extrémités  inférieures , ou  une  pléthore  locale  , d’où 
résulte  une  hydropisie  des  jambes,  des  cuisses  et  des  parties 
externes  de  la  génération  : de  même,  chez  les  pléthoriques, 
la  colonne  du  sang,  trop  considérable  pour  être  contenue  sans 
gêne  dans  les  vaisseaux  et  ramenée  facilement  vers  le  cœur  , 
produit  l’hydropisie. 

Celte  maladie,  d’après  mes  observalions , a lieu  seulement 
chez  les  sujets  robustes,  dans  la  fleur  de  leur  âge,  et  usant 
d’une  nourriture  succulente. 

C’est  de  cet  état  du  corps,  de  l’âge,  du  genre  de  vie,  ainsi 
que  de  l’absence  des  causes  qui  ont  coutume  de  produire  les 
autres  espèces  d’hydropisie  opposées  à respènie  que  j’appelle 
pléthorique.,  que  je  tirai  la  notion  exacte  et  du  caractère  de 
celle-ci  et  du  traitement  qui  lui  convient. 

J’ai  vu  , entr’aulres,  le  çuisinicr  du  comte  de  ***;  homme 
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d’une  corpulence  carrée,  un  bûcheron j un  forgeron  , un  do- 
mestique, hommes  d’une  ti  ès-fort€^^conslitution , enfin  deux 
femmes  d’une  complexion  vraiment  virile,  alta^ue's  de  cette 
espece  d’hydropisie , avec  des  résultats  différens,  comme  je  le 
rapporterai  dans  la  suite. 

Ordinairement  cette  hydropisie  est  entre  cuir  et  chair,  et 
répandue  par-tout  le  corps.  Quelquefois  elle  ii  occupe  que  les 
jambes  et  les  cuisses.  Je  n’ai  point  encore  vu  d ascite  pîétho- 
ri^ue.  Quelquefois  elle  présentoit  les  accidens  de  1 hydrotho- 
rax : difficulté  de  respirer  quand  on  marche,  impossibilité  de  se 
coucher  sur  le  dos,  réveil  en  sursaut  pendant  le  piemier 
sommeil,  avec  crainte  de  suffocation  , etc. 

Il  étoit  difficile  de  distinguer  l’hydrothorax  par  pléthore 
des  autres  espèces  d’hydrothorax  qui  proviennent  d autres 
causes,  et  qui  exigent  un  traitement  différent. 

J’ai  observé  aussi  des  chloroses  par  tres-distinctes 

des  autres  espèces.  C’étoit  chez  des  filles  de  la  campagne 
habituées  à de  rudes  travaux. 

Dans  cette  hydropisie  et  cette  chlorose  par  pléthore  , les 
remèdes  qui  conviennent  dans  les  autres  espèces  éloient  la 
plupart  nuisibles. 

On  employa  avec  avantage  des  saignées  médiocres  , mais 
que  l’on  répétoit  quelquefoisj  un  régime  anti-phlogislique  } 
des  tisanes  émollientes,  nitrées,  acidulées;  le  petit-lait  avec 
la  terre  foliée  de  tartre. 

J’ai  opéré  quelques  cures  de  cette  hydropisie  par  l’usage 
soutenu  de  la  crème  de  tartre. 

Quelquefois  cette  hydropisie  et  cette  chlorose  acquéroient 
un  caractère  inflammatoire.  Alors,  ayant  recours  au  traite- 
ment le  plus  anti-phlogistique,  je  pratiquois  plusieurs  saignées, 
dont  le  sang  se  trouvoit  comme  celui  des  pleurétiques. 

Voici  quelques  exemples  de  celle  hydropisie , dont  l’évé- 
nement a été  moins  heureux. 

Le  cuisinier  du  comte  de***,  d’une  corpulence  carrée, 
musculeux  , ayant  la  poitrine  large  , le  cou  court  et  gros,  eut 
une  pleurésie  chez  lui  dans  le  fort  de  l’hiver.  Ayant  échappé 
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avec  peine  à celte  maladie , il  se  plaignolt  d’une  difficulté  de 
respirer  quand  il  marchoît , et  la  nuit  quand  il  étoit  couché 
sur  le  dos  : il  se  réveilloit  dans  son  premier  sommeil  comme 
s’il  eût  été  au  moment  de  suffoquer , et  se  jelolt  hors  de  son 
lit  pour  prendre  l’air.  Il  passa  beaucoup  de  nuits  sur  son  séant  : 
ses  jambes  éloient  irès-œdémateuses  ; les  carpes  éloîent  aussi 
tuméfiés,  mais  médiocferaent.  Le  pouls  étoit  développé, 
lent , et  i’arlère  frappoil  le  doigt  comme  un  fil  de  fer.  Pendant 
qu  il  étoit  encore  chez  loi,  il  se  fit  faire  quelques  saignées  dont 
le  sang  étoit  pleurétique.  Il  éprouva  quelque  soulagement, 
mais  de  peu  de  durée.  Cependant  il  se  nourrissoit  comme  il  avoît 
coutume,  mangeant  de  la  viande,  buvant  du  vin,  et  le  plus 
souvent  pur,  parce  qu’il  s’échauffoit  par  le  travail  et  à être 
près  du  feu. 

On  me  le  confia  sur  la  fin  du  printemps.  L’usage  de  lascilïe 
et  des  au  1res  moyens  qui  portent  puissamment  aux  urines,  des 
frictions  sur  les  jambes  lui  procurèrent  en  peu  de  temps  l’avan- 
tage de  n’être  plus  réveillé  dans  son  premier  sommeil,  ou  au 
moins  de  ne  plus  être  obligé  de  quitter  son  lit.  Dans  l’espace  de 
quelques  semaines,  le  gonflement  des  jambes  et  des  mains  dis- 
parut, de  même  que  les  accidens  de  la  poitrine.  Devant  sortir 
de  l’hôpital  le  lendemain,  il  avoit  ramassé  ce  qui  lui  apparte- 
noit , et  s’éloit  couché  gaîment  et  en  se  félicitant  du  rétablis- 
sement de  sa  santé  ; mais  après  minuit , il  tomba  dans  des  con- 
vulsions épileptiques  en  poussant  de  grands  cris,  et  ensuite 
dans  un  sommeil  apoplectique,  dans  lequel  il  mourut  sur 
le  soir. 

Son  cœur  fut  trouvé  d’uiie  grosseur  démesurée  et  trois  fois 
plus  considérable  qu’il  n’a  coutume  de  l’être.  Ce  n’éloit  point 
l’effet  d’une  dilatation  morbifique,  puisque  toutes  ses  parties 
éloient  bien  proportionnées. 

Les  poumons  adhéroient  de  toutes  parts  au  thorax  par  un 
tissu  cellulaire  lâche  qui  les  enveloppoit. 

Les  vaisseaux  du  cerveau  éloient  très-grands  et  distendus 
par  beaucoup  de  sang.  Il  y avoit  un  peu  de  sérosité  épanchée 
entre  les  méuinges. 
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Les  diurétiques , les  purgatifs,  les  frictions  , avoient  dissipé 
les  effets  de  la  pléthore  , c’est-à-dire  les  an3as  de  sérosité  : 
mais  la  cause  n’avoit  pas  été  détruite  ; elle  avolt  même  aug- 
menté. 

J’ai  lu  une  observation  semblable  dans  le  journal  de  Van- 
Swieten  y dont  je  ferai  paroître  les  articles  les  plus  interessans, 
aussitôt  que  mes  occupations  me  le  permettront. 

Le  malade  dont  il  fait  l’histoire  , hjdropique  de  Ici  meme 
jncinièTe  que  le  mien  , traité  de  la  meme  manière , mourut 
aussi  de  la  même  manière. 

Un  domestique  , vigoureusement  cpnslilué  et  très-robuste, 
vomissoit  fréquemment  depuis  plus  d’un  an , sur-tout  dans  la 
matinée  : il  étoit  toujours  altéré.  Enfin  une  anasarque  se  déclara* 
11  se  purgea  inutilement  chez  lui  j les  diurétiques  ne  lui  furent 
d’aucun  avantage,  au  contraire  ses  urines  devinrent  plus  rares. 
Tous  ceux  quil’avoient  connu  étoient  surprisde  voir  cet  homme 
passer  ainsi  tout-à-coup  d’une  habitude  athlétique  à un  état  de 
cacochymie  aqueuse  , sans  qu’aucune  maladie  précédente  eût 
épuisé  ses  forces. 

A son  entrée  dans  l’hôpital , je  lui  trouvai  le  pouls  plein  , 
dur  , et  très-vibrant.  Tout  son  corps,  ses  cuisses  et  ses  jambes 
étoient  horriblement  tuméfiés.  On  tenta  de  nouveau  les  diuré- 
tiques , et  on  les  varia  , parce  qu’il  est  certain , d’après  l’expé- 
rience , que  le  même  remède  n’excite  pas  toujours  les  urines 
dans  une  hydropisie  de  la  même  espèce. 

Enfin,  ne  produisant  aucun  bien,  je  fis  appliquer  des  vési- 
catoires aux  jambes  , moyen  par  lequel  j’avois  déjà  guéri  cer- 
taines hydropisies  très-graves  et  qui  avoient  résisté  à toutes  les 
espèces  de  remèdes  internes. 

Les  eaux  coulèrent  abondamment  jour  et  nuit  par  les  plaies 
des  vésicatoires  , en  sorte  qu’en  très-peu  de  jours  le  malade  fut 
désenflé  presqu’entièrement. 

J’augurai  mal,  dès  le  commencement,  de  celte  hydropisie, 
parce  qu’elle  provenoit  d’une  cause  inconnue  dans  ce  jeune 
homme,  chez  lequel  je  ne  pensois  pas  qu’il  y eût  de  la  dispo- 
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sillon  à l’h_ydropIsie  , et  parce  que  je  trouvois  certains  rapports 
entre  ce  domestique  et  le  cuisinier. 

J’annonçai  une  terminaison  fâcheuse,  une  mort  convulsive, 
apoplectique  , peu  éloignée  : tous  ceux  qui  voy oient  le  malade 
en  espéroieut  cependant  bien  ; mais  moi  je  ne  savois  comment 
écarter  la  tempête  qui  le  menaçoil  prochainement.  Peu  de  jours 
après , lorsque  l’eau  éloit  déjà  presqu’entièreraent  évacuée  , 
il  tomba  tout-à-coup  dans  de»  convulsions  , et  mourut  apo- 
plectique. 

Le  cerveau  était  environné  de  sérosité  : ses  vaisseaux  étoient 
gorgés  de  sang.  On  trouva  une  livre  de  cette  même  sérosité 
dans  la  cavité  droite  delà  poitrine,  et  neuf  onces  dans  la  gau- 
che. Le  péricarde  en  contenoit  six. 

La  vésicule  du  fiel  étoitvide.  Le  foie  paroissoit  sain  par  sa 
consistance  : mais  il  étoit  d’une  couleur  très-verte  dans  toute 
sa  substance^ 


Je  soupçonnai  que  cette  couleur  verte  et  l’absence  de  la  bile 
de  la  vésicule  étoient  dues  aux  convulsions  qui  survinrent 
quelque  temps  avant  la  mort. 

Je  connoissois  déjà  depuis  long-temps  cette  espèce  d’hydro- 
pisie^  et  même  j’en  avois  guéri  quelques  malades.  Mais  je  ne 
sais  ce  qui  obscurcit  mon  diagnostic  à l’égard  de  ces  deux  ma- 
lades , au  point  de  me  faire  attribuer  à leur  maladie  une  cause 
qui  n’éloitpas  la  vraie. 

Je  fus  trompé  par  le  succès  apparent  du  traitement,  quelque 
mal  indiqué  qu’il  fut , et  je  me  confirmai  ainsi  dans  l’idée  fausse 
que  je  m’étois  faite  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Les  eaux  s’écoulèrent , à la  vérité  , très-abondamment;  mais 
ce  fut  par  des  remèdes  qui  n’atteignoient  pas  la  cause  du  mal , 
ou  qui  même  augmentoient  ses  forces.  Je  me  suis  bien  garde 
depuis  d’employer  les  vésicatoires  dans  l’hydropisie  /par 
thore  f j’ai  préféré  des  scarifications  au  bas  des  jambes , et  d é— 
vacuer  ainsi  les  eaux  qui  étoient  attirées  vers  les  plaies.  Celte 
pratique  accéléroit  la  guérison  d’une  maniéré  a donner. 

Un  maçon  âgé  de  trente-huit  ans,  disoit  avoir  été  dans  un 
hôpital  un  an  et  demi  auparavant,  pour  une  affection  catarrhal© 
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de  la  poitrine , avec  une  toux  fréquente  et  sèche  , une  respira- 
tion laborieuse  et  fréquente  , et  une  crainte  Je  suffoquer,  par- 
licullèreraent  la  nuit.  Sa  poitrine  étoit  oppressée.  Il  fut  guéri 
par  des  saignées  et  d’autres  remèdes,  de  manière  cependant 
que  ces  mêmes  accidens  menaçoient  assez  souvent  de  reparoître , 
eÇ  qu’il  les  prévenoit  par  de  nouvelles  saignées. 

Depuis  onze  semaines  déjà  , son  moyen  ordinaire  ne  le  son- 
lageoit  plus  d’une  oppression  qui  se  faisoit  sentir  vers  le  bas  de 
la  poitrine  j et  d’un  embarras  dans  la  respiration.  Il  rendoitdes 
crachats  muqueux.  Cependant  son  appétit  se  soutenoit , et  il 
continuoit  toujours  de  travailler. 

Depuis  huit  jours , il  étoit  survenu  une  toux  catarrhale  con- 
tinuelle , plus  forte  la  nuit , et  presque  suffocante  alors  , parce 
que  l’oppression  et  la  difficulté  de  respirer  augmentoient  à un 
tel  point  qu’il  étoit  obligé  de  se  lever  et  de  se  promener  dans 
sa  chambre,  dans  la  crainte  d’étouffer  eu  restant  couché  et 
tranquille. 

Il  se  couchoit  aussi  facilement , ou  pour  mieux  dire  aussi 
difficilement , sur  tous  les  côtés  : son  appétit  étoit  perdu  : il  no 
pou  voit  se  soutenir  : l’anasarque  étoit  générale;  les  pieds  sur- 
tout, les  jambes  et  les  cuisses  étoient  tuméfiés.  Le  pouls  étoit 
fort,  plein,  et  vibrant. 

La  respiration  devint  de  plus  en  plus  laborieuse , asthmatique , 
accompagnée  de  sifflement  ; le  corps  se  tuméfia  encore  davan- 
tage; le  malade  rendoit  depuis  plusieurs  nuits  des  cracViats 
briquetés  et  mêlés  de  beaucoup  de  mucus  ; il  quitloil  fréquem- 
ment son  lit,  et  sur  les  derniers  temps  il  déliroil  par  inter- 
valles. Il  mourut  au  commencement  du  treizième  jour  à dater 
de  son  entrée. 

J’ai  noté  seulement  dans  mon  journal,  qu’à  l’ouverture  du 
cadavre  ou  avolt  trouvé  une  hydropisie  dans  les  deux  cavités 
de  la  poitrine  et  dans  le  péricarde , avec  une  inflammation 
considérable  du  poumon  droit. 


Soit  oubli,  soit  distraction  occasionnée  par  d’autres  affaires, 
je  n’ai  point  spécifié  la  quantité  d’eau. 

YoÜà  une  hydropisie  que  l’on  doit  rapporter  à l’espèce  dont 
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il  est  ici  queslion  , guérie  dans  le  principe  par  des  saignées 
ensuite  souvent  adoucie  par  le  même  moyen,  enfin  devenant 
plus  lorte  et  /aisant  périr  le  malade. 

Un  lorgeron  âgé  de  quarante-huit  ans, nous  racontoit  que 
depuis  sa  jeunesse  il  avoit  eu  la  respiration  difficile,  et  même 
de  temps  en  temps  presqu’asthmatique  ; qu’au  reste  il  n’avoit 
jamais  été  gravement  malade,  si  ce  n’est  dans  l’hiver  de  1768, 
où  il  fut  attaqué  d’une  maladie  aiguë  de  poitrine  qui  dura  huit 
jours. 

Depuis  le  commencement  de  décembre  1778  , son  ventre 
commença  à se  tuméfier  un  peu , ainsi  que  les  jambes  vers  les 
malléoles.  Depuis  cette  époque-là  aussi,  sa  respiration  fut  plus 
laborieuse  , sur-tout  apres  les  repas  , et  lorsqu’il  éloit  couché. 

Mais  , à dater  de  la  fin  de  ce  même  mois  , il  éloit  obligé  fré- 
quemn.ent,  les  nuits, de  sortir  du  Ut , dans  la  crainte  d étouf- 
fer s’il  y fut  resté. 

Depuis  c\ix-sept  jours  , il  ne  pouvoit , par  la  même  raison  , se 
coucher  sur  le  côté  gauche  j et  il  ne  le  faisoit,  même  avant, 
qu’avec  peine. 

Les  gens  de  sa  connoissance  nous  avoient  assurés  que  c’éloit 
im  grand  ivrogne. 

Une  toux  modérée  lui  faisoit  rendre  parfois  un  peu  de  ma- 
tière glulineuse. 

Ce  fut  le  i5  janvier  1779  qu’il  vint  à l’hôpital  : il  avoit  les 
jambes  et  les  cuisses  tuméfiées,  ainsi  que  le  ventre , qui  ne  l cLoit 


pas  beaucoup. 

Il  se  trouva  très-soulagé  par  l’usage  de  la  terre  foliee  de 
tartre  et  de  Toxymel  sciliilique  dans  de  l’eau  de  persil  . les 
urines  couler  eut,  et  le  ventre  s’ouvrit.  Au  bout  de  quatre 
jours,  il  nous  quitta  malgré  nous,  respirant  beaucoup  plus 
librement , non  pas  cependant  avec  une  liberté  entière,  il  avoit 
les  extrémités  inférieures  et  le  ventre  encore  un  peu  enflés. 
Il  disoit  qu’il  éloit  content  du  mieux  qu’il  éprouvoit,  et  qu’il 
ne  vouloit  pas  acheter  une  santé  parfaite  à un  si  haut  prix  , 
c’esl-à-dire  par  une  dicte  sévère  et  en  buvant  de  l’eau , manière 
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de  vivre  qui  lui  sembloit  plus  insupportable  que  la  maladie 
elle-même. 

Le  24  de  janvier  , au  matin  , on  nous  le  ramena  dans  une 
voiture.  Il  avoit  le  visage  bouffi  , de  couleur  pourprée , livide  j 
les  lèvres  plombées;  les  yeux  protubérans  : il  respiroit  d’une 
manière  entrecoupée  et  avec  sifflement , comme  s’il  eût  été 
au  moment  de  rendre  l’ame.  On  le  déposa  dans  cet  état  à la 
porte  de  l’hôpital. 

On  lui  fit  une  petite  saignée  : ensuite  on  le  plaça  dans  un 
lit.  La  voix  et  l’usage  de  ses  sens  lui  revinrent  : mais  la  res- 
piration s’améliora  à peine. 

Lorsqu’il  se  fut  reposé  près  d’une  heure  , il  put  répondre  ' 
aux  questions  qu’on  lui  fit , et  il  nous  dit  que  la  veille  même 
et  les  autres  jours , depuis  qu’il  nous  avoit  quittés  , il  s’étoit 
livré  à des  travaux  extraordinaires  de  sou  état , ce  qui  l’avoit 
obligé  de  boire  plus  de  vin  que  de  coutume. 

On  lui  fit  une  seconde  saignée,  qui  fut  de  dix  onces.  Le 
sang  forma  une  couenne  inflammatoire  fort  mince  , gélati- 
neuse , et  de  couleur  plombée.  Après  la  saignée  , je  fis  prati- 
quer la  paracentèse  au  côté  droit  de  la  poitrine , d’où  il  sortit , 
avec  force  , cinq  onces  d’une  sérosité  jaunâtre.  Le  chirurgien 
assura  qu’il  avoit  senti  avec  son  doigt  introduit  par  la  plaie  , 
que  les  poumons  étoient  aussi  durs  qu’on  les  trouve  souvent 
en  ouvrant  les  cadavres  après  des  maladies  inflammatoires. 

On  observoit  la  plupart  des  signes  qui  annonçoient  que  cet 
homme , outre  l’hydropisie  , avoit  une  péripneumonie  consi- 
dérable. 

Replacé  dans  son  lit,  il  respiroit  beaucoup  plus  aisément 
a la  vérité  , mais  encore  cependant  avec  un  certain  sifflement.  * 
Il  but  de  l’eau  de  persil  avec  la  terre  foliée  de  tartre  et  de 
1 oxymei  scillitique  en  petite  quantité  : ce  qui  lui  fit  vomir  par 
deux  fois  une  matière  semblable  à de  l’eau  de  savon  des  blan- 
chisseuses, blanchâtre,  écumeuse,  un  peu  tenace  et  très-amère. 

Le  lendemain  , comme  la  chaleur  étoit  considérable,  que  la 
respiration  se  faisoit  difficilement  et  avec  sifflement , on  lui 
prescrivit  pendant  plusieurs  jours  des  boissons  purement  émoi- 


jgo  MÉDECINE 

lientes  , tièdes  et  nitrées.  Deux  nouvelles  saignées  c1onnî?renî 
im  sang  toujours  pleurétique  , et  apportèrent  du  soulagement, 
en  sorte  que  le  de  février  le  malade  resplrolt  librement , 
pou  voit  se  coucher  sur  le  dos  et  sur  Tun  et  l’autre  coté  , et  ne 
toussolt  que  très-rarement.  i 

Pendant  tous  ces  jours  il  s’écoula  une  grande  quantité  d’eau 
de  la  cavité  de  la  poitrine  et  du  tissu  cellulaire  des  muscles  de 
cette  région.  Mais  le  gonflement  des  jambes  et  des  cuisses 
restoit  toujours  aqueux  et  considérable. 

Depuis  ce  temps  le  malade  se  levoit , et  se  promenoit  dans 
sa  salle.  II  commença  à faire  usage  d’oxyrael  scillitique  et 
d’autres  remèdes  , par  le  moyen  desquels  j’espérois  provoquer 
les  urines. 

Mais,  après  le  milieu  du  mois  de  février  , le, gonflement  des 
jambes  et  des  cuisses  augmenta  tellement , qu’il  fut  de  nouveau 
obligé  de  garder  le  lit.  La  toux  reparut,  le  soir  sur-tout  et  pen- 
dant la  nuit  : la  chaleur  et  la  fièvre  devinrent  continuelles  , 
mais  avec  plus  d’intensité  vers  le  soir.  I^a  plaie  de  la  paracen- 
tèse rendit  un  pus  ténu,  aqueux  et  très-abondant. 

Pendant  que  les  extrémités  inférieures  étoient  extraordinai- 
rement tuméfiées,  les  muscles  des  bras  se  fondaient  en  quel- 
que sorte  , ainsi. que  ceux  qui  garnissent  le  thorax. 

Il  mourut  le  iS  de  mars.  Le  poumon  du  côté  ouvert  étolt 
très- en  flammé  dans  sa  totalité,  et  il  adhéroit  fortement  par 
toute  sa  surface  à la  plèvre,  quiétoit  également  enflammée.  Oa 
ne  trouva  nulle  part  ailleurs  de  collection  de  pus , ni  d’ulcén 
ration.  Le  reste  étolt  comme  dans  l’état  naturel. 

Nous  fûmes  étonnés  de  voir  une  péripneumonie  tres-grave 
• jointe  à un  hydrothorax  et  à une  hydropisie  très-considérable 
des  extrémités  inférieures  j ainsi  que  des  crachats  puridens  , 
et  non  simplement  puriformes , sans  aucun  vestige  d ulccre  ni 
dans  le  poumon  , ni  ailleurs. 

Quoique  dans  le  commencement  de  février,  ce  malade  n’eût 
point  de  fièvre  sensible,  et  qu’il  pût  se  lever  -,  cependant , à ce 
qu'il  parnit , l’inflammation  du  poumon,  qu’il  avolt  lors  de 
son  entrée  à l’hôpital , n’avoit  pas  été  totalement  dissipée. 
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L’atihérence  du  poumon  à la  plèvre  eut  lieu  plus  tard  , et 
après  l’opération:  car  les  eaux  sortirent  librement  ; et  le  chi- 
rurgien, ayant  Introduit  son  doigt  par  la  plaie  aussitôt  qu’elle 
eut  été  faite,  ne  rencontra  aucun  point  d’adhérence. 

Quoique  la  plèvre  fût  enflammée  , cependant  le  malade  ne 
s’étoit  jamais  plaint  d’un  point  de  côté. 

J’ai  rencontré  assez  souvent  celte  complication  de  l’hy- 
dtolhorax  avec  la  péripneumonie  ( soit  que  ces  deux  maladies 
6e  trouvent  réunies  par  hasard  seulement , soit  qu’elles  naissent 
toutes  deux  d’une  cause  commune,  ou  (ce  que  j’ai  prouvé  être 
le  plus  ordinaire)  que  l’une  dépende  de  l'autre  comme  un  effet 
dépend  de  sa  cause  ) ; j’ai  même  guéri  quelques  malades  de  ce 
genre  par  des  saignées  modérées , mais  répétées  fréquemment, 
et  par  la  tisane  de  guimauve  avec  le  nilre. 

Tout  ce  qu’on  a dit  sur  l’usage  des  sels  les  plus  doux , acides, 
neutres,  du  sel  d’oseille , de  la  crème  de  tartre  , de  la  terre 
foliée  de  tartre  , du  nilre  lui-même  pour  la  cure  de  l’hydro- 
pisie  , appartiendra  principalement  à celte  espèce  d’hydro- 
pisle pléthorique  ou  inflammatoire  , si  les  autres  secours  à em- 
ployer tendent  au  même  but , comme  le  régime  , les  bois- 
sons , et  de  temps  en  temps  aussi  la  saignée. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  combattre  le.s  autres  hydro- 
pisies  , quelles  qu  elles  soient , par  le  moyen  cruel  de  l’abs- 
tinence de  la  boisson:  pratique  dont  les  effets  pernicieux  me 
sont  démontrés  et  par  ma  propre  expérience  et  par  ce  qu’en  a 
dit  le  célèbre  MlUman  (i). 

§ VIL  Des  dlfférens  remèdes  et  méthodes  anti^ 
dysentériques.  Certaines  particularités  de  la 
dysenterie. 

Je  me  suis  étendu  peut-être  plus  que  je  ne  me  l’élois  pro- 
posé d’abord  sur  l’hydropisie  par  pléthore , cette  matière  étant 

(l)  yinimadversiones  de  naturâ  hydropi: , ejusque  curatione  ^ auctore 
Francisco  JUillman^  D.  Colleg.  reg.  Æled.  Cons.  et  rcgice  societatis 
Lond.  Socio.  Vienne  et  Londini  , apud  Rudolphiim  Grcefferum. 
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étrangère  à mon  sujet.  Je  ne  le  pardonnerois  pas  à un  autre  , 
et  je  ne  réclamerois  pas  pour  moi-même  , s’il  n’étoit  à peu 
près  indifférent  dans  quel  ordre  on  raconte , quand  ce  n’est 
pas  une  histoire  complète , mais  seulement  des  fragmens  et 
des  morceaux  détachés. 

Que  celui  qui  veut  construire  l’édifice  s’occupe  d’un  ordre 
et  d’une  distribution  ; mais  moi  qui  ne  suis  qu’au  service  de 
l’architecte,  je  crois  avoir  rempli  ma  lâche  , si  j’ai  placé  çà 
et  là  quelques  matériaux  dont  il  puisse  faire  usage. 

Je  vais  donc  reprendre  mon  sujet , et  rapporter  , sans  y 
mettre  aucun  ordre  déterminé , ce  que  j’ai  trouvé  épars  , soit 
dans  mon  journal  , soit  même  dans  ma  mémoire  , sur  la 
dysenterie. 

Celui  qui  sait  combien  les  différences  de  cette  maladie  sont 
multipliées  ne  pourra  pas  douter  de  la  nécessité  de  varier  les 
moyens  de  la  traiter.  Je  ne  ci'ois  pas  cependant  avoir  jamais 
employé  les  astringens,  excepté  une  seule  fois,  dans  l’été  de 
1^76  , contre  un  cours  de  ventre  ancien  et  indolent , qui  eut 
lieu  à la  suite  d’une  dysenterie.  Ils  ne  réussirent  point.  Le 
ventre  continuant  de  couler  , l’hydropisie  survint , et  ensuite 
la  mort  eut  lieu  sur  la  fin  de  l’hiver. 

Ce  genre  de  vemèdes  s’accorde  mal  avec  la  notion  que  je 
me  suis  formée  de  la  nature  de  la  dysenterie. 

Ceux  qui  font  prendre  le  bol  d’Arménie  à des  dysenté- 
riques, pour  resserrer  le  ventre  quand  il  est  trop  relâché  , et 
qui  croient  parvenir  à ce  but  en  prescrivant  un  gros  de  celle 
terre  inerte , ne  se  trompent-ils  pas  assez  plaisamment  pour 

le  bonheur  de  leurs  malades  ? 

J’ai  vu  une  dysenterie  ancienne  et  sans  fie^>re  , qu  aucun 
remède  ne  pouvoit  arrêter  , guérie  par  le  baume  dit  de  Saxe» 

Une  autre’dysenterie  pareille  céda  à un  vésicatoire  appli- 
qué sur  le  ventre  et  une  troisième  à un  sinapisme  applique 
sur  la  même  région. 

Je  n’ai  presque  pas  fait  usage  des  huileux , si  ce  n est  des 
plus  doux  , et  combinés  avec  beaucoup  de  mucilage  , tels 
qu’on  les  trouve  dans  les  émulçions  faîtes  avec  les  quatre 
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icmences  froides.  Ces  émulsions  lièdes  , avec  les  autres  moyens 
anli-phlogistiqués,  lenolent  le  premier^rang  dans  le  traitement 
de  la  dysenterie  non  bilieuse,  mais  plus  ou  moins  compliquée 
avec  l’inflammation  des  intestins.  Les  dysenteries  de  ce  carac- 
tère ont  lieu  au  commencement  du  printemps  , ou  même  dans 
un  automne  plus  froid  qu’à  l’ordinaire  : mais  elles  ne  régnent 
pas  long-temps,  la  constitution  de  l’année  étant  alors  sur  son 
déclin,  et  près  de  se  terminer. 

Dans  cette  année  même  que  nous  finissons  ( 17 79), l’automne 
ayant  été  rigoureux,  on  ne  vit  que  très-peu  de  ces  dysenteries 
auxquelles  l’opium  ne  fut  pas  contraire  , quoiqu’on  eût  fait 
précéder  les  précautions  nécessaires.  Si  on  l’administroit  pour 
procurer  au  malade  du  repos  et  les  douceurs  du  sommeil,  on 
observoit  le  lendemain  une  fièvre  aiguë,  des  selles  plus  fré- 
quentes , et  quelquefois  un  commencement  de  péripneumo- 
nie, qui  exigeoient  le  secours  de  la  saignée,  des  émulsions 
tièdes,  et  des  fomentations  sur  l’abdomen. 

Les  dysenteries  d’automne  étoient  pour  la  plupart  bilieuses- 
inflammatoires  ou  inflammatoires , comme  celles  que  nous 
observâmes  au  printemps  : mais  il  y en  eut  peu  , et  elles 
cédèrent  facilement  à un  traitement  purement  auti-phlogis- 
tique. 

Vers  la  fin  du  mois  d’août,  et  pendant  l’automne  de  l’année 
1779,  j’arrêtai  des  dysenteries  récentes,  qui  n’avoient  point  fait 
encore  de  progrès  considérables  , par  un  régime  sévère  et  des 
boissons  émollientes  tièdes.  Il  n’y  eut  point  de  rechute. 

On  ne  sauroit  m’objecter  que  ce  n’étoient  que  des  diarrhées 
légères,  accompagnées  de  quelques  tranchées,  et  non  pas  de 
véritables  dysenteries  déjà  commençantes,  que  j’ai  ainsi  guéries 
avec  tant  de  facilité.  Car  il  est  certain  que  le  début  de  la  ma- 
ladie fut  le  même  que  chez  ceux  qui , de  l’aveu  de  tout  le  monde , 
eurent  la  dysenterie. 

11  y avoit  donc  certaines  dysenteries  qui  étoient  comme  les 
préludes  et  les  essais  de  maladies  plus  graves,  et  qui  seroient 
devenues  telles  si  on  ne  se  fût  opposé  à leurs  comraence- 
xnens. 
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Dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année , je  repoussai 
de  la  même  manière  des  dysenteries  déjà  dissipées , mais  qui 
quelques  jours  après  raenaçofent  de  reparoîlre.  Si  le  malade 
trop  vorace  a volt  surchargé  son  estomac  encore  languissant  , 
un  vomlllt  lui  devenoll  nécessaire. 

En  général  , la  méthode  de  traitement  dans  les  dysenteries 
épidémiques  pouvoit  être  déterminée  par  celle  qu  exigeoit  la» 
jièvre  domincuite  de  la  saison  / la  dysenterie  épiclemique 
s'approchant  de  très-près  delà  nature  de  lajievre  épidé^ 
mîque. 

Dans  Tannée  la  tievre  d’ete  fut  tres-hilieuse , sans  elre 

toutefois  d’un  mauvais  caractère  , à moins  qu’on  ne  rirrilât  par 
un  traitement  mal  entendu  : elle  élolt  simple  et  presque  toujours 
entièrement  exempte  de  phlogose.  Or  , les  dysenteries  furent, 
cette  même  année  , d’un  caractère  absolument  semblable  , 
c’est-à-dire  très-bilieuses,  simples,  et  sans  aucun  mélange 
d’inflammation  ; elles  cédèrent  à la  même  méthode  de  tfalte- 
inent,  et  avecda  même  promptitude. 

Dans  les  années  1777,  1778,  et  dans  celle-ci  oîi  j’écns 
(17.^9),  la  fièvre  d’été,  qui  fut  bilieuse,  billeuse-putride,  assez 
'souvent  opiniâtre  , compliquée  de  phlogose  , et  accompagnée 
de  différons  exanthèmes  de  mauvais  caractère,  fit  périr  beau- 
coup de  ceux  qu’elle  âilaqua.  Nous  fumes  étonnés  de  tiouver 
absolument  le  même  caractère  dans  la  dysenterie  qui  régnoit 

alors.  ^ 

Cependant  nous  n’observions  pas  que  dans  l’année  ou  il  y 

avoit  le  plus  de  fièvres  d’été,  il  y eût  aussi  un  plus  grand 
nombre  de  dysenteries  : en  sorte  que  malgré  cette  affinité 
entre  la  fièvre  dominante  et  la  dysenterie,  l’une  et  l’autre 
n’avoient  pas  un  domaine  également  étendu  , et  le  nombre  des 
individus  quelles  attaquoient  n’étoit  point  égal  de  part  et 
d’autre. 

Ouoique  cette  maladie,  quand  elle  s’étend  considérablement , 
moissonne  par-tout  beaucoup  de  monde,  et  ne  se  retire  jamais 
qu’après  avoir  fait  un  immense  butin  , cependant  ses  ravages 
pourroient  le  plus  souvent  être  réprimés , si  l’on  s’y  opposoit 
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dès  leur  origine;  et  si  l’on  étoit  bien  persuadé  généralement 
qu’il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  maladie , du  nombre  de 
celles  qu’on  appelle  épidémiques , dont  les  progrès  soient 
susceptibles  d’être  arrêtés  plus  promptement , et  qui , étant 
négligée,  dévaste  autant  les  villes,  les  campagnes,  les  armée?, 
tellement  que  ce  fléau  des  camps  y fait  plus  de  ravages  que  le 
fer  de  l’ennemi. 

Certaines  dysenteries  ne  cédolent  à aucun  remède  connu: 
mais,  pourvu  qu’elles  ne  fussent  pas  très-graves  , et  qu’on  ne 
les  attaquât  pas  avec  des  remèdes  trop  actifs,  elles  ne  devinrent 
point  funestes,  à moins  que  ce  ne  fut  à des  individus  affoiblis 
antérieurement.  Des  boissons  mucilagineusestièdes,  des  fomen- 
tations sur  l’abdomen  , et  sur-tout  le  laps  du  temps  rendirent 
la  santé  aux  malades. 

La  même  chose  avoit  lieu  dans  le  traitement  de  certains 
rhumatismes,  qu’il  ne  fallolt  pas  trop  tourmenter.  Caron  auroit 
détruit  le  reste  de  la  santé  avant  de  dompter  le  rhumatisme 
rebelle.  Le  changement  de  constitution  et  la  patience  furent 
seuls  utiles. 

En  général  j’étols  convaincu  qu’il  ne  falloit  pas  trop  presser 
certaines  maladies  ; qu’il  suffisolt  qu’elles  n’empirassent  pas  et 
que  chaque  jour  vît  diminuer  un  peu  le  mal,  quoique  de  cette 
manière  la  maladie  fut  fort  longue.  Car , si  la  médecine  agissanW 
peut  faire  du  bien  , elle  peut  aussi  faire  du  mal. 

La  dysenterie  n’épargnolt  ni  l’âge,  ni  le  sexe,  ni  aucune 
condition  humaine  , ni  un  état  quelconque  des  solides  et  des 
fluides  , ni  aucune  habitude  de  la  santé.  Seulement  le  danger 
ëloit  différent.  On  n’en  étoit  pas  plus  esempt,  soit  en  ne  bu- 
vant que  de  l’eau,  soit  en  buvant  du  vin. 

La  privation  absolue  des  fruits,  leur  usage  ou  même  leur 
abus  étolent  ou  n’étoient  pas  suivis  de  la  dysenterie,  de  manière 
qu’aucune  probabilité  ne  pouvolt  servir  à déterminer  ce  qu’on 
avoit  à faire. 

Il  en  étoit  de  même  , soit  qu’on  se  réduisît  presqu’à  la  nour- 
riture animale,  soit  qu’on  s’astreignît  à un  régime  purement 
végétal. 
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Néanmoins  le  danger  n’étoit  pas  le  même  dans  tons  les  cas; 
Les  femmes , par  exemple , éloient  plus  maltraitées  , ayant  a 
lutter  plus  long-temps  contre  la  maladie  elle-même  et  contre 
ses  suites. 

Il  y avoit  du  danger  pour  la  vie  des  cacochymes,  des  vieillards, 
de  ceux  qui  avoient  essuyé  auparavant  des  maladies  des  arti- 
culations; et  parmi  ceux-ci  les  femmes  couroient  plus  de  risques 
encore  que  les  hommes. 

Car  ce  fut  chez  des  femmes  dysentériques  que  la  langue  de- 
vint sèche,  que  les  extrémités  se  glacèrent , qu’une  sueur  froide 
coula  en  grosses  gouttes  de  tout  le-corpsavec  le  sentiment  d’une 
chaleur  continuelle  et  insupportable  qui  dévoroltles  entrailles, 
une  soif  inextinguible,  un  désir  insatiable  d’eau  froide  et  de 
vin , l’esprit  restant  toutefois  présent , et  l’usage  de  tous  les 
sens  n’éprouvant  aucune  altération. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  de  plaies  avec  suppuration  dans  les  ca- 
davres des  dysentériques  , ce  qui  me  fait  croire  que  les  ulcé- 
rations des  intestins  provenant  de  la  dysenterie  sont  extrême- 
ment rares. 

S vm.  Deux  opinions  erronées  sur  le  caractère  et 
h siège  de  la  matière  de  la  dysenterie , et  sur  sa 
contagion. 

Je  crois  avoir  découvert  deux  sources  de  cette  dysenterie 
maligne  (à  moins  qu’on  n’aime  mieux  l’appeler  infiainmatoire 
avec  malignité  ) , que  j’ai  dit  plus  haut  être  funeste  principale- 
ment aux  femmes. Ce  sont  le  caractère  malin  delà  constitution 
elle-même , et  une  disposition  particulière  du  corps  à cette 
maladie. , 

J^ai  aussi  remarqué  qu’il  y avoit  deux  opinions  très-répan- 
dues sur  la  nature  de  la  dysenterie.  L’une,  accréditée  parmi 
le  peuple  , attribue  celte  maladie  à l’abondance  des  humeurs 
qui  se  jettent  sur  les  intestins  et  à la  folblesse  de  cet  organe  ; 
l’autre,  appuyée  par  dies  médecins  assez  distingués  ei  qui  a 
quelque  chose  de  y raie  , consiste  à rapporter  toutes  les  espèces 
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de  la  dysenterie  aux  maladies  saburrales  , et  leur  naissance  à 
l’agacement  et  à l’irrltalion  du  canal  Intestinal  paç  une  ma- 
tière , ou  bilieuse^  ou  putride,  et  en  môme  temps  âcre  ^ qui 
y aborde. 

Ceux  qui  pensent  ainsi  se  servent  de  plusieurs  exemples  pour 
appuyer  leur  assertion.  Les  personnes  (disent-ils)  qui  ont  pris 
une  résine  purgative  mal  combinée  et  qui  s’attache  fortement 
aux  plis  de  l’intestin,  éprouvent  une  espèce  de  dysenterie  ana- 
logue à la  dysenterie  d’été.  Ils  pensent  que  la  même  chose  arrive 
ordinairement  quand  les  intestins  sont  Irrités  par  une  matière 
âcre  quelconque , ou  même  par  des  vers  : d’où  résultent  des 
tranchées,  du  ténesme,  des  déjections  fréquentes,  muqueuses, 
sanguinolentes,  etc. 

Mais  je  crois  qu’on  devroit  plutôt  nommer  ces  dysenteries 
fausses  dysenteries , ou  diarrhées  avec  tranchées , parce 
qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec  le  rhumatisme  des  intes- 
tins, ou  la  dysenterie  vraie. 

L’opinion  populaire  a infiniment  perdu  parmi  les  médecins 
par  sa  seule  vétusté  , et  c’est  un  bien  pour  l’humanité.  Mais  on 
ehlèverolt  plutôt  à Hercule  sa  massue,  qu’on  ne  détrulrolt  cette 
opinion  dans  certains  esprits  grossiers. 

C’est  elle  qui  a fait  trouver  et  inventer  tant  de  mauvaises 
pratiques,  qui  moissonnent  chaque  année  un  si  grand  nombre 
de  victimes. 

En  effet  ses  prôneurs  cherchent  à arrêter  les  déjections  avec 
l’opium  et  les  astringens. 

L’autre  opinion,  qui  est  moins  éloignée  de  la  vérité  , (end 
à chasser  par  des  vomitifs,  des  purgatifs  et  autres  moyens  ana- 
logues , la  matière  qui  corrode  le  canal  intestinal  dans  lequel 
elle  est  fixée , et  c’est  en  cela  qu’elle  fait  consister  le  point  prin- 
cipal du  traitement. 

Mais  les  dysenteries  n’admettent  point  toutes  sans  excep- 
tion les  vomitifs  ou  les  purgatifs.  Car  quelques-unes  , en  petit 
nombre  il  est  vrai , cèdent  sur-le-champ  à l’opium  et  à l’action 
des  sudorifiques  : c’est  Sydenham  qui  nous  l’atteste.  Quelques 
autres,  lorsqu’elles  n’ont  pas  encore  fait  de  gyands  progiès, 
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sont  réprimées  par  des  boissons  émoilitnles  lièdes,  tandis  que 
des  i’enièdes  évacuans  les  auroient  augmentées.  Il  y en  a même 
que  l’on  guérit  par  la  saignée  , et  par  la  saignée  répétée.  C’est 
ce  qui  prouve  que  la  dysenterie  épidémique  n’est  poltlt  une 
maladie  du  canal  des  intestins,  comme  contenant  une  matière 
âcre,  mais  bien  de  leurs  membranes  elles-mêmes,  qui  sont  af- 
leclées  d’un  rliumatlsme  , et  quelquefois  aussi  du  mésentère  , ’ 
de  l’éplploon , et  de  la  vessie  urinaire. 

A la  vérité,  un  vomitif  ou  un  purgatif  dissipe  très-souvenù 
ce  rhumatisme  des  intestins , comme  l’expérience  l’a  prouvé. 

De  là  est  venue  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  toute 
espece  de  dysenterie  n’est  absolument  qu’une  maladie  sa-- 
ùurralç,. 

Quoique  ceux  qui  embrassent  l’autre  opinion  n’alenl  pas  non 
plus  une  notion  exacte  de  la  dysenterie , cependant  leur  mé- 
thode de  traitement  convient  dans  la  plupart  des  épidémies 
dysentériques. 

Car  le  plus  grand  nombre  de  ces  épidémies  est  de  l’espèce 
que  j’ai  appelée  bilieuse. 

Il  est  des  cas  cependant  où  des  erreurs  graves  dans  la  pratique 
deviennent  une  conséquence  de  cette  opinion. 

Mais  je  pense  que  si  on  a bien  réfléchi  sur  ce  que  j’ai  dit  pré- 
cédemment de  la  nature  de  la  dysenterie  et  de  ses  différentes 
espèces , ou  distinguera  ceux  où  une  méthode  de  traitement 
peut  convenir,  quoiqu’appuyéesur  une  opinion  fausse,  de  ceux 
où  nu  contraire  elle  pourroit  occasionner  des  erreurs  dans  la 
pratique,  et  quelles  sont  les  raisons  de  cette  différence. 

Peu  de  personnes  doutent  de  la  contagion  de  la  dysenterie, 
et  la  plupart  sont  persuadées  que  des  émanations  de  la  maladie 
passent  du  malade  à ceux  qui  l’entourent.  Mais  certes  je  suis 
étonné  comment  dans  notre  hôpital , pendant  toutes  les  arinées 
dernières,  nous  leur  avons  échappé,  médecins,  aides  et  Infir-. 
mlers.  Cependant  tous  les  jours,  le  malin,  nous  examinions 
toutes  les  déjections  de  la  nuit  précédente,  et  nous  étions  forcés 
de  recevoir  les  exhalaisons  les  plus  fétides. 

Je  n’Ignorc  pas  que  les  déjections  dysentériques  corrompent 


PEATlQUr^.  199 

l’aîr  que  tout  le  monde  lesplre  par  une  puanteur  aliominabîe , 
et  provoquent  ainsi  les  maladies  putrides,  appelées  par  excel- 
lence maladies  d’hopüal.  Mais  que  les  émanations  des  dysen- 
tériques produisent  la  maladie  chez  ceux  qui  ne  l ont  pas  ^ 
c’est  ce  que  je  crois  contraire  aux  observations. 

Je  pense  qu’il  importe  beaucoup  qu  on  n ignore  pas  que  la 
dysenterie  n’est  point  contagieuse.  Car  avec  quel  couragè  un 
médecin  soignera-t-il  des  dysentériques,  et  sur-tout  ceux  qui 
sont  pauvres,  s’il  croit  à la  contagion  de  cette  maladie  ? 

Combien  donc  il  est  important  d’êire  exempt  soi-même  de 
cette  crainte  mal  fondée,  et  de  pouvoir  en  guérir  les  autres  ! 

Je  désire  qu’on  pense  de  même  sur  la  contagion  du  millet  , 
des  pétéchies  et  de  la  scarlatine  , quî  n’existe  point.  Mes  ob- 
servations , des  expériences  multipliées  m’ont  constamment 
protèvé  que  cette  prétendue  contagion  ne  peut  produire  la  ma- 
ladie chez  les  autres  ni  par  le  loucher , ni  par  la  respiration 
ni  par  la  déglutition  , ni  par  aucune  espèce  d’inoculation. 

Ainsi  nous  aurons  de  moins  un  ou  deux  épouvantails  qui  no 
sont  pas  des  moindres  , parmi  tant  de  craintes  soit  vaines  , soit 
tbndées. 

' § IX.  Moyens  pre'servatifs  de  la  dysenterie. 

On  a cb.ercbé  en  vain  un  préservatif  de  la  dysenterie  dans 
l’usage  fréquent  des  purgatifs  : je  les  crois  même  plutôt  nuisi- 
bles , à moins  que  la  présence  de  la  saburre  ne  les  nécessite. 
En  effet,  les  fréquentes pnrgalionsabaltent  davantage  les  forces 
de  l’estomac  déjà  affoiblies  par  les  chaleurs  de  l’été  , et  elles  y 
attirent  le  rhumatisme  comme  vers  la  partie  la  plus  foible. 

Les  oliservations  ont  également  confirmé  l’Inutilité  de  ce 
moyen  prophylactique. 

On  ne  se  préserve  pas  plus  de  la  dysenterie  , en  se  boule- 
versant fréquemment  l’estomac  par  des  vomitifs  lorsqu  elle 
règne , à moins  qu’il  n’existe  des  matières  saburraîcs  qu’i» 
faille  évacuer. 
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Mais  alors  ce  ne  seroit  plus  un  moyen  prophylactique  , 
mais  curatif. 

J’ai  déjà  dit  qu’aucun  genre  de  vie  n’étoit  un  préservatif  de 


la  dysenterie. 

Je  n’en  connois  pas  de  plus  assuré  que  d’éviter  le  refroi- 
dissement subit  et  l’impression  d’un  air  froid,  lorsque  le  corps 
est  échauffé  et  transpire  abondamment. 

J’ai  vu  souvent  la  dysenterie  survenir  tout  à coup , lors- 
qu’ayant  le  ventre  mal  couvert,  on  se  le  refroldissoit  subite- 
ment après  des  sueurs  abondantes. 

Quand  on  s’est  garanti  d’un  pareil  refroidissement , il  faut 
encore  éviter  les  crudités  et  les  vices  de  saburre  , qui,  quoi- 
qu’ils ne  produisent  pas' seuls  la  dysenterie,  l’attirent  cepen- 
dant en  affoiblissant  le  corps,  ou  l’aggravent  si  elle  existe  déjà. 

Après  avoir  évité  le  refroidissement  et  les  crudités,  il  con- 
viendra en  outre  de  soutenir  les  forces  des  premières  voies  par 
de  doux  toniques. 

Je  regarde  comme  certaine  l’observation  de  Mohrlin  ( dans 
Zimmermann  ) (i),  que  ceux-là  principalement  s’étoient  pré- 
servés de  la  dysenterie  qui,  ayant  d’ailleurs  évité  les  erreurs 
de  régime,  s’éloient  abstenus  de  boire  abondamment , sui— 
tout  de  l’eau  froide,  lorsqu’ils  avoient  très-chaud,  et  avoient 
soin  en  tout  temps  d’entretenir  la  transpiration. 

Une  chose  qui  rend  le  traitement  fort  difficile  , c est  que  les 
malades,  en  se  levant  presque  contimiellement , peu  couverts, 
les  pieds  nus,  et  dans  des  nuits  le  plus  ordinairement  froides  , 
renouvellent  de  temps  en  temps  la  cause  de  leur  maladie,  je 
veux  dire  le  refroidissement. 


(i)  Qui  est-ce  qui  ne  connoît  pas  l’excellent  traite  de  la  dysenterie 
de  Zimmermann  , où  ce  médecin  a dispose  convenablement  et  philoso- 
phiquement toutes  les  observations  faites  jusqu’à  lui  sur  cette  maladie, 
les  a comparées  avec  les  siennes,  et  a établi  ensuite  les  règles  de  tiai- 
ement?  Le  chapitre  X,  qu’on  devroit  lire  sans  cesse,  est  plein  de  cet 
esprit  de  pratique,  que  l’on  ne  comprend  bien  qne  quand,  après  avoir 
beaucoup  vu  de  malades,  on  en  voit  encore  après  avoir  lu  cet  ou- 
vrage , et  qu’ou  revient  une  seconde  fois  à la  lecture  de  te  dixième, 
chapitre, 
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De  là  vient  aussi  qu’ils  éprouvent  tant  de  soulagement  , 
lorsque,  restant  constamment  dans  leurs  lits , ils  rendent  leurs 
selles  dans  un  bassin  qu’on  glisse  sous  eux,  et  qu’on  leur  ré- 
chauffe le  ventre  (qui  est  douloureux)  avec  des  cataplasmes 
doux  et  chauds. 

Cest  par  ces  moyens  que  Je  me  préservai  de  la  dysenterie, 
moi  et  les  miens. 

§ X.  Quelles  instructions  il  convient  de  donner 
au  peuple  ^ lorsqu'il  j a une  épidémie  dysen- 
térique. 

Il  est  d’usage  que  les  collèges  de  médecins  publient  des  avis 
pour  se  préserver , et  même  pour  se  traiter , de  la  dysenterie , 
s’il  survient  quelque  épidémie  dysentérique  funeste,  sur-tout 
aux  habitans  des  campagnes. 

Autant  cette  espèce  d’institution  est  louable , autant  elle  est 
difficile  à remplir.  Car  on  a à craindre  de  nuire  en  instruisant , 
lorsqu’on  s’efforce  d’être  utile. 

J’aimerois  mieux  certainement  qu’on  s’abstînt  de  tout  trai- 
tement, que  d’en  faire  un  déplacé  et  qui  ne  seroit  point  ana- 
logue à la  maladie , qui  dès-lors  même  deviendroit  pernicieux , 
et  troubleroit  les  efforts  salutaires  de  la  nature.  * 

Or , dans  une  maladie  aussi  versatile  et  qui  exerce  la  sagacité 
des  meilleurs  médecins  , le  peuple  n’adoptera-t-il  pas  le  plus 
souvent  un  traitement  dangereux?  Nous  pouvons,  à la  vérité  , 
lui  fournir  des  armes,  c’est-à-dire  des  remèdes  excellens , mais 
jamais  la  science  des  indications  et  l’adresse  de  saisir  les  occasions 
de  s’en  servir. 

Il  faut  examiner  cependant  jusqu’à  quel  point  le  peuple 
peut  cire  instruit  : afin  que  dans  des  constitutions  dysentéri- 
ques, il  se  préserve  lui-même  de  la  maladie,  ou  la  guérisse  si 
elle  existe  déjà,  ou  du  moins  ne  nuise  pas  au  travail  salutaire 
de  la  nature. 

La  première  partie  de  l’instruclion  pourroit  être  remplie 
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par  des  avis,  et  sur-tout  par  ceux  que  je  viens  de  donner  sur 
les  moyens  préservatifs,  et  sur  la  précaution  d’éviter  le  refroi- 
dissement lorsque  le  corps  est  écliaulfé. 

L’autre  partie  apprendroit  à traiter  la  maladie  elle-même , 
et  elle  ne  présenteroit  que  deux  méthodes,  déjà  proposées 
depuis  long-temps  par  Hippocrate  {de  Affect,  t.  Il,  sect.  I. 
c.  VIL  edit.  Halleui  ) : car  il  en  conseille  deux  , Tune  et 
l’autre  faciles  dans  leurs  moyefis  et  dans  L application  de 
ces jnoj  ens , et  dont  le  peuple  le  plus  grossier  peut  appren- 
dre à saisir  les  indications  et  les  temps  convenables  pour  en 
faire  usage. 

Ces  deux  méthodes  anti-dysentériques  sont  l’une  évacuante , 
l’autre  anti-phlogisti<jue. 

Je  sais  bien  que  le  traitement  de  la  dysenterie  comprend 
autre  chose  que  ces  deux  méthodes  : mais  je  sais  aussi  que 
quiconque  les  emploiera  convenablement  se  rendra  utile  au 
plus  grand  nombre  des  malades , à plusieurs  directement , 
à d’autres  indirectement.,  et  qu’il  ne  nuira  à aucun,  ce  qui 
dans  la  pratique  de  la  médecine  est  toujours  de  la  plus  grande 
importance. 

Les  autres  variétés  de  la  maladie  sont  au-dessus  de  la  portée 
du  peuple  ; et  il  est  impossible  de  lui  prescrire  pour  ces  cas 
aucune  mélho  le  directe  , sans  l’exposer  à se  nuire  à lui-mème 
en  se  traitant  mal. 

Hippocrate  {loc.  cit.)  guérissoit  certaines  dysenteries  par  les 
évacuans , et  donnoit  des  remèdes  pour  chasser  la  pituite  par 
le  vomissement.  Mais  dans  d’autres  dysenteries,  où  il  y avoit 
douleur  , il  Jiumectoil  avec  beaucoup  d'eau  tiède  les  parties 
voisines  de  V ombilic.  Cette  double  pratique  du  père  de  la  mé- 
decine suppose  clairement  la  connoissance  des  deux  méthodes, 
l’évacuante  et  l’anti-phloglstlque. 

Ainsi  ceux  qui  sont  obligés  de  se  soigner  eux-memes  doivent* 
toujours  commencer  le  traitement  par  des  boissons  émollientes 
tièdes  et  par  des  fomentations  sur  l’abdomen. 

Si  la  douleur  diminue  , ou  si  elle  cesse  entièrement  hors 
le  temps  des  déjection^ 3 si  en  meme  temps  les  forces  ne  son» 
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point  abattues,  et  qu’il  n’y  ait  .point  de  fièvre  trop  marquée, 
ou  si  celle  fièvre  ne  prend  de  la  force  qu’à  des  heures  délernil- 
nées,  donnez  alors  le  médicament  qui  purge  par  haui^  et  con- 
tinuez cependant  les  fomentations  sur  le  bas-ventre. 

J’ai  vu  un  très -grand  nombre  de  dysenteries  apaisées 
heureusement  par  celte  méthode  évacuante  seule.  Mais  il 
faut  y joindre  un  régime  léger  , la  chaleur  du  lit  , et  les  bois- 
sons émollientes,  que  l’on  continuera  long-temps  après  l’usage 
du  vomitif,  en  ajoutant  de  la  camomille. 

On  peut  se  passer  d’opium  dans  ces  cas  j à moins  après 
le  vomisseinent , lorsqu  il  tï! y a plus  de  douleur  et  point,  de 
fièvre  , on  ne  veuille,  en  l’employant  modérément,  soutenir 
une  sueur  salutaire  et  qui  sèche  le\enlre. 

Mais,  si  la  douleur  est  continuelle , si  elle  se  fait  sentir 
meme  hors  le  temps  des  déjections , si  le  malade  ne  supporte 
pas  le  toucher  , alors,  d’après  le  conseil  d’Hippocrate , ///y- 
mectez  beaucoup  avec  de  Veau  tiède  les  parties  situées  au-des- 
sous de  l omhüic.  Car  en  pareille  circonstance  le  vomitif  serolt 
non-seulement  peu  sûr  , mais  même  pernicieux.  La^algnée 
seroit  avantageuse  , ainsi  que  des  fornentatlons  non  interrom- 
pues sur  l’abdomen  , et  d’abondantes  boissons  émollientes 
faites  avec  la  mauve,  la  guimauve,  la  graine  de  lin  ,"€10. 
C est  la  méthode  an  ti-phlo gis  tique  seule  qui  procurera  du  sou- 
lagement. 

Si  des  enfans  sont  attaqués  de  la  dysenterie  , il  faudra,  sur- 
tout s ils  supportent  difficilement  les  douleurs  , et  qu’il  v ait 
des  menaces  de  convulsions  , leur  faire  beaucoup  de  fomenta- 
tions , ou  les  mettre  datis  un  bain  tiède. 

Celui  qui  possédera  bien  ces  règles  de  traitement  ( et  elles 
ne  sont  pas  difficiles  a saisir  , étant  fondées  principalement 
sur  des  signes  tres-manifesles , particulièrement  sur  la  conti- 
nuité ou  1 intermittence  des  douleurs) , celui-là  , dis-je  , gué- 
riia  les  especes  les  plus  communes  de  la  dysenterie  , savoir  , la 

bilieuse  , l inflammatoire  , çt  celle  qui  est  composée  de  l’une 
et  de  l’autre. 

Vue  chose  encore  devroit  se  trouver  dans  une  instruction  de 
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ce  genre  : c'est  l’indication  des  méthodes , et  des  remèdes 
que  l’on  doit  rejeter  comme  nuisibles  et  pernicieux. 

Mais , quelque  salutaires  que  soient  les  conseils  que  l’on 
donneroit,  il  seroit  à craindre  que  l’on  n’en  retirât  aucun  fruit , 
ou  que  très-peu. 

Car  le  peuple  suit  ordinairement  ses  préjugés  plutôt  que  les 
préceptes  de  la  saine  raison  • et  par  cela  même  il  s’attire  (disoît 
Homère  ) des  maux  qui  ne  lui  étoient  pas  destinés. 

§ XI.  Ce  qu’ont  eu  de  particulier  y ou  même  de 
commun  entr’ elles  ^ les  dysenteries  des  quatre 
étés  précèdens. 

Je  décrirai  en  abrégé  les  constitutions  dysentériques  de  ces 
quatre  étés  , et  je  dirai  ce  qu’elles  eurent  de  semblable  et  de 
différent. 

Tout  l’été  de  l’année  1 776 , et  d’un  côté  une  grande  partie  du 
printejups  , de  l’autre  une  partie  non  moins  considérable  de 
l’automne,  présentèrent  des  maladies  de  la  même  nature  et 
ayant  la  même  origine  , c’est-à-dire  produites  par  la  bile  , 
mais  une  bile  pure,  non  Inûamraatoire , non  sceptique , et  d’un 
caractère  bénin , à moins  que  la  maladie  ne  fut  mal  traitée. 

Les  dysenteries  furent  aussi  du  même  caractère , et  de  l’es- 
pèce que  j’ai  appelée  rhumatismale-lnlieuse  , et  fièvre  bilieuse- 
dysentérique.  Elles  furent  très-nombreuses  à la  vérité  ; mais 
elles  cédèrent  avec  une  promptitude  étonnante  et  sans  retour 
aux  seuls  vomitifs,  et  parmi  ceux-cî  au  tartre  slibié  princi- 
palement. 

J’ai  vu  quelques  dysenteries  de  cette  année  guéries  avec  les 
tamarins  , la  manne,  le  sel  cathartique  amer  , la  crème  de  tar- 
tre , le  tartre  vitriolé  , enfin  avec  la  rhubarbe  et  les  myrobo- 
lans.  Ces  remèdes  étoient  prescrits  par  ceux  qui  rejettent  la 
méthode  du  vomitif , malgré  sa  grande  efficaelté  quand  on 
l’emploie  à propos , parce  qu’ils  en  ignorent  l’excellence.  Ils 
avoient  à traiter  des  gens  pusillanimes,  des  femmes  , des  per- 
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*o nuages  de  qualité , et  autres  auxquels  les  docteurs  douce^ 
reux  ne  donnent  que  des  bonbons.  Leur  traitement  fut  plus 
long  que  celui  par  le  vomitif.  Néanmoins  les  malades  guéris- 
soient , à moins  que  la  bile  ne  fût  en  trop  grande  quantité , et  en 
mouvement  pour  sortir  par  le  vomissement. 

Mais  dans  l’été  de  Lannée  suivante  ( 1777  ) , la  dysenterie  ne 
se  montra  que  très-rarement  chez  les  particuliers  , tandis  qu’elle 
fut  très-fréquente  dans  les  prisons  , où  elle  fit  périr  beaucoup 
de  monde. 

Elle  fut  ordinairement , par-tout  où  elle  parut , difficile  et 
longue 5 elle  ne  céda  ni  aux  vomitifs,  ni  aux  purgatifs,  qui 
pouvolenl  à peine  l’adoucir. 

Je  crus  que  quelques  dysenteries  de  cet  été  avolent  été  cal- 
mées plutôt  par  le  changement  de  saison  que  par  l’action  des 
remèdes , sur-tout  chez  les  jeunes  gens  , et  chez  ceux  qui 
éloient  les  plus  capables  de  supporter  la  maladie. 

Celte  maladie  des  intestins  n’éloit  pas  purement  bilieuse  y 
mais  , a ce  qu’il  paroissoit , un  peu  inflammatoire  , sans  être 
cependant  exempte  de  putridité.  Elleavoit  un  certain  caractère 
inexprimable , qui  ne  laissoit  apercevoir  clairement  que  sa 
seule  opiniâtreté. 

Ce  même  caractère  marqua  également  les  autres  maladies 
qui  parurent  sur  la  fin  du  printemps,  en  été  et  en  automne. 

Les  sels  neutres  furent  à peine  de  quelque  utilité,  soit  dans 
les  dysenteries , soit  dans  les  autres  maladies  de  cette  année. 
C est  ce  qui  fit  que  les  malades  éprouvèrent  de  longues  diar- 
rhées , que  rien  ne  pouvoit  arrêter. 

La  racine  d’arnica  fut  d’un  grand  secours , soit  dans  ces  dy- 
senteries (l’inflammation  étant  préalablement  dissipée)  , soit, 
et  encore  plus,  dans  les  autres  fièvres  non  dysentériques. 

En  1778  , le  nombre  des  dysentériques  fut  un  peu  plus 
grand  que  dans  l’été  précédent , mais  cependant  bien  moindre 
qu’en  1776. 

Les  dysenteries  se  rapprochoient  beaucoup  de  celles  de  1777, 
si  ce  n est  qu’elles  éloient  plus  inflammatoires.  * 

La  matière  des  déjections , cheS  le  plus  grand  nombre  des 
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malades,  étoit  enlièrement  nuiqueuse  , et  semblable  à du  frai 
de  grenouilles.  Ils  rendoient  une  quanlllé  considérable  d’un 
mucus  Irès-filant  , et  tremblant  , qu’on  pouvoit  à peine  déta- 
cher du  bassin  , tel  à peu  près  qu’ont  coutume  d’en  rendre  les 
calculeux  ou  ceux  dont  la  vessie  est  irritée  par  un  stimulus 
quelconque  ; seulement  celui-ci  adhéroit  au  vase  plus  fortement 
et  comme  du  gluten. 

Chez  les  autres  dysentériques,  les  matières  éloient  porra- 
cées,  écumeuses  , représentant  de  petits  morceaux  de  graisse  , 
teintes  de  filets  de  sang,  semblables  à des  parties  ou  à delà 
lavure  de  chair. 

Il  est  étonnant  combien  cette  excrétion  de  mucus  maigris- 
goit  les  malades,  et  comment  en  peu  de  jours,  quoiqu’ils  parus- 
sent soutenir  assez  bien  la  maladie,  elle  les  réduisoit  à la  der- 
nière extrémité  et  même  les  faisoit  périr. 

Ceux  qui  étoienl  ainsi  affectés  ne  guérissoient  point  en  em- 
ployant la  méthode  évacuante  ^ soit  par  les  vorallils  , soit  par 
les  laxatifs,  qui  avoient  si  bien  réussi  en  1776. 

11  fallut  établir  un  traitement  composé  , tel  que  celui  que 
subit  avec  succès  une  jeune  fille  (c’est  un  exemple  que  je  veux 
donner  ) qui  reiidoit  de  ce  mucus  tremblant  en  grande  quan- 
tité et  pur , et  qui  se  plaignoit  de  douleur  dans  tout  le  bas- 
ventre  comme  s’il  eût  été  ulcéré.  Je  lui  fis  prendre  beaucoup 
d’émolliens  tièdes  en  boissons  et  en  lavemens.  Je  lui  humectai 
l’abdomen  avec  un  cataplasme,  et  je  la  lins  couverte  soigneu- 
sement. Je  l’aurois  fait  saigner , si  elle  ne  l’eût  pas  été  déjà  chez 
elle.  Quelques  jours  après  , comme  les  douleurs  avoient  un 
peu  diminué,  et  que  la  langue  étoit  devenue  plus  sale,  elle 
prit  un  vomitif  qui  lui  fit  grand  bien.  Elle  se  rétablit  peu  de 
temps  après , et  plus  promptement  que  tous  les  autres  dysen- 
tériques. 

Après  la  mi-septembre , une  femme  de  soixante  ans  entra 
à rbôpilal.  Trois  semaines  auparavant , elle  avoiteu  une  diar- 
rhée de  huit  jours,  qui  se  termina  spontanément,  et  après 
laquelle  elle  so  trouva  bien.  Mais  depuis  quatre  jours,  elle  avoit 
des  selles  très  fréquentes  , peu  copieuses,  sanguinolentes,  avec 
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tlu  lénesme  et  des  trancliées.  lia  douleur  de  l’abdomen  éloit 
continuelle,  modérée^  mais  elle  augmenloll  au  moment  des 
déjections.!  La  bouche  étoit  muqueuse  : il  y avoit  un  peu  de 
fièvre.  J’employai  le  meme  irailement  que  pour  celle  jeune 
fille  dont  je  viens  de  parler.  Je  prescrivis  une  saign'de  dont  la 
sang  éloil  pleurétique.  11  n’y  eut  la  nuit  suivante  que  cinq  déjec- 
tions qui  furent  abondanles,  et  formées  de  crolllns.  Le  lende- 
main il  n’y  en  eut  que  trois.  La  malade  se  trouva  rétablie. 

La  meme  année  (1778)  je  guéris  quelques  dysenteries  sans 
beaucoup  d’efforts  , et  d’aulres  avec  beaucoup  de  diflicullé. 
Deux  malades  succombèrent,  mais  plus  .lard  , à un  cours  de 
ventre  qui  les  épulsoity  et  dans  lequel  ils  rendoient  un  mucus 
tremblant,  d’abord  avec  des  tranchées,  ensuite  sans  douleur. 
Deux  femmes  périrent  de  la  dysenterie  en  peu  de  jours. 

Je  crois  que  je  ne  fis  pas  assez  d’attention  à la  complication 
de  la  phlogose  dans  cette  constitution  , m’étant  laissé  séduire 
par  les  observations  que  j’avois  faites  en  1776,  où  les  dysen- 
teries , qui  étoient  purement  bilieuses  ^ se  guérissoient  promp- 
tement et  constamment  en  très*peu  de  jours  par  l’éméiico- 
calharlique. 

Mais  ce  sera  au  lecteur  à décider,  lorsque  j’aurai  donné  l’bis- 
tolre  succincte  de  ces  malades,  s’il  faut  en  accuser  ou  l’impuis- 
sance de  l’art  ou  ma  propre  incapacité. 

Un  homme,  plus  que  septuagénaire,  avoit  eu  long-temps 
pendant  l’été  une  fièvre  intermitlenle.  Je  n’ai  point  marqué 
sur  mon  journal  par  quelle  méthode  il  fut  traité.  Le  4 du  mois 
d’août  1778,  il  vint  a l’hopllal,  et  nous  dit  que  depuis  quatorze 
jours  il  éioit  attaqué  d’une  dysenterie  fort  grave.  Quatorze 
jours  auparavant,  il  avoit  éprouvé  un  défaut  d’appétit,  de  l’amer- 
tume dans  la  bouche,  et  les  soirs  un  peu  de  fièvre.  Un  émétlco-; 
cathartique,  et  ensuite  l’usage  de  l’aruiea,  dissipèrent  entière- 
ment la  douleur  en  très-peu  de  jours,  Mais  le  ventre  continua 
de  couler  le  jour  et  la  nuit  • le  malade  rendoit  des  matières 
muqueuses,  aqueuses,  sans  aucunes  tranchées.  La  diarrhée  ne. 
put  être  arrêtée  par  aucun  moyen , ni  même  suspendue  avec 
de  l’opium.  L’amaigrissement  étoit  comme  au  dernier  degré  de 
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îa  phthisie.  La  peau  ëloit  pendante,  rude,  très-sèche. Il  mourut 
a la  lin  de  septembre. 

Je  trouvai  les  gros  intestins  très-enflammés,  durs,  rigides, 
cl  très-difliciles  à couper. 

Une  femme  célibataire,  âgée  de  trente  ans,  entra  à l’hôpital 
le  i5  du  mois  d’août.  Elle  avoit  la  dysenterie  depuis  quatre 
jours;  son  corps  étoit  maigre  , décharné  , sec  comme  du  bois, 
et  quoiqu’elle  assurât  avoir  été  bien  portante  auparavant,  elle 
olfroit  bien  peu  de  jnarques  de  cette  santé , ayant  à cet  â^e  déjà 
perdu  ses  dents.  Ellerendoit  au  milieu  de  tranchées  continuelles, 
une  matière  filante , blanche , pareille  à celle  qui  sort  de  la  vessie 
des  calculeux. 

Celle  femme,  d’une  humeur  très^fâcheuse , ou  ne  prit  aucun 
remède,  ou  les  rendoit  après  les  avoir  pris,  s’excitant  elle- 
même  à vomir  eu  mettant  ses  doigts  dans  sa  bouche.  Elle  gardoit 
un  peu  de  la  boisson  émolliente.  Les  vomissemens  qu’elle  pro- 
voquolt  lui  firent  rendre  un  peu  de  matières  aqueuses  et  mu- 
queuses; ce  qui  d’abord  diminua  ses  douleurs,  et  ensuite  les  fit 
cesser  totalement.  11  resta  un  flux  de  ventre  muqueux,  et  qui  la 
faisoit  maigrir  beaucoup  plus  qu’en  proportion  de  la  quantité 
de  ce  qu’elle  rendoit. 

Elle  mourut  le  17  de  septembre.  Elle  ressemblolt  plutôt  à un 
squelette  qu’à  un  cadavre.  L’épiploon  étoit  très-rouge;  les  gros 
intestins  avolentleurs  parois  dureset  plus  épaisses  que  dans  l’état 
naturel  ; il  y avoit  différens  endroits  enflammés;  leur  surface 
interne  étoit  d’un  rouge  pâle,  et  couverte  d’un  mucus  sangui- 
nolent : il  n’y  avoit  point  d’érosion. 

Un  fille  accoucha  secrètement  sur  la  fin  du  mois  de  juillet. 
Ayant  ensuite  repris  son  travail  ordinaire  , mais  trop  tôt  , 
elle  éprouva  des  douleurs  continuelles  dans  les  lombes.  Le  28 
du  mois  d’août  , elle  entra  à l’hôpital , ayant  la  dysenterie 
depuis  cinq  jours  : ses  déjections  étolent  Irès-multipllées  , 
aqueuses,  mêlées  de  sang;  mais  chacune  étoit  infiniment  petite. 
La  douleur  de  ventre  étoit  continuelle  , et  lui  faisoit  éviter  le 
toucher.  Elle  étoit  arrivée  très-mal  vêtue  et  presque  nue  , 
par  un  temps  extrêmement  froid  qui  duroit  déjà  depuis  plu- 
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jtîpurs  jours.  ÎLlle  étoll  dans  une  grande  agitation , se  làmentoit 
conllnuellemenl , ne  prenoit  aucun  sommeil.  Son  goutn’étoit 
nullement  dépravé , ei  à en  juger  par  le  pouls  et  par  la  chaleur 
de  son  corps,  elle  n’avoit  point  de  fièvre.  Son  visage  étoit 
pâle  et  jaunâtre.  Une  teinture  aqueuse  de  rhubarbe  diminua 
ses  douleurs , qui  ensuite  se  dissipèrent  tout-à-fail.  Mais  elle 
continua  à rendre  des  matières  aqueuses  , souvent  mêlées  de 
sang.  Le  5 de  septembre  , au  soir , on  lui  donna  un  calmant. 
La  nuit,  la  respiration  devint  difficile,  et  le  jour  suivant  elle 
se  fit  avec  bouillonnement  et  bruit.  La  malade  mourut  la 
même  jout*. 

L’épiploon  étoit  légèrement  enflammé.  Les  intestins  grêles  , 
de  même  que  le  mésentère,  l’étoient  aussi  en  quelques  endroits. 
Mais  tout  le  colon  , et  principalement  sa  portion  gauche 
descendante  , étoit  considérablement  enflammé  , livide  cà 
et  là  ; les  parois  en  éloieni  très-épaisses  et  si  dures , même  dans 
les  endroits  livides  , qu’on  pouvoit  à peine  les  couper.  Le  rec- 
tum étoit  dans  le  même  état  5 et  ses  glandes,  comme  celles  du 
colon , étoient  extrêmement  tuméfiées,  volumineuses  et  en- 
flammées. 


Nous  reçûmes,  le  5o  du  mois  d’août , une  autre  fille  âgée  de 
dix-huit  ans.  Ses  règles  n’avoient  pas  paru  depuis  cinq  mois. 
A huit  ans  , elle  avoit  eu  une  fièvre  aiguë  continue.  Depuis 
celle  époque  , elle  fut  très-sujette  aux  vers.  Elle  nous  dit  avoir 
la  dysenterie  depuis  trois  jours.  Le  visage  étoit  d’une  vilaine 
couleur  ; le  pouls  très-petit,  difficile  à saisir  et  très-fréquent; 
la  douleur  continuelle , et  quelquefois  si  forte  que  la  malade 
poussoit  les  hauts  cris,  se  rouloit  dans  son  lit , faisoit  craquer 
ses  dents,  avoit  les  extrémités  froides,  elle  visage  misérable 
et  annonçant  le  désespoir.  Elle  rendoit  des  vers  lombrics 
par  la  bouebe  et  par  le  fondement.  Elle  passa  la  majeure 
partie  de  la  nuit  , qui  fut  tres-froide  , hors  de  son  lit  , placée 
sui  son  bassin  , dont  elle  ne  pouvoit  se  servir  couchée.  Elle 
avoit  le  goût  mauvais.  De  la  teinture  aqueuse  de  rliubarbe 
et  le  vomissement  la  soulagèrent , mais  infiniment  peu.  Peu 
de  temps  apres , tous  les  accideus  reprirent  avec  la  mêma 
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violence;  Des  émolliens  llèdes  , des  mucilagineux  , des  cata- 
plasmes , etc.  adoucirent  les  douleurs  et  rendirent  les  déjec- 
tions plus  rares  et  à peine  douloureuses.  Cependant  la  malade 
mourut  le  7 de  septembre , au  moment  où , le  pouls  étant 
devenu  plus  fort  et  à peine  accéléré  , elle  paroissoit  aller 

mieux. 


L’épiploon  étoit  très-enflammé.  Tous  les  intestins  grêles 
avoienl  une  couleur  rouge  foncée.  Tout  le  colon  et  le  rectum 
étoient  profondément  enflammés  , avec  des  taches  livides  ça  et 
là.  Les  membranes  des  gros  intestins  étoient  très-épaisses  j l’in- 
flammallon  avoit  augmenté  le  volume  de  leurs  glandes  ; un 
mucus  sanguinolent  tapissolt  la  surface  interne  de  tout  lecanaL 
Il  auroit  fallu  ici  un  traitement  éminemment  anti-phlogls- 
tique  J et  ce  fut  mal  à propos  que  l’on  commença  par  la  tein- 
ture aqueuse  de  rhubarbe  et  par  le  vomitif.  I^e  soulagement 
qui  en  résulta  étoit  trompeur.  Mais  on  fut  induit  en  erreur  par 
l’habitude  du  corps  de  la  malade , sa  disposition  vermineuse  , 
les  vers  quelle  rendoit,  et  sur-tout  par  les  succès  que  l’on  avoit 
eus  avec  cette  méthode  dans  d’autres  dysenteries. 

Cette  année  , un  grand  nombre  de  dysentériques  rendirent 
des  vers  comme  cette  fllle  dont  je  viens  de  parler  5 et  ces  ma- 
lades étoient  pour  la  plupart  des  individus  de  son  sexe  , des  fem- 
mes pâles  , et  qui  avoient  été  autrefois  sujettes  aux  vers.  On  ne 
pouvoit  pas  commencer  le  traitement  par  les  anthelmintiques , 
les  vomitifs,  les  purgatifs  , à cause  de  la  continuité  et  de  l’in- 
tensité des  douleurs  provenant  de  l’inflammation  : et  celte 
inflammation  étoit  quelquefois  d’///i  caractère,  telle- 

ment que  la  saignée  et  les  autres  moyens  anii-phlogisliques  ne 
faisoient  aucun  bien  , et  que  le  sang  n’a  voit  point  celte  couenne 
inflammatoire  que  l’on  y observe  ordinairement  dans  les  m- 
flammations  qui  ne  so?U  -pas  d‘ un  mauvais  genre. 

Tous  les  dysentériques  de  cette  année  eurent  les  soii's  une 
eli'.e  fièvre  avec  un  peu  de  froid,  et  ensuite  une  chaleur  peu 
considérable  : les  selles  devenolent  alors  plus  fréquentes  , et  les 
tranchées  plus  fortes.  Le  pouls  étoit  à peine  accéléré;  la  langue 
sèche  et  aride;  les  urines  en  petite  quantité  , quelquefois  ce- 
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pendant  plus  abondantes,  mais  toujours  peu  colorées,  ordinai- 
rement sales , muqueuses , non  diaphanes.  Elles  déposèrent  tard 
un  mucus  blanc,  abondant,  d’un  doigt  d’épaisseur.  Enfin,  lors- 
que l’état  du  malade  s’amélioroit,  elles  devenoient  transparen- 
tes , sans  sédiment , et  comme  elles  ont  coutume  d’être  dans  la 
santé.  La  plupart  des  malades  eurent  des  ténesmes  cruels,  et 
qui  coulinuoient  long-temps  encore  après  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  dysenterie  j ce  qui  étoit  bien  différent  en  1776  , où  le  plus 
souvent  un  émélico-calliartique  enlevoit  et  la  dysenterie  et 
les  ténesmes.  Je  ne  craiguois  point  le  hoquet  qui  survenoitdans 
le  progrès  de  la  maladie  et  plus  tard , pourvu  que  les  autres 
symptômes  n’augmentassent  pas  d’intensité. 

En  peu  de  |ouis , cette  maladie  amaigrissoit  des  individus 
très-chargés  d’embonpoint , bien  au-delà  de  la  proportion  in- 
diquée par  la  quantité  des  excrétions. 

Les  malades  mouroient  ayant  toute  leur  tête  , au  milieu  de 
déjections  continuelles  , le  pouls  étant  très-petit  et  se  perdant 
sous  le  doigt. 

La  mort  avoit  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard  ^ et  après  un  nombre 
indéterminé  de  jours  ou  de  semaines. 

Je  trouvois  dans  les  cadavres  une  inflammation  crue;  et  quoi- 
qu  il  y eût  quelquefois  çà  et  là  des  taches  livides  , cependant 
les  autres  signes  de  la  gangrène  manquoient , tels  que  la  fria- 
bilité de  la  partie  affectée,  et  le  peu  de  cohérence  de  la  por- 
tion  gangrenee.  Je  remarquai  aussi  que  les  endroits  livides 
étoient  très-difficiles  à entamer  avec  le  scalpel. 

Cette  maladie  attaqua  plus  particulièrement  et  d’une  ma- 
niéré plus  grave  le  menu  peuple  , et  sur-tout  les  femmes  pau- 
vres, mal  nourries  et  encore  plus  mal  vêtues, 

Aucun  de  nos  gardes-malades  , aucun  chirurgien  , aucun 
éleve  n en  fut  attaque.  Un  individu  , qui  étoit  placé  aux  con- 
valescens  , ou  il  n y avoit  aucun  dysentérique  , en  attendant 
qu  on  1 opérât  de  la  cataracte , le  fut , mais  très-légèrement , 
et  pour  s être  promené  , n’étant  pas  assez  couvert , dans  une 
galerie  très-froide. 

Je  passe  maintenant  à la  dysenterie  qui  régna  pendant  l’été 
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et  une  par  lie  de  raulomne  de  1779;  dysenterie  qui  se  montra 
sous  des  formes  très'variées , et  devint  funeste  à beaucoup  de 
monde. 

Il  y eut  trcs-peu  de  dysenteries  au  mois  de  juin  , davantage 
le  mois  suivant , un  très-grand  nombre  dans  les  mois  d’août 
et  de  septembre  J enfin  elles  diminuèrent  en  octobre. 

J’ai  passé  plus  haut  en  revue  les  différentes  espèces  de  cette 
maladie  qui  parurent  cette  année.  Cette  constitution  dysen- 
térique fut  telle  , qu’elle  semblolt  en  quelque  sorte  composée 
des  constitutions  des  années  précédentes  , tantôt  mêlée  , tantôt 
allernaat  avec  elles.  En  effet , ce  seul  été  présenta  la  collec- 
tion de  toutes  les  dysenteries  qui  avoient  paru  dans  les  étés  et 
les  automnes  antécédens. 

La  saburre  étoit  moins  bilieuse  cette  année  , et  les  malades 
vomlssoieut  peu  de  matière , et  sans  fruit , à moins  qu’on  n’eùt 
fait  précéder  beaucoup  d’émolliens  tièdes  , et  même  souvent 
la  saignée. 

lies  dysenteries  de  celle  constitution  ne  supportèrent  pas 
non  plus  l’usage  des  sels  neutres,  qui , même  seuls , guérirent 
quelquefois  les  dysenteries  bilieuses  de  1776. 

Je  n’ai  point  observé  cette  année  ces  déjections  absolument 
Ijlancbes,  tremblantes  et  visqueuses,  qui  élolent  si  fréquentes 
l’année  dernière  : mais  à leur  place  c’éloient  des  matières  sem- 
blables à de  la  lavure  ou  à des  morceaux  de  chair  , légère- 
ment vertes  , d’un  rouge  sale. 

H mourut  beaucoup  de  malades  , et  dans  la  ville  et  à la 
campagne , soit  par  la  nature  du  mal , que  l’art  ne  put  vaincre  ^ 
soit  parce  que  la  maladie  , qui  étoit  d’un  caractère  douteux  et 
variable,  parut  toujours  la  mémeùux  ignorans  et  les  induisit  eu 
erreur , parce  quelle  se  présenloit  à eux  toujours  sous  les 
jnémes  formes. 

La  constitution  de  cette  année  montre  clairement  combien^ 
on  s’égare  quand  on  prend  les  mois  pour  les  choses  , et  qu  on 
suit  toujours  la  même  méthode  dans  toutes  les  espèces  de 
dysenteries  ; combien  est  vaine  l’espérance  de  trouver  un 
atUi-djSGntérique  universel l 
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§ XII.  De  quelques  -petites  choses  d'une  grande 

importance. 

Je  ne  crois  pas  avoir  lire  tles  conclusions  et  e(abli  des  dir- 
tinctions  plutôt  subtiles  que  claires  et  utiles:  ou,  si  j’ai  dé- 
crit une  forme  de  maladie  tout-à-fait  différente , si  j’ai  présenté 
clesdistinclionsen  apparence  minutieuses,  elles  ne  seront  jugées 
telles  en  réalité  que  par  ceux  qui  ignorent  que  les  grands  effets 
viennent  souvent  des  petites  causes. 

Duntaxat  rerum  magnarum  parva  potest  res 
Exemplare  dare  , et  vestigia  notitiaï^ 

cliàoit  Lucrèce. 

Je  n’ignore  pas  que  les  sectateurs  de  cette  manière  de  traiter 
les  malades  la  préfèrent,  parce  quelle  dispense  d’une  re- 
cherche aussi  pénible  des  choses  cachées , qu’elle  évite  des 
détours  aussi  considérables,  quelle  s’inquiète  moins  de  dé- 
couvrir les  causes  des  maladies  et  d’examiner  leurs  diverses 
complications.  Je  sais  encore  qu’on  dispute  beaucoup  contre 
celte  science  scrupuleuse  et  si  soigneuse  d’établir  des  diffé- 
rences. La  difficulté  et  la  peine  qu’il  y auroit  à s’instruire 
rendent  diserte  la  négligence  de  ces  adversaires,  qui  aiment 
mieux  soutenir  qu’il  n’y  a rien  dans  cette  médecine  qui  s’oc- 
cupe de  rechercher  philosophiquement , que  d’apprendre  pé- 
niblement ce  qu’elle  a de  réel. 

Mais  je  conviendrai  en  même  temps  que  je  suis  encore  jus- 
qu a présent  très-éloigné  de  l’idée  que  j’ai  conçue  de  la  dysen- 
terie, et  que  je  n’ai  pas  complètement  rempli  ma  propre 
intention  en  décrivant,  comme  je  l’ai  fait,  celte  maladie  : 
et  quand  même  j’aurois  pu  le  faire,  je  ne  pense  pas  pour  cela 
que  celui^  qm  seroit  instruit  de  mes  préceptes  fut  en  état  de 
traiter  sûrement  la  dysenterie,  sachant  parfaitement  d’ail- 
leurs combien , avec  la  description  la  plus  fidèle  et  la  con- 
noissance  de  la  maladie  tirée  de  celte  description , on  est 
encore  loin  de  celte  science  qu’on  acquiert  par  l’exercice  de 


2i4  Médecine 

l’art.  Car , comme  dit  Lancisi  dans  sa  lettre  a Cocchi , la 
•médecine  est  une  sorte  de  prudence  d" expérience  quil  est 
presque  impossible  d acquérir  autrement  que  par  soi-même  , 
et  qui  doit  être  découverte  presque  toute  entière  et  mise  en 
rouvre  sur  le  lien  mêm^de  V action  par  V artiste  observateur 
et  instruit. 

Voilà  tout  ce  que  mon  travail  m’a  pu  fournir.  On  le  compa- 
rera avec  les  observations  que  d’autres  auront  faites  ; et  de 
celte  manière,  celui  qui  aura  vudavantage,  et  quiaura  plus  for- 
tement conçu  son  sujet , établira  des  règles  plus  sûres  pour 
repousser  ce  fléau  annuel , et  arracher  plus  de  victimes  à un 
même  genre  de  mort. 
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DE  CERTAINES  MALADIES 

DU  SYSTEME  HEPATIQUE, 

PRINCIPALEMENT 

DE  L’ICTÈRE, 


CHAPITRE  V. 

Première  observation. 

Un  homme  âgé  de  trente-iieuf  ans,  avoit  eu , huit  ans  au- 
paravant, une  fièvre  tierce  d'automne  qui  fut  traitée  avec  le 
quinquina  : elle  reparut  plusieurs  fois.  Depuis  celle  époque, 
il  se  plaignoit  souvent  de  cardialgie , et  d’un  sentiment  in- 
commode dans  l’épigastre  droit.  Tous  les  ans  , au  printemps 
et  a l’automne , il  avoit  dans  la  bouche  des  aphthes  graves  et 
difficiles  à guérir.  Il  éloit  d’une  pâleur  continuelle  , et  d’une 
maigreur  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire;  il  avoil  de  l’appétit  ; 
ses  yeux  étoient  quelquefois  légèrement  Jaunes.  Depuis  le 
printemps  de  Tannée  1777,  Thypocondre  droit  se  tuméfioit 
souvent,  et  devenoit  très-douloureux  dans  sa  partie  molle 
vers  Testomac:  l’appétit  diminua  , et  le  ventre  fut  moins  libre. 
liC  malade  prit  des  pilules  de  gommes  férulacées,  d’aloès  , etc. 
Il  alla  pour  lors  plus  aisément  à la  selle,  et  éprouva  du  soula- 
gement. Cependant  ses  yeux  devenoient  plus  souvent  Jaunes, 
et  d un  Jaune  plus  chargé.  Il  continuoit  de  vaquer  à scs  occu- 
pations, et  monloit  beaucoup  à cheval.  Depuis  le  mois  d’aoùtt 
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il  eproiivoît  tantôt  tous  les  jours,  tantôt  tous  les  deux  ou  fous 
les  quatre  jours,  une  fièvre  erratique  légère  : il  gardoit  la 
maison  , et  souvent  même  le  lit , lorsque  toutes  les  incommo- 
dités déjà  détaillées  augmentoient , sur-tout  la  diminution  des 
forces,  le  défaut  d’appétit,  et  cette  paresse  du  ventre,  qui 
étoit  telle  que  ce  n’éloit  que  par  le  moyen  des  lavcmens  qu’il 
rendoitdes  matières,  en  petite  quantité,  dures,  et  semblables 
à des  crottins  de  chèvre.  Vers  le  milieu  d’octobre  il  com- 
mença à vomir  fréquemment  , quelques  heures  après  son 
repas , de  la  piluiie.  Ces  vomisseniens  cessoient  pendant  un 
jour,  deux  jours  , et  même  plus;  et  ils  reparoissoient  bientôt 
après.  Tout  empira  : le  ventre  devint  plus  resserré,  les  vo- 
missemens  plus  fréquens.  Enfin  les  selles  se  supprimèrent 
totalement  , même  avec  les  lavemens,  et  les  vomissemens  de- 
v'inrent  beaucoup  plus  fréquens.  Il  mourut  le  .0  de  novembre 
de  la  même  année. 

Je  pronostiquai , lorsque  vers  le  milieu  d octobre  je  fus 
consulté  pour  lui , que  telle  seroitla  terminaison  delà  maladie. 
J’ajoutai  même  que  je  soupçonnois  plus  que  toute  autre  chose 
un  vice  au  pylore  et  un  resserrement  par  endurcissement  car- 
tilagineux ; que  je  l’avois  observé  ainsi  dans  d autres  oc- 
casions. 

Ouverlure  du  cadavre.  L’estomac  étoit  d’une  grandeur  tout- 
u-fait  extraordinaire,  descendolt  jusqu’à  l’ombilic,  et  avoit  une 
forme  presque  quarrée.  Le  pylore  et  le  commencement  du  duo- 
dénum éioient  très-durs  au  toucher,  squirrheux,  noueux, 
avec  des  appendices  épais  et  durs , dont  un  , plus  considé- 
rable que  les  autres,  parolssolt  être  l’extrémité  du  pancréas. 
La  surface  Interne  du  pylore  présentolt  un  rétrécissement , 
des  inégalités,  de  légères  érosions  dans  quelques  points,  et 
un  tubercule  athéromateux  de  la  grosseur  au  moins  d une  noix 
muscade,  et  qui,  ouvert  avec  rinstrument , fournit  une  ma- 
tière puhacée  d’un  gris  jaunâtre  et  d’une  odeur  fétide. 

La  couleur  des  intestins  étoit  d’un  jaune  pâle. 

Le  cæcum  étoit  considérablement  distendu  et  noirâtre. 
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Le  foie , la  vésicule  du  fiel , la  rate  , le  méscnlcre  et  ses  glan- 
des étoienl  coranie  dans  l’élat  sain. 

Il  y avoit  dans  l’eslomae  beaucoup  do  malicres  noires  : mai* 
les  Intesiltis  grêles  et  les  vaisseaux  du  raéserlore  êloient  vides. 

Outre  ces  matières  contenues  dans  l’estomac  , on  y trouva 
une  assez  grande  quantité  de  mercure  coulant  que  le  malade 
avoit  pris  avant  sa  mort  (on  me  dit  qu  on  lui  en  avoit  donne 
sept  doses  avec  de  l’huüe  d’amandes  douces,  et  chacune  déliés 
etoit  de  trois  onces).  Toutes  mes  recherches  ne  m’en  firent 
point  trouver  dans  les  intestins  grêles.  Le  cæcum  et  le  colon 
droit  éloient  engorgés  par  des  crottins  fort  durs  : mais  le  colon 
transverse  n’étoit  gonflé  que  par  de  l’air , cl  sa  couleur  étoit 
d’un  rouge  obscur. 

On  n’ouvrit  point  la  poitrine  : ainsi  je  n’en  parlerai  point. 

Je  ne  pus  assister  à l’ouverture,  qui  se  fit  à la  campagne.  Si 
je  m’y  fusse  trouvé  ,j’aurols  examiné  soigneusement  le  foie  , les 
canaux  de  la  bile , In  liberté , ou  la  difficulté,  ou  l’interruption 
totale  de  sa  marche  vers  le  canal  intestinal.  Il  est  très- probable, 
au  reste  , que  cette  humeur  passa  d’abord  très-difficilement 
par  ses  conduits  rétrécis,  et  enfin  ne  parvint  plus  jusque  dans 
rinteslin. 

Seconde  ohservatio?i. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vdngt-six  ans,  se  plaignoit  depuis 
près  de  deux  mois  de  diminution  d’appétit  et  de  lassitude  : il 
ctoit  triste,  pensif  , et  plongé  dans  un  chagrin  profond,  parce 
que  dernièrement  son  maître,  dans  un  moment  de  colère, 
l’avolt  congédié  , et  qu’il  ne  savoit  où  se  réfugier  dans  son 
dénuement.  Du  reste  il  ne  ressentoit  aucune  incommodité.  II 
lui  survint  de  l’oppression  à la  partie  inférieure  et  antérieure 
de  la  poitrine,  et  par  intervalles  des  douleurs  vagues  dans  les 
membres.  Ces  deux  symptômes  disparurent  d’eux-mêmes 
après  quatorze  jours,  et  furent  remplacés  par  un  ictère  très- 
foncé  et  général.  Le  malade  éprouvolt  de  la  lassitude  ; il  se  pro- 
menoit  cependant  : l’appétit  éloll  perdu  : il  sentoit  mauvais  de 
la  bouche , dont  Je  fond  élolt  rempli  de  beaucoup  de  mucus. 
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L’iclère  exisfoit  déjà  depuis  trois  semaines,  lorsque  ce  jentie 
ïmmme  entra  à rhôpital.  Il  éfoit  absolument  sans  fièvre.  Ses 
'"s.crémens  e'ioient  blancs  et  semblables  à ceux  des  chiens.  On 
lui  donna  des  fondans  salins,  une  tisane  de  chiendent  et  de 
denl-de-hon  , ensuite  un  vomitif.  La  couleur  de  l’ictère  resta 
egalement  foncee  11  continua  les  fondans  et  les  apéritifs  : ses 
matières  parurent  alors  teintes  de  la  bile» 

Enfin  il  survint  de  la  fièvre  avec  une  extrême  sécheresse  de 
la  langue,  des  terreurs,  de  la  taciturnite’ , et  un  délive  tran- 
quille. Dans  les  derniers  jours,  le  bras  droit  enfla  extraordinai- 
rement ; la  tumeur  n’étoit  ni  rouge  , ni  fort  douloureuse.  Il 
mourut  peu  de  jours  après  son  entrée. 

Ouverture  du  cadavre.  Tous  les  organes  contenus  dans  l’ab- 
domen étoient  pénétrés  d’une  bile  jaune.  La  vésicule  du  fiel 
etoit  gorgée  d’une  bile  verte.  Le  foie  étoit  tacheté  en  plusieurs 
endroits  d une  bile  semblable  à du  jaune  d’œuf. 

Le  passage  de  la  bile  par  les  cauaux  cystique  ^ hépatique  , 
cholédoque  dans  le  duodénum  étoit  libre , et  ces  canaux  étoient 
assez  amples.  Tous  les  viscères  étoient  beaucoup  plus  flasques 
que  dans  l’état  naturel. 

Le  brasduméfié,  ayant  été  incisé,  fournit  une  humeur  ténue , 
biliforme  , qui  s’étoit  ramassée  en  grande  quantité  dans  le  tissu 
cellulaire. 

Le  chagrin  a une  force  étonnante  pour  troubler  les  fonctions 
de  l’estomac , des  intestins  et  du  foie.  On  a vu  souvent  la  fièvre 
lente-nerveuse  provenir  uniquement  d’un  long  chagrin. 

J’ai  observé  que  les  fébriles  étoient,  pour  la  plupart, 

ou  mortels  ou  au  moins  extrêmement  dangereux.  J’en  fais  la 
remarque , afin  que  les  autres  médecins  puissent  prévoir  et 
pronostiquer  en  pareil  cas  combien  il  y a de  danger , et  peu 
d’espérance. 

Il  m’est  arrivé  quelquefois  de  voir  éXe^nictastases  bilieuses  ^ 
ou  un  amas  considérable  d’une  bile  très-ténue.  Cette  humeur 
bilieuse  qui  s’écoula  du  tissu  cellulaire  du  bras  tuméfié  prorenoit 
de  la  résorption  et  du  dépôt  de  la  bile  elle-même. 
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Le  raisonnement  et  l’expérience  s’accordent  à prouver  que 
Je  transport  de  cette  humeur  bilieuse  peut  varier  et  se  faire  sur 
différentes  parties. 

La  matière  bilieuse  portée  au  cerveau  produira  les  diverses 
maladies  analogues  aux  fonctions  de  cet  organe.  Son  transport 
et  son  séjour  sur  les  yeux , sur  la  gorge  , sur  la  poitrine,  etc. 
donneront  lieu  aces  variétés  singulières  de  la  fièvre  bilieuse, 
que  j’ai  décrites  en  détail  dans  le  tome  II  de  ma  Médecine 
pratique. 

Quelle  nombreuse  famille  de  maladies  provenant  d’une  seule 
et  même  matière,  comme  d’une  mère  commune! 

Un  ictère  aussi  saturé  a-t-il  pu  exister  du  vivant  de  cet 
homme,  les  conduits  par  lesquels  la  bile  est  portée  dans  le 
duodénum  étant  supposés  libres  et  dilatés  tels  qu’on  les  trouva 
apres  sa  mort?  Ou  bien  étoït*il  formé  par  un  spasme  que 
la  mort  détruisit  ? 

Les  observations  nous  apprennent  que  les  ictères  peuvent 
se  former  , quoique  ces  conduits  soient  très  - perméables  y 
et  je  conviendrois  sans  peine  que  cela  auroit  eu  lieu  dans 
le  cas  présent,  si  la  blancheur  des  excrémens  n’eût  attesté 
l’absence  de  la  bile. 

troisième  observation. 

Un  tisserand  âge  de  trente-neuf  ans,  étoit  attaqué,  depuis 
près  de  vingt  ans,  à la  fin  de  chaque  automne,  d’une  fièvre 
rhumatismale  qui  durolt  quelques  semaines.il  y a actuellement 
trois  ans  qu’aux  approches  du  printemps  il  se  rétablit  d’une 
fîevre  quarte  qui  duroit  depuis  neuf  mois,  sans  autres  remèdes 
que  ceux  qu  il  employa  contre  une  toux  violente  qui  lui  falsoit 
rendre  des  crachats  abondans  , et  qui  le  tourmenta  pendant  six 
rnois  en  meme  temps  que  la  fièvre  elle-même.  Ces  remèdes  con- 
sisloient,  d apres  son  rapport,  en  plantes  pectorales. 

Depuis  cette  époque  il  s’étoit  toujours  bien  porté. 

Le  22  de  janvier  1779,  soupe  et  bu  la  veille  plus  qu’à 
son  ordinaire , il  éprouva  le  matin  de  légers  frissons  et  de  la 
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chaleur  alternativement.  Bientôt  il  survint  une  chaleur  con- 
tinuelle et  sèche  , qui  dura  tout  le  temps  de  la  maladie.  Il  ne 
gardoit  pas  le  lit  : mais  il  traînoit  scs  membres  languissans , 
sans  pouvoir  se  livrer  à son  travail  ordinaire.  Il  avoit  des  dou- 
leurs rhumatismales  dans  tous  les  membres. 

II  s’alita  le  24  , et  de  son  propre  mouvement  prit  de  la  myr- 
rhe dans  de  l’eau.  Son  état  empira. 

Le  27  , la  toux  , qui  d’abord  avoit  été  légère,  devint  forte  , 
incommode,  sur-tout  pendant  la  nuit,  et  lui  faisoit  expectorer 
avec  peine  des  crachats  glutineux.  11  disoit  ce  jour-là  ressentir 
dans  les  deux  hypocoudres  une  douleur  pongilive , mais  peu 
considérable,  et  seulement  quand  il  faisoit  une  inspiration  pro- 
fonde ou  qu’il  toussoit  fortement. 

Le  28,  il  se  fit  faire  chez  lui  une  soignée  que  l’on  répéta  le 
soir. 

Le  29,  on  le  transporta  à l’hôpital.  Les  douleurs  rhumati- 
santes des  membres  disparurent  ce  jour-là.  La  voix  éloit  rauque 
depuis  le  commencement  - la  soif  fut  toujours  considérable  ; 
il  avoit  une  douleur  de  tête  obtuse  ; le  goût  éloit  diminué,  sans 
être  dépravé;  l’appétit  éloit  perdu;  la  langue  étoit  humide, 
légèrement  blanche;  il  se  couchoit  facilement  sur  l’un  et  l’au- 
tre côtés  ; il  ne  ressentoit  aucune  douleur  , aucune  oppression 
de  poitrine;  ses  hypocondres  éloient  alors  indoiens  ; il  avoit 
une  anxiété  précordiale  très-forte  ; le  pouls  plein  , fort.  On 
lui  donna  beaucoup  de  boissons  émollientes,  nitrées , et 
tièdes.  ^ 

Le  5o  , on  le  saigna.  Le  sang  forma  .une  couenne  1 rès-épaisse  , 
non  compacte , tenace , de  couleur  de  rouille.  Lf’s  urines  éloient 
jaunes.  On  continua  les  mêmes  remèdes  : on  mit  un  cataplasme 
sur  (a  région  de  l’estomac.  Le  ventre  fui  plus  libre  ; le  malade 
n’éprouva  aucun  soulagement;  le  pouls  resta  !o  même;  l’anxiété 
éloit  considérable. 

Le  5i , il  n’y  avoit  aucune  amélioration.  On  fit  une  saignée. 
La  couenne  inflammatoire  éloit  considérable,  tenace,  éten- 
due , jaunâtre.  On  continua  les  mêmes  remèdes.  ( A son  arri- 
vée , son  visage  nous  parut  légèrement  jaune , à rexceplion 
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des  yeux,  qui  étolent  d’un  blanc  très  net:  le  reste  du  corps  étoit 
aussi  dans  l’élat  naturel.)  Ce  jour  (3i)  nous  aperçûmes  un 
léger  ictère  sur  tout  le  corps.  Le  pouls  u’avoit  pas  changé,  ni  le 
reste  non  plus.  11  y eut  la  nuit  une  toux  très~tourmentante 
continuelle,  et  presque  sans  crachats.  Les  urines  étoient  jaunes* 
hors  les  niomens  de  toux  , la  respiration  se  faisoit  facilement  et 
sans  douleur. 

Le  de  février,  Llctcre  augmenta:  la  respiration  devint 
bruyante  , bouillonnante , accompagnée  de  toux.  Le  pouls 
étojt  toujours  plein,  vibrant,  et  dur.  On  fît  une  forte  sai- 
gnée: le  sang  présenta  une  couenne  plus  considérable,  mais 
ayant  les  mêmes  qualités  que  celle  des  saignées  précédentes. 
Les  urines  étoient  d’un  jaune  très-foncé.  Il  y avoit  une  anxiété 
précordiale  inexprimable  , mais  point  de  douleur.  Le  malade 
se  couchoit  facilement  de  tout  sens  : la  voix  continuoit  d’être 
rauque:  il  invoquoit  souvent  la  mort  à cause  de  l’anxiété:  le 
ventre  étoit  libre. 

Le  2,  au  matin , le  pouls  restant  toujours  fort  et  dur,  la  voix 
étant  presque  entièrement  éteinte , et  les  extrémités  froides 
depuis  quelques  heures,  il  expira  , au  onzième  jour  de  sa  ma- 
ladie. La  tête  s’étolt  constamment  soutenue , et  les  déjections 
avoient  toujours  été  libres  et  de  nature  bilieuse. 

Ouverture'  du  cadavre.  Tout  le  poumon  droit  étoit  très- 
enüammé,  dur  , pesant,  et  semblable  à de  la  chair.  II  adhéroit 
de  toutes  part  très- étroitement  à la  plèvre  et  au  diaphragme.  Il 
étoit  revêtu  dans  toute  sa  surface  d’une  membrane  d’une  demi- 
ligne  d’épaisseur,  très-solide , et  où  l’on  apercevoit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins  : elle  étoit  formée  de  deux  lames 
que  l’on  pouvoit  aisément  séparer  l’une  de  l’autre^  et  chacune 
de  ces  lames  présentoit  une  membrane  ferme  et  sillonnée  par 
beaucoup  de  vaisseaux  Irès-rougcs. 

Jl  faut  observer  que  la  plèvre  d’une  part,  et  la  membrane 
externe  du  poumon  de  l’autre  étoient  parfaitement  distinctes  de 
ces  deux  lames,  qui  ne  pouvoient  pas  en  être  regardées  comme 
une  pi'oduclion  dégénérée. 
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La  plevre  qui  revêt  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
cavité  droite  du  thorax  se  trouva  très-enflammée. 

La  substance  du  poumon  enflammé  étolt  dans  sou  intérieur 
d’une  couleur  cendrée-rougeâtre. 

La  surface  interne  de  la  trachée-artère  étolt,  ainsi  que  celle 
des  bronches  et  de  leurs  premières  ramifications,  très-rouge 
et  enflammée. 

Le  poumon  gauche  étolt  sain  , et  adhérolt  à la  plèvre  de 
toutes  parts  par  des  attaches  un  peu  allongées  et  cependant 
fortes. 

Le  foie  étoit  très-gros,  d’un  ix)uge  Jaune,  très-pesant  , et 
opposant  au  scalpel  plus  de  résistance  qu’à  l’ordluaire  5 il 
s’avançoit  jusqu’à  l’hypocondre  gauche  , et  remplissoit  tout 
l’épigastre. 

La  vésicule  du  fiel  ne  contenolt  qu’un  peu  de  bile  filante  , 
très-tenace  et  très-jaune.  ,Les  canaux  cjstique  , hépatique  et 
cholédoque  étoîent  parfaitement  libres;  et  on  pouvoit,  avec  la 
moindre  pression  , pousser  la  bile  jusque  dans  l’intestin. 

Observons  ^ i”.  que  le  malade  a voit  toujours  conservé  la 
liberté  de  se  coucher  sur  le  côté  qu’il  vouloit  ; 

9^.  Qu’il  n’y  eut  point  de  douleur  vraiment  pleurétique  ; 
qu’il  n’y  en  eut  même  aucune  dans  les  derniers  jours,  quoique 
l’inflammation  de  la  plèvre  fut  très- forte  ; 

3“.  Que  l’ictère  se  forma,  quoique  les  canaux  qui  versent  la 
bile  dans  le  duodénum  fussent  très-libres  , et  parussent  l’avoir 
été  même  pendant  la  maladie  , puisque  les  matières  fécales 
furent  constamment  teintes  par  la  bile. 

I 

Çhiatrième  observation, 

r 

(Jn  maçon  âgé  de  quarante  ans , ayant  toujours  joui  jus- 
qu’alors d’une  bonne  santé,  soulenolt,  le  mardi  au  malin, 
avec  beaucoup  d^effort,  une  échelle  sur  laquelle  un  autre  étoit 
monté.  Il  sentit  alors  une  douleur,  comme  si  quelque  chose  se 
fût  déchiré  à l’intérieur  du  corps  vers  le  cardia.  La  douleur 
augmenta,  remonta  par  tout  le  côté  gauche  jusqu’au  milieu 
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«lu  sternum,  et  reclescentUl  vers  l’ombilic.  Des  frissons  et  de 
la  chaleur  se  succédèrent  par  intervalles  : la  respiration  devint 
difficile. 

Le  mercredi  , rien  n’avoit  changé  : sa  respiration  étoit 
bruyante,  bouillonnante  : il  marchoit. 

Le  jeudi , il  tut  saigné  du  bras.  Depuis  , les  crachats  devin- 
rent sangulnolens.  Il  n’étoit  pas  mieux, 

liC  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche,  son  état  empira; 
Jusqu’alors,  il  ne  s’étoit  point  alité  ; llcontinuoit  de  travailler, 
quoiqu’avec  peine  j il  buvoit  tous  les  Jours  du  vin  et  de  la  bière  , 
espérant  surmonter  son  mal  par  cette  boisson  , par  le  travail  et 
par  son  courage.  Il  eut  pendant  ces  trois  jours  des  alternatives 
de  frisson  et  de  chaleur. 

Le,  lundi,  il  entra  à l’hôpital,  ayant  un  ictère  qui  durolt 
depuis  je  ne  sais  combien  de  jours.  Au  toucher  la  chaleur 
parolssoit  naturelle  : la  tête  étoit  saine  : il  se  sentolt  de  la  force: 
les  crachats  étoient  sangulnolens  : il  toussoitrla  respiration  étoit 
bouillonnante  ; la  douleur  comme  précédemment;  le  pouls  inégal 
de  toutes  les  manières. 

On  lui  fit  sur-le-champ  une  saignée  : la  couenne  du  sang 
étoit  inflammatoire  , étendue , épaisse.  Il  prit  une  boisson 
émolliente  tiède. 

Le  mardi  matin  , il  mourut  en  parlant. 

Ouverture  du  cadavre.  Une  jaunisse  trcs*foncée  étoit  ré- 
pandue sur  tout  le  corps. 

Le  poumon  droit  étoit  légèrement  enflammé  dans  sa  partie 
moyenne  vers  le  dos  : mais  le  gauche  l’étoli  extraordinaire- 
ment dans  toute  son  étendue , et  il  éiolt  entièrement  enveloppé 
d’un  sac  que  Ton  pouvoit  détacher  et  de  la  plèvre  et  de  l’organe 
lui-même. 

Ce  sac  étoit  formé  d’une  membrane  parsemée  d’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  gros,  très-apparens  , tenant  visiblement 
au  poumon,  ou  en  provenant. 

On  trouva  dans  le  péricarde  trois  onces  d’une  eau  jaune. 

L estomac  étoit  volumineux  et  parsemé  de  vaisseaux  vari- 
queux fort  gros. 
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La  vésicule  du  fiel  étolt  mécliocrement  remplie  d’une  bile 
tenace,  et  ses  trois  canaux  éloient  très-ouverts,  en  soruTque  la 
Lile  avoit  un  libre  passage  vers  le  duodénum.  On  apercevoit 
en  quelques  endroits  des  intestins  grêles  des  taches  rougeâtres, 
comme  s’ils  eussent  commencé  à s’enflammer. 

L’abdomen  contenoit  environ  deux  livres  d’une  sérosité 
jaunâtre.  Le  l'oie  étoit  très-jaune^  mou  et  friable. 

Cincjuième  observation. 

t 

Un  tabletier  âgé  de  trente-cinq  ans  , s’éloit  toujours  bien 
porté , si  ce  n’est  qu’au  carnaval  dernier  il  avoit  eu  un  rhume  qui 
ne  fut  pas  de  longueMurée.  Le  6 de  mars , au  malin , il  éprouva  , 
contre  son  ordinaire , une  chaleur  avec  des  frissons  vaarues  et  un 

O 

mal  de  tête  considérable.  Une  douleur  aiguë  se  lit  sentir  depuis 
la  mamelle  droite  jusqu’à  la  crête  de  l’os  des  iles. 

On  lui  fit  ce  jour-là  deux  saignées , sans  le  soulager  : la 
couenne  étoit  inflammatoire,  comme  celle  des  pleurétiques.  Le 
même  jour  il  vomit  spontanément  des  matières  aqueuses  , 
vertes , amères.  Le  ventre  étoit  resserré.  11  prit  le  même  jour 
encore  une  mixture  que  je  soupçonne  avoir  été  nitrée. 

I,e  7,  on  le  transporta  à l’hôpital.  Il  avoit  les  mêmes  sym- 
ptômes que  la  veille,  vomlssolt  spontanément,  et  très-fréquem- 
ment, beaucoup  de  matières  amères  et  rouillées.Le  ventre  étoit 
toujours  resserré  : on  donna  de.s  lavemens. 

Le  8,  le  mal  de  tête  étoit  diminué;  la  langue  très-blanche 
e!  comme  velue,  mais  humide;  la  bouche  amère;  la  respira- 
tion difficile , et  avec  sentiment  d’oppression  à la  poiirine:  une 
douleur  pongltive  s’étendoit  depuis  la  dernière  fausse  côte  jus- 
qu’à la  mamelle  droite  et  vers  le  scrobicule;  elle  se  modérolt 
lorsque  le  malade  restoit  couché  tranquilie.il  se  lenolt  aisément 
sur  le  dos,  mais  fort  difficilement  sur  le  côtë  affecté.  La  toux 
étoit  modérée,  les  crachats  en  petite  quaniilé  , tenaces,  et 
teints  cà  et  là  d’une  couleur  verte  herbacée.  Il  prit  beaucoup 
d’une  boisson  émolliente,  nitrée,  tiède.  Scs  urines  cloient 
safrances.  On  le  saigna.  Le  sang  étoit  inflammatoire,  et  en- 


PRATIQUE.  225 

meme  temps  jaunalre.  Il  ne  résulta  aucun  soulagement  de  la 
saignée. 

Le  9 , il  se  manifesta  un  peu  d’ictère  : il  y eut  des  ’vomissc- 
mens  spontanés,  abondans,  de  matières  rouillées.  Le  soir,  ces 
vomissemens  cessèrent , et  le  malade  parut  un  peu  soulagé. 

Le  10  , qui  étoit  le  cinquième  jour  de  la  maladie , l’ictère  fut 
plus  sensible;  il  n’y  eut  point  de  vomissement;  les  urines 
furent  Irès-safranées  ; la  chaleur  forte  ; la  douleur  pongiiive 
légère.  On  continua  les  boissons  émollientes  nltrées  tièdes  : 
on  appliqua  un  cataplasme  sur  tout  le  côté  droit  de  la  poitrine 
et  sur  rbypocondrc  du  même  côté  : on  fit  une  saignée  consi- 
dérable. 

Le  six  de  la  maladie,  il  y eut  des  crachats  de  couleur  her- 
bacée et  un  peu  sanguinolens;  la  respiration  fut  gênée  et  courte. 
Les  urines , l’ictère  et  la  chaleur  parurent  être  comme  la  veille. 
Le  pouls  étoit  un  peu  plus  accéléré  que  dans  l’étal  naturel,  et 
un  peu  dur.  On  fit  une  saignée  : la  couenne  fut  toujours  de 
même.  On  continua  les  mêmes  remèdes. 

Le  sept , mêmes  accidens.  Les  crachats  étoient  abondans  , 
quelquefois  sanguinolens,  et  quelquefois  aussi  très-verts.  De- 
puis deux  jours  déjà,  le  malade  buvoit  beaucoup  de  petit-lait 
tiède.  On  le  saigna  : la  couenne  fut  considérable  et  inflamma- 
toire. Les  urines  étoient  presque  noires.  La  respiration  étoit 
accélérée,  coupée  , se  faisoitpar  le  mouvement  du  bas-ventre. 
Le  malade  pouvolt  se  coucher  sur  l’un  et  l’autre  côtés.  I.e  pouls 
étoit  plein  et  fort;  la  chaleur  intense  et  continuelle;  l’ictère 
toujours  le  même. 

Le  huit,  les  crachats,  la  chaleur,  le  coucher  et  la  respiration 
furent  comme  le  jour  précédent.  Le  malade  vomit  une  seule 
fois  spontanément  un  peu  de  matières  couleur  de  rouille.  Il 
épiouvoii  une  grande  anxiété.  Le  ventre  , qui  jusqu’alors  n’a- 
vpit  obéi  qu  à des  lavemens  , donna  ce  jour-là  trois  selles 
copieuses  , très-blanches  et  lic/uides.  La  respiration  fut  plus 
mauvaise  que  la  veille.  On  fit  une  saignée  de  dix  onces:  le  sang 
fut  le  même  que  celui  des  précédentes. 


226  MÉDECINE 

Le  neuf,  tout  élolt  dans  le  même  état.  Il  y eut  des  sellei 
spontanées  , mais  très— vertes  et  de  couleur  de  rouille. 

Le  dix , on  n’observa  aucun  amendement. 

Le  onze,  la  fièvre  ayant  augmenté , et  la  respiration  étant 
très-difficile , on  fit  une  saignée. 

On  la  répéta  le  douze  au  matin.  Les  matières  avoient  tou- 
jours été  rouillées.  Depuis  cette  époque  la  fièvre  commença  à 
s’adoucir  dans  la  journée  , et  ce  n’étoit  que  le  soir  qu’elle  re- 
doubloit. 

Le  dix-sept,  il  y eut  des  crachats  tenaces,  en  partie  puri- 
formes , en  partie  purulens.  Il  y avoit  de  la  fièvre  les  soirs. 

Le  dix-huit  et  le  dix-neuf  , il  y eut  beaucoup  de  crachats. 

Le  vingt , il  y avoit  à peine  de  la  fièvre  : les  crachats  furent 
les  mêmes.  Depuis  trois  jours , il  se  levoit  quelquefois. 

Depuis  ce  temps  il  commença  à maigrir , à être  tourmenté 
par  la  toux  , sur-tout  la  nuit , et  à expectorer  une  énorme 
quantité  de  crachats  purulens.  On  employa  la  plupart  des 
moyens  recommandés  dans  les  ulcérations  des  viscères , le 
quinquina,  le  lichen , le  lait,  les  incrassans.  Rien  ne  réussit. 
Il  survint  dans  les  derniers  jours  une  diarrhée  colllquatlve  ; 
et  cet  homme  , d’une  force  d’esprit  au-dessus  de  son  état  , 
jouissant  d’une  pleine  connoissance  et  de  l’usage  complet  de 
tous  ses  sens  , expira  très-paisiblement  le  17  de  mars  1779* 

L’ictère  persévéra  jusqu’à  la  fin. 

Ouverture  du  cadavre.  Le  poumon  gauche  adhéroit  très- 
étroitement  et  très-fortement , dans  toute  son  étendue,  à la 
plèvre  et  au  diaphragme. 

On  trouva  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine  trois  livres 
d’une  eau  claire  et  transparente.  La  substance  entière  des 
poumons  étoit  remplie  d’une  quantité  innombrable  de  petits 
abcès,  formés  de  manière  que  l’un  s ouvroit  dans  l autre,  et 

(m’)ls  contenoient  du  pus.  ^ 

La  vésicule  du  fiel  étoit  retirée,  absolument  vide  et  très- 
étroite.  Les  canaux  cystique , hépatique  et  cholédoque  élolent 
entièrement  obstrués  et  fermés  par  une  matière  solide  qui 
ressembloit  à du  suc  de  réglisse  épaissi , étoit  dure  comme  uu 
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calcul,  et  cependant  se  dissolvoit  peu  à peu  clans  l’eau  en  l’y 
éditant.  Celle  dissolulion  éloil  noire , et  comme  de  l’encre. 

Ij6  foie  éloil  moins  ferme  et  moins  volumineux  cju’à  l’or- 
dinaire. 

On  trouva  dans  la  tunique  vaginale  du  testicule  gauche 
quatorze  onces  d’une  eau  limpide.  L’hydrocèle  exisloit  depuis 
neuf  ans. 

Il  y avoit  en  même  temps  chez  ce  malade  pleuro-péripneu- 
monie  des  deux  côtés  , et  hépalitis. 

Chacune  de  ces  maladies , sans  le  concours  de  l’autre  , est 
souvent  mortelle.  On  découvrit  en  outre  un  amas  énorme  de 
saburre  bilieuse. 

On  peut  expliquer  par  là  , pourquoi  la  seule  méthode  anti- 
phlogistique étoit  insuffisante  pour  abattre  l’inflammation  , 
puisqu’elle  laissoit  toujours  le  stimulus  de  celle  saburre  âcre  et 
de  couleur  de  rouille. 

Mais  l’évacuation  de  cette  saburre  n'eût  pas  répondu  davan- 
tage à nos  vœux.  Car  l’inflammation  étoit  trop  grave  et  trop 
avancée  pour  qu’elle  n’eût  pas  dû  être  augmentée  par  le  vo- 
missement, quoique  celui-ci  eût  emporté  ce  qui  irritoit  l’in- 
flammation. 

Le  ventre  fut  en  général  paresseux , et  les  matières  d’abord 
jaunes  : elles  devinrent  ensuite,  et  pendant  long-temps,  très- 
rouillées.  Cependant  nous  trouvâmes  les  canaux  qui  conduisent 
la  bile  dans  l’intestin  obstrués , imperméables. 

Sixième  observation. 

Un  garçon  marchand  de  vin  , âgé  de  vingt  ans , assez  replet 
et  assez  lobuste,  jouissoit  depuis  deux  ans  d’une  santé  non 
interrompue. 

Le  5 de  mai,  au  moment  de  se  coucher,  il  éprouva  des 
fl  issous  suivis  de  chaleur . Il  se  sentit  de  la  courbature , de  l’alté- 
ration , du  mal  a la  tête,  la  bouche  amère,  de  l’anxiété  , de 
l’oppression  de  poitrine,  de  la  difficulté  à respirer. 

Le  6,  la  chaleur  et  le  mal  de  tête  augmentèrent  : l’amer- 
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tume  de  la  bouche  resla  la  meme.  Le  sentiment  p^nîM© 
d’oppression  de  poitrine  s’accrut  et  s’étendit  à tout  l’épigastre  5 
le  malade  eut  des  nausées:  il  se  couchoit  avec  peine  sur  I’ud 
et  l’autre  cotés.  Il  loussoit  et  orachoit  du  sang.  On  le  saigna  • 
la  couenne  du  sang  étoit  très-pleurétique.  Il  ne  fut  point 
soulagé. 

Le  7 et  le  8 ( jour  de  son  entrée  à rhôpilal) , son  corps  étoit 
d’une  couleur  iclérique.  Les  accidens  éloient  les  memes.  On 
fit  deux  saignées;  le  sang  en  étoit  pleurétique  et  ictérique.  Elles 
ne  procurèrent  aucun  soulagement. 

Le  () , tout  avoit  empiré.  La  toux  et  les  crachais  sanguinolens 
persisloient.  Deux  nouvelles  saignées  ne  produisirent  pas  un 
soulagement  bien  sensible.  La  couenne  du  sang étoit  pleurétique 
et  iclérique. 

Le  10  mai,  le  mal  de  tête  étoit  moindre.  L’ictère  étoit  général 
et  plus  fort.  La  bouche  continuoit  d’être  amère.  La  langue  étoit 
hérissée  et  enduite  d’un  mucus  jaune.  11  y avoit  des  nausées. 
La  respiration  étoit  précipitée,  laborieuse.  Toute  la  poitrine 
étoit  oppressée.  Il  y avoit  une  anxiété  considérable  vers  la 
région  précordiale.  Il  éprouvolt  comme  un  sentiment  de  con- 
traction du  cardia  et  de  tout  l’abdomen , accompagné  d’une 
grande  anxiété.  Il  lui  sembloit  que  l’hypocondre  droit  princi- 
palement étoit  tiré  en  dedans.  Le  pouls  étoit  vif,  grand , plein  y 
et  cependant  sans  dureté.  Le  ventre  eloil  libre  , et  il  rendoit 
des  matières  bilieuses.  Le  malade  ne  se  couchoit  que  sur  le  dos. 
Ses  crachats  éloient  sanguinolens.  On  fit  une  saignée  le  soir  : le 
sang  fut  comme  celui  des  précédentes.  Jusqu  alors  la  fievre 
avoit  augmenté  chaque  jour. 

Le  II,  on  donna  un  vomitif , qui  fit  rendre  des  matières  tres- 
jaunes,  en  grande  quantité.  Tous  les  accidens  diminuèrent  alors. 
Il  n’y  eut  plus  de  toux,  ni  de  crachats  sauguinolens.  Le  soir  , 
l’ictère  étoit  moins  fort. 

Le  lendemain  , il  étoit  dissipé. 

Depuis  cette  époque,  à l’aide  d’une  tisane  de  chiendent, 
de  pied-de-lion  et  de  chicorée  , et  ensuite  de  X élixirs tomachi-^ 
que  moxen , il  se  rétablit , de  manière  que  le  30  du  même 
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mois  II  se  trouvoit  fort  bien , excepté  que  ses  Jambes  étoient 
un  peu  enflées. 

L’histoire  de  la  maladie  fait  voir  qu’il  y avoit  péripneumonie 
blUeuse-iiiflammatoire  avec  crachement  de  sang  et  inflammation 
du  foie.  Il  fallut  remédier  d’abord  à l’inflammation , commo 
effet  très-menaçant  d’une  saburre  bilieuse  épaisse  qui  enflaramoit 
le  sang.  Mais  cela  ne  suffisoit  pas  : il  falloit  encore  chasser  par 
le  vomissement  cette  saburre  stimulante  , après  l’avoir  délayée , 
énervée  et  rendue  mobile. 

Le  vomitif,  donné  dans  le  commencement,  eût  mal  réussi  ; 
car  alors  la  matière  étoit  moins  disposée  à être  évacuée  ^ et 
quand  même  elle  l’eût  pu  être,  le  malade  seroit  mort  de  l’in- 
flammation qui  auroit  continué  et  même  augmenté. 

Septième  observation.^ 

Un  charron , âgé  de  soixante-six  ans  , Jouissoit  depuis  six 
d’une  bonne  santé. 

Il  mangeoit  peu  ; mais  il  buvoit  beaucoup  de  liqueurs  spiri- 
tueuses. 

Pendant  tout  le  mois  de  janvier,  il  eut  la  bouche  conti- 
nuellement amère,  fut  sans  appétit,  vomit  spontanément  et 
fréquemment  des  matières  amères,  verdâtres.  II  souffroit  de 
tout  Je  bas-ventre  5 mais  il  étoit  sans  fièvre. 

Etant  venu  à l’hôpital  au  commencement  de  février,  il 
retourna  quatorze  jours  après  dans  sa  famille,  ne  se  plaignant 
plus  d’aucune  incommodité.  Il  ne  voulut  pas  rester  plus  long- 
temps, quoiqu’en  si  peu  de  temps  il  eût  déjà  éprouvé  de  bons 
effets  de  la  décoction  de  chiendent,  de  dent-de-lion  et  de 
chicorée. 

Vers  le  8 de  mars,  ses  premiers  accidens  se  renouvelèrent. 
Il  s y joignit  une  sciatique  et  une  douleur  dans  les  membres, 
dont  il  fut  tourmenté  chez  lui  pendant  trois  semaines.  Ayant 
été  guéri  une  seconde  fois  à l’hôpital,  on  peu  de  jours,  par  la 
méthode  déjà  employée  , et  en  outre  par  l’application  d’un 
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•vésicatoire  sur  le  siège  de  la  douleur , il  retourna  encore  au 

milieu  des  siens. 

A peu  près  vers  le  milieu  d’avril,  tousses  anciens  maux 
Eayant  repris  plus  gravement , il  resta  d’abord  quatre  semaines 
chez  lui.  Ensuite  il  vint  h l’hôpital  ^ oii  il  prit  un  vomitif , qui 
le  soulagea  ; et  il  nous  quitta. 

Le  17  de  mai,  il  revint,  maigre,  sec,  ayant  la  démarche 
chancelante,  et  un  ictère  jaune-vert  répandu  sur  tout  le  corps. 
La  bouche  étolt  amère,  la  langue  hérissée  et  enduite  d un 
mucus  jaunâtre.  Une  douleur  se  faisoit  sentir  par  intervalles 
dans  l’abdomen,  mais  légèrement,  et  de  manière  à permettre 
de  palper  : elle  s’étendolt  vers  l’hypocondre  droit,  et  ensuite 
remontolt  par  le  même  côté  Jusqu’à  l’épaule.  11  y avoit,  sur- 
tout après  avoir  pris  quelque  chose  , des  vomissemens  spon- 
tanés et  fréquens  de  matières  vertes  semblables  a de  la  lie  5 le 
ventre  étoit  libre  , quelquefois  relâché  ; le  pouls  pétlt,  accé- 
léré j les  forces  très-abattues,  et,  par  l’eflet  d’une  maigreur 
extrême,  la  peau  très-desséchée  tenoit  à peine  aux  os  qu’elle  re- 
couvrolt. 

Les  derniers  jours  de  sa  maladie , il  tomba  dans  un  délire 

tranquille,  et  mourutle  5 juin. 

Ouverture  du  cadavre.  Le  foie  etoit  d un  ]aune  verdâtre  , 
mou , et  parsemé  dans  toute  sa  substance  d’un  grand  nombre 
de  corps  ronds  , de  la  grosseur  d’une  noix,  blancs,  avec  une 
légère  teinte  Jaunâtre,  comme  sébacés,  et  disséminés  par- 
tout. 

La  vésicule  du  fiel  contenoit  une  lie  bilieuse,  que  l on  put 

faire  passer  dans  le  duodénum. 

Le  canal  cholédoque  étoit  très-rélrécl , et  obstrue  dans  toute 
«on  étendue  par  de  petits  corps  ronds  do  la  grosseur  d une  fe\e, 
et  qui  resserablolcnt  à des  glandes  endurcies  et  presque  cartila- 
gineuses. Tout  le  canal  lui-même  étolt  endurci. 

Le  pylore  ( de  même  que  la  portion  voisine  de  1 estomac  cl 
le  commencement  du  duodénum  ) étoit  dur , épais,  ctsurchaigé 
de  ces  corps  durs  et  comme  glanduleux  que  nous  avions  re- 
marqués dans  le  canal  cholédoque. 
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Tous  les  viscères  contenus  dans  la  poitrine  et  dans  rahdomen 
ctoient  d’une  couleur  jaune  très-foncée. 

La  substance  des  os  étoit  jaune  aussi , niais  moins  que  les 
chairs  des  muscles. 

I^es  cartilages  l’éloient  également  dans  toute  leur  substance , 
mais  à un  degré  encore  moindre  que  les  os. 

Les  méninges  étoient  jaunes,  tandis  que  le  cerveau  lul-mème 
et  les  humeurs  de  l’œil  avoient  leur  couleur  naturelle. 

Huitième  observation. 

Un  manœuvre  âgé  de  soixante-deux  ans,  un  peu  adonné 
au  vin  , comme  le  sont  ordinairement  les  gens  de  cette  classe, 
avoit  eu  , un  an  auparavant , une  fièvre  continue  qui  se  changea 
bientôt  en  tierce,  dont  il  fut  guéri  dans  l’espace  de  quatorze 
semaines  , et  depuis  il  s’étolt  bien  porté. 

JI  y a quatorze  jours  ^ il  eut  des  frissons  et  des  mouvemens 
de  chaleur  qui  le  prenoient  irrégulièrement.  Un  chirurgien 
lui  donna  un  remède  qui  lui  fit  rendre  beaucoup  de  saburres 
par  haut  et  par  bas;  ce  qui  le  soulagea  un  peu. 

Il  lui  resta  cependant  depuis  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  l’épigastre  , une  diminution  d’appétit,  et  de  la  dureté  à la 
région  de  l’estomac.  Il  avoit  une  petite  toux  qui  lui  faisoit 
cracher  un  peu  de  mucus.  L’hypogastre  étoit  souple  ; le  visage 
et  les  yeux  furent,  pendant  ces  quatorze  jours,  teints  d’une 
couleur  jaune;  il  vomissoit  souvent , et  spontanément,  ce  qu’il 
prenoit. 

Il  fut  reçu  à l’hôpital  le  i8  de  novembre.  Il  étoit  maigre, 
décharné,  avoit  le  ventre  paresseux;  ses  selles  étoient  cepen- 
dant colorées  en  jaune.  II  n’avoit  point  de  fièvre. 

Il  mourut  le  19  au  soir.  Dès  le  matin , ses  extrémités  étoient 
déjà  froides,  et  le  pouls  si  foible , qu’il  disparoissoit  sous  le 
doigt.  La  présence  d’esprit  et  la  parole  se  soutinrent  parfaite- 
ment jusqu’au  dernier  moment. 

Ouverture  du  cadavre.  On  trouva  la  dure-mère  colorée  en 
Jaune.  La  substance  corticale  du  cerveau  étoit  d’une  couleur  im 
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peu  plus  terne  qu’à  l’ordinaire,  et  elle  étoit  extérieurement 
plus  dure  : du  reste  elle  ne  présenta  aucune  altération. 

Il  y avoit  un  peu  d’eau  entre  les  deux  méninges  et  dans 
les  deux  ventricules , plus  dans  le  droit  que  dans  le  gau- 
che. Celui'- ci  nous  fit  voir  le  plexus  choroïde  rempli  de 
petites  hydalides.  Mais  ce  plexus  étoit  très -rouge  des  deux 
côtés. 

Les  deux  artères  vertébrales,  à leur  entrée  dans  le  crâne, 
étoient  remarquables  par  de  petites  lames  osseuses  j et  même 
elles  étoient  totalement  ossifiées  dans  un  trajet  de  quelques 
lignes,  la  droite  cependant  plus  que  la  gauche. 

Les  poumons  présenloient  de  petits  grains  blancs  et  durs, 
disséminés  çà  et  là,  et  un  commencement  d’inflammation  dans 
presque  leur  totalité.  Ils  étoient  plus  fermes,  plus  rouges  et 
plus  pesans  que  dans  l’état  sain  , et  lenoient  en  quelques  en- 
droits à la  plèvre  et  au  diaphragme  par  de  légères  adhé- 
rences. 

L’estomac  étoit  volumineux  , et  sa  face  postérieure  étoit 
affectée  plus  fortement  par  l’inflammation  qui’occupoit  la 
totalité  de  cet  organe,  qui  étoit  adhérent  au  foie  par  un  lien 
membraneux  épais  et  très-solide , dans  l’endroit  où  il  se  ter- 
mine en  formant  le  pylore. 

Le  foie  étoit  fort  gros,  prominent  beaucoup  en  dessous  des 
côtes  , et  il  s’éleudoit  dans  la  région  épigastrique.  Sa  couleur 
étoit  décidément  ictérique. 

La  vésicule  du  fiel,  qui  étoit  enflammée,  contenoit  une 
once,  ou  un  peu  plus,  d’un  pus  blanc,  mais  plus  consistant 
que  le  pus  ordinaire  : elle  ne  renfermoit  point  de  bile.  Le 
canal  cystique  étoit  entièrement  bouché  par  l’adbérence  de  ses 
parois  , sur-tout  à son  origine,  he  canal  hépatique  étoit  au 
contraire  dilaté,  au  point  d’admetti’e  le  pouce  d un  liomme  j 
et  les  canaux  partant  du  foie,  comme  autant  de  racines  pour 
le  former  , étoient  aussi  très-gros.  Ils  contenoient  une  bile 
très  - jaune  et  ductile.  Mais  ce  canal  hépatique  , si  large 
d’abord  , se  terminoit  en  un  petit  canal  extrêmement  étroit 
( ç’éloit  le  canal  cholédoque)  dont  les  parois  étoient  fort  dure^ 
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et  avoîenl  presque  six  lignes  d’épaisseur.  Le  duoclcniim  , à 
l’endroit  où  il  reçoit  ce  canal , éloit  beaucoup  plus  épais  et  plus 
dur  qu’ailleurs. 

Les  intestins  étolenl  pour  la  plupart  livides,  et  tous  retirés 
comme  une  espèce  de  corde.  L’épiploon  éloit  affecté  de  gan- 
grène. Tout  le  mésentère  étoit  teint  d’une  couleur  ictérique, 
et  on  y remarquoit  des  taches  rouges , plus  larges  les  unes  que 
les  autres  , et  comme  provenant  d’une  inflammation. 

J’ai  trouvé  dads  ce  sujet  et  dans  un  grand  nombre  d’autres 
les  poumons ^ranu/ei/x.  Ces  petits  grains  éloient  innombrables , 
ressemblolent  par  leur  couleur  et  leur  grosseur  à du  millet,  et 
avoient  la  dureté  d’un  cartilage  très-ferme. 

Voilà  encore  ici  un  estomac  enflammé,  sans  les  symptômes 
ordinaires  et  les  plus  sensibles  de  l’inflammation! 

Chez  cet  homme,  comme  chez  plusieurs  autres,  on  lou- 
choit  le  foie  en  touchant  la  région  de  l’estomac.  Car  co 
viscère  eut  alors  , et  il  a fréquemment  cette  position  et  ce. 
volume. 

Le  passage  de  la  bile  du  foie  dans  le  duodénum  étoit  seule- 
ment difficile,  mais  non  entièrement  intercepté. 

Ou  la  lividité  des  intestins  eut  lieu  sans  inflammation 
préalable , ou  l’inflammation  les  affecta  sans  qu’il  s’en  offrît 
des  signes. 

J ai  vu  quelquefois  les  ictères  chroniques  chez  les  hommes , 
sur  tout  chez  les  buveurs  , devenir  mortels  en  peu  de  temps  , 
lorsque  le  malade,  ne  se  bornant  pas  .à  diminuer  son  mal  par 
une  méthode  douce  et  émolliente,  falsolt  usage  de  remèdes 
trop  fortement  résolutifs. 

J’ai  aussi  vu  dans  cet  hôpital,  et  quelquefois  ailleurs,  des 
malades  vomir  pendant  long- temps  ce  qu’ds  prenolent,  d’abord 
raiement , et  quelque  temps  apres  le  repas  , ensuite  plus  sou- 
%ent,  et  apres  toute  espece  d’alimens  ou  trop  solides  ou  trop 
copieux.  Leur  estomac  ne  gardolt  que  du  lait  coupé,  ou  un  peu 
de  bouillon  : il  finissoit  par  ne  rien  retenir,  et  ces  malades 
pciissoicnt  coQsurnGs  cIg 

On  irouvoit  alors  chez  eux  le  pylore  très-étroit,  et  une 
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grande  partie  de  l’estomac,  celle  qui  l’avoisine,  dure  et  a demi- 
cartilagineuse. 

Nenuième  observation» 

Un  tailleur  âgé  de  cinquante-neuf  ans , et  depuis  dix-huit 
bedeau  d’une  église , éloit  sujet  depuis  long-temps  à des  vo- 
missemens  fréquens  : il  avoit  des  rapports  amers , sur-tout  le 
malin,  et  assez  souvent  des  défaillances  presque  totales,  lise 
livroit  tous  les  jours  à la  boisson , soit  du  vin  , soit  des  liqueurs 
spirilueuses,  et  mangeoit  fort  peu. 

11  y a quatre  semaines  , la  bouche  devint  plus  amère  : il  s y 
joignit  un  dégoût  des  alimens  ) des  douleurs  rhumatismales 
dans  les  membres,  qui  prenoient  par  intervalles  et  augmen- 
toient  la  nuit;  de  la  soif. 

Le  troisième  jour  delamaladie,  ayant  pris  troispilules  il  eut  un 
vomissement  et  plusieurs  déjections  de  matières  bilieuses.  Alors 
il  commença  à maigrir,  à éprouver  dans  l’abdomen  des  douleurs 
déchirantes,  et  à jaunir  par  tout  le  corps.  Il  prit  encore  quelque- 
fois une  poudre  composée  de  jalap  et  descammonée.Maisson  état 
empira  de  jour  en  jour.  Il  fut  pendant  un  mois  presque  tou- 
jours alité. 

Le  7 de  décembre,  jour  de  son  entrée,  il  étoit  extrêmement 
maigre;  sa  peau  collée  sur  les  os  étoit  jaune,  rude,  imperspi- 
rable;  l’abdomen  supportoitavec  peine  un  loucher  un  peu  fort, 
éloit  élevé  comme  dans  la  lympanite;  la  langue  étoit  sale,  et  la 
l)Ouche  amère;  il  n’avoit  point  d’appétit.  Les  forces  étoient 
épuisées , et  le  pouls  petit  et  accéléré.  Ayant  pris  des  delayans 
pendant  quelques  jours ^ il  lui  survint  une  diarrhée  colliquative , 
et  il  mourut  le  17. 

Ouverture  du  cadavre.  Ayant  enlevé  les  tegumcns  de  la  par- 
tie antérieure  de  la  poitrine  , nous  vîmes  d abord  les  cartilages 
qui  unissent  les  côtes  au  sternum  teints  d une  couleur  jaune  » 
foible  à la  vérité  , mais  pénétrant  intimement  toute  leur 
substance.  Le  péricarde  éloit  jaune  aussi , de  même  que  la 
superficie  du  cœur.  Les  poumons  dlfférolent  à peine  de  1 état 
sain.  La  face  supérieure  du  diaphragme  éloit  saine:  mais  l m- 
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fèrieure  éloit  jaune,  et  présenloit  des  nodosités  et  des  lames 
cartilagineuses  plus  ou  moins  grandes.  La  couleur  du  foie  éloit 
d’un  jaune  obscur  tirant  sur  le  vert , et  sa  substance  étolt  ircs- 
compacle  et  très-dure. 

La  vésicule  du  fiel  conlenoit  une  bile  roussâlre  et  muqueuse. 
L’estomac,  beaucoup  plus  petit  qu’à  l’ordinaire,  éloit  jaunâtre. 
Le  pancréas,  gros  comme  le  poing  et  en  ayant  presque  la  for- 
me, éloit  noueux  et  dur,  et  il  se  laîssoit  couper  difficilement. 
Les  intestins  n’offrirent  rien  contre  nature,  excepté  le  cæcum, 
qui  éloit  gonflé  par  des  vents,  et  l’extrémité  du  colon  ( du  côté 
du  rectum  ) , qui  se  portoit  de  gauche  à droite  , transversale- 
ment , devant  la  dernière  vertèbre  des  lombes  j de  là  le  rectum 
descendoit  par  le  bassin  vers  l’anus,  le  long  du  côté  droit  du 
sacrum.  Le  bord  inférieur  et  pendant  de  l’épiploon  présenloit 
plusieurs  séries  de  nœuds , dont  la  grandeur  et  la  forme  va- 
rioient,  qui  ressembloient  les  uns  à des  fèves  , les  autres  à de 
gros  pois  , et  même  à des  avelines:  ils  éloient  tous  , en  général , 
d’une  couleur  roussâlre  et  durs  comme  du  cartilage. 

Les  glandes  du  mésentère  étoient  endurcies  ; la  face  interne 
du  péritoine  éloit  jaune  dans  toute  son  étendue,  et  parsemée 
en  quelques  endroits  de  croûtes  et  de  nodosités  cartilagineuses. 
La  cavité  abdominale  contenoit  environ  trois  mesures  d’une 
eau  jaunâtre  qui  teignoit  le  papier  de  sa  couleur.  La  plupart 
des  membranes  du  corps  et  le  périoste  éloient  jaunes  : les  os 
eux-mêmes  réloient  aussi , de  même  que  la  substance  du  cer- 
veau , mais  légèrement. 

L’obstacle  à l’abord  de  la  bile  dans  rintestin  éloit  formé 
par  des  tubercules  durs  disséminés  aux  environs  des  canaux 
bilifères. 

Dixième  observation. 

Une  femme  de  quarante-cinq  ans,  attaquée  d’un  ictère  très- 
jaune  ou  plutôt  roussâtre , avoit  fait  «sage , sans  succès,  de  fon- 
dons de  toute  espèce.  Elle  avoit  le  goût  umer  et  des  rapports 
de  bile.  Ayant  pris  un  vomitif,  elle  rendit  une  quantité  énorme 
de  saburre  bilieuse,  et  la  couleur  de  son  visage  p^rut  alors 
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moins  foncée.  Depuis  , on  la  fit  vomir  de  nouveau  toutes  lès 
semaines,  parce  que  , quelques  jours  après  le  vomissement , 
elle  éprouvoit  de  nouveau  des  rapports  de  bile , et  que  chaque 
vomitif  emportoit  une  partie  de  l’ictère. 

Après  le  sixième  vomitif,  elle  se  trouva  entièrement  guérie. 

J’ai  observé  que  les  vomitifs  convenolent  très-rarement  dans 
l’ictère  , quoique  dans  le  cas  présent  et  dans  un  fort  petit  nom- 
bre d’autres  ils  aient  seuls  réussi. 

En  effet,  le  vomitif  augmentoit  souvent  l’idère,  oii  bien 
il  excitolt  des  mouvemens  fébriles  qui  n’existoient  pas  aupa- 
ravant. C’est  pourquoi  je  n’employai  le  vomitif  avec  avantage 
que  dans  l’ictère  non  fébrile  , récent,  après  avoir  fait  précéder 
beaucoup  de  fondans  et  des  fomentations  émollientes  sur 
l’abdomen,  et  chez  des  individus  dont  j’estimois  qu’avant 
l’apparition  de  l’ictère  les  viscères  avoient  toujours  été  sains  et 
intègres. 

Onzième  observation. 

L’automne  dernier,  il  survint  chez  trois  iclériques,  après 
quelques  jours  de  remèdes  , des  efflorescences  scarlatines  bien 
caractérisées  , et  même  du  millet  rouge,  sur  les  bras  princi- 
palement et  sur  les  jambes.  Aussitôt  que  ces  exanthèmes 
parurent,  on  observa  quelque  diminution  dans  l’ictere , qui 
céda  lout-à-fait  a l’usage  suivi  des  mêmes  remèdes. 

Est-ce  que  l’éruption  scarlatine  et  la  miliaire  provlendrolent 
de  la  bile  dans  les  fièvres  de  ce  nom,  comme  cela  a lieu  ordi- 
nairement pour  l’érysipèle? 

Douzième  observation. 

J’ai  toujours  trouvé,  dans  les  cadavres  de  ceux  qui , attaqués 
de  la  colique  de  plomb,  moururent  d’épilepsie,  la  vésicule  du 
fiel  très-distendue  par  une  espèce  de  lie  bilieuse  et  verte  ; il  n’y 
avolt  point  eu,  ou  n’yavoit  point  ordinairement  d’ictère,  ou 
bien  cet  ictère  fut  très-léger  et  rare. 


Treizième  observation. 


tJn  cordonnier  eut  une  fièvre  putride.  La  maladie  déjà  avan- 
cée , il  survint, un  Ictère.  La  fièvre,  auparavant  continue  , se 
changea  alors  en  rémittente.  Le  pouls  étolt  folble  et  accéléré, 
et  la  langue  très-sèche.  Le  malade  étoit  épuisé.  La  fièvre  et  l’ic- 
lère  cédèrent  au  quinquina  en  décoction. 

Quatorzième  observation. 

Une  fille  de  vingt-ans  n’avoit  pas  eu  ses  règles  depuis  cinq 
mois.  Depuis  huit  semaines,  elle  se  plaignoit  dedouleujsà 
Testomac'  elle  éprouvoit  des  chaleurs  passagères  et  vagues,  de 
la  diminution  d’appétit,  des  lassitudes.  Sur  la  fin  de  juillet,  elle 
prit  un  drastique  violent,  qui  lui  fit  vomir,  plusieurs  fois  et 
avec  de  grands  efforts,  beaucoup  de  matières  rouillées  , et 
aller  fortement  à la  selle. 

Il  survint  alors  des  tranchées  , de  la  fièvre,  une  jaunisse  in- 
tense; et  le  6 du  mois  d’aout , jour  de  son  entrée  à l’hopItal , 
elle  avoit  la  langue  très-rouge,  et  le  pouls  fort  et  accéléré. 

La  fièvre  et  la  jaunisse  augmentèrent  ; le  ventre  se  resserra  ; 
elle  vomissolt  spontanément,  et  avec  des  douleurs  à l’épigastre, 
tout  ce  qu’elle  prenoit;  les  remèdes  ne  la  soulageoient  point. 

Le  1 5,  devenue  de  plus  mauvaise  humeur,  elle  refusa  tout  ce 
qu’on  lui  présentoit  ; des  douleurs  de  lombes,  qui  la  prenoient 
de  temps  en  temps,  lui  faisoient  jeter  les  hauts  cris.  Enfin  sa 
tète  se  perdit , sa  jaunisse  prit  une  teinte  de  rouille;  et  le  i5  , 
elle  mourut  presqu’aussitôt  après  être  accouchée  d’un  enfant 
mort. 

Il  paroît  que,  dans  le  dessein  de  se  faire  avorter,  elle  avoit 
avalé  du  vitriol  de  cuivre  : moyen  connu  dans  le  peuple  , et  qui 
est  la  cause  de  beaucoup  d’accidens  de  celte  espèce. 

OiU’erture  du  cadavre.  La  vésicule  du  fiel  étoit  remplie  d’une 
bile  jaune-verdâtre,  à laquelle  les  canaux  laissoient  un  libre 
passage  vers  le  duodénum.  La  substance  du  foie  fut  trouvée 
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aussi  molle  qu'a  coutume  de  l'être  ordinairement  celle  des 
poumons.  Les  intestins  étoient  vides,  et  un  peugontiésde  vents. 
l..e  mésentère  éioit  en  beaucoup  d’endroits  très-rouge  et  comme 
meurtri. 

(Quinzième  observation. 

Une  femme  âgée  de  trente-huit  ans  , n’avolt  pas  eu  ses 
règles  depuis  le  mois  de  novembre  , et  son  ventre  grossissoit 
par  degrés.  Elle  assuroit  n’être  pas  grosse. 

Le  9 de  mars,  pendant  la  nuit,*  elle  commença  à vomir 
tout  à coup  et  à plusieurs  reprises , d’abord  ce  qu’elle  avoit 
pris , ensuite  des  matières  bilieuses , verdâtres.  Le  ventre 
étoit  resserré  depuis  cinq  jours*  elle  éprouvoil  des  frissons  , 
du  froid  et  de  la  chaleur  alternativement j elle  avoit  de  l’op- 
pression de  poitrine  , une  grande  altération,  et  des  douleurs 
de  ventre  violentes. 

Ayant  été  reçue  à l’hôpital  le  lo  au  malin,  elle  fit  dans  le 
jour,  spontanément,  une  selle  considérable.  Le  soir,  on  la 
saigna  : les  symptômes  furent  les  mêmes. 

Le  II  , au  matin,  une  seconde  saignée  fournit  un  sang  très- 
compacte  , et  légèrement  inflammatoire.  La  langue  étoit  sèche 
avec  une  croûte  d’un  blanc  jaunâtre.  Les  urines  étoient  sup- 
primées depuis  trois  jours  : on  les  évacua  avec  la  sonde.  Les  dou- 
leurs de  ventre  étoient  continuelles,  rendoient  le  toucher  insup- 
portable, augmenloient  par  intervalles,  sur-tout  dans  l’hypo- 
condre  droit.  La  peau  étoit  un  peu  jaune  et  perspirable  ; le 
pouls  fort,  fréquent,  plein  et  dur.  On  fit  une  troisième  sai- 
gnée : on  donna  des  mucilagineux  , des  huileux  : on  appliqua 
sur  l’abdomen  des  fomentations  émollientes  : on  administra  des 
lavemens. 

Le  12 , pendant  la  nuit,  il  y eut  encore  quelques  yoraisse- 
mens  spontanés  de  beaucoup  de  matières  roulllées  , ensuite 
pituiteuses- et  noirâtres.  Le  lendemain,  de  grand  malin, 
éprouvant  des  douleurs  comme  pour  accoucher  , et  une  hé- 
morrhagie considérable  qui  avoit  lieu  par  intervalles , elle 
demanda  le  bassin , dans  lequel  elle  se  délivra  d’un  foetus  de 
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cinq  mois  , qui  vécut  pendant  une  heure.  La  mère  expira 
trois  heures  après  l’accouchement. 

OuverLure  du  cadavre.  On  ne  trouva  rien  de  vicié  dans  la 
poitrine.  / 

Il  y avoit  une  livre  d’une  bile  jaune  et  muqueuse  répandue 
dans  la  cavité  abdominale.  Tous  les  intestins  étoient  légèrement 
enflammés  dans  quelques  endroits  , et  livides  dans  beaucoup 
d’autres.  Le  foie  étoit  d’une  couleur  plus  claire  qu’à  l’ordinaire, 
et  d’une  consistance  moins  ferme.  La  vésicule  du  fiel  affaissée 
présenta  une  tache  d’un  rouge  pâle  , grande  comme  une  petite 
pièce  de  monnoie  , et  percée  d’un  petit  trou  à son  centre  , ce 
que  l’on  découvrit  par  un  peu  de  bile  qui  sortoit  quand  on 
pressoit  la  vésicule  , et  en  y injectant  de  l’eau.  A l’endroit 
directement  opposé  à cette  tache  , on  observoit  un  tubercule 
enflammé , de  la  grosseur  d’un  pois.  Il  y avoit  dans  la  cavité 
de  la  vésicule  deux  calculs  du  volume  d’une  petite  aveline, 
et  dont  les  angles  étoient  mousses.  L’estomac  conlenoit  beau- 
coup d’une  matière  noire,  un  peu  muqueuse  , qui  ressembloit 
a peu  près  à du  rob  de  sureau  délayé  dans  de  l’eau  , et  telle  que 
la  malade  en  avoit  rendu , en  grande  quantité , dans  ses  derniers 
vomissemens.  On  mettoit  aisément  le  pouce  dans  le  pylore. 
Le  duodénum  étoit  livide  , et  tellement  dilaté  , qu’il  avoit 
plutôt  l’air  du  colon. 

Les  canaux  cystique  , hépatique  et  cholédoque  étoient 
libres.  On  reconnut,  en  ouvrant  la  matrice,  que  le  placenta 
étoit , avant  l’accouchement,  placé  sur  l’orifice. 

J’ai  appris  depuis  que  cette  femme  avoit  cherché  à perdre 
le  fruit  d’un  amour  furtif  en  buvant  de  la  décoction  de  Sabine, 

Seizième  observation. 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans,  fut  deux  ans  sans  avoir 
ses  réglés  j elle  se  portoit  bien  d’ailleurs.  Un  an  auparavant  , 
elle  avoit  fait  une  chute,  dont  elle  dlsolt  ne  s’être  aucunement 
ressentie  * mais  qu’elle  commença  , il  y a six  mois  , à éprouver 
apres  ses  repas  , sur-tout  quand  elle  avoit  bien  mangé  , un 
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senliruent  de  pression  vers  le  creux  de  l’estomac.  Du  reste 
aucune  douleur  ne  se  manifesloit.  Par  le  conseil  de  ses  amies, 
elle  prit,  pendant  quelques  jours,  un  vin  amer.  Alors  elle  vomit 
par  inlervalles  des  matières  muqueuses  et  .tenaces  , et  même 
ses  aliruens.  Elle  ne  vomissoit  point  quand  elle  avoit  l’estomac 
vide.  Les  vomissemens  continuant  d’avoir  lieu  par  inlervalles  , 
la  pression  au  creux  de  l’estomac  se  fît  sentir  plus  fortement. 

Il  y a enviroufSept  semaines  que  , sans  avoir  rien  ressenti  qui 
lui  indiquât  la  rupture  d’un  abcès  , elle  vomit  une  matière  que 
son  médecin  déclara  être  purulente , qui  sortit  d’abord  pure , et 
ensuite  mêlée  de  filets  sanguins.  La  quantité  de  celle  matière  , 
rejetée  eu  différentes  fois,  fut  de  quatre,  cinq  mesures.  La 
pression  diminua  alors,  et  la  malade  fut  soulagée.  Mais  cette 
l'emme , auparavant  forte  et  épaisse,  maigrissoit  beaucoup 
d’un  jour  à l’autre.  Ce  fut  dans  cet  état  qu  elle  entra  à l’hôpital, 
le  de  mars  1777.  Trois  semaines  après,  toutes  ses  forces  se 
trouvoient  épuisées  ; elle  n’avoit  plus  ni  appétit,  ni  chaleur, 
ni  altération;  elle  vomissoit  de  temps  en  temps  , sur-tout  après 
avoir  pris  quelque  chose;  le  goût  de  ce  qu’elle  rejetoit  éloit 
aigre;  la  couleur  en  éloit  cendrée,  brune  , noire  et  teignant  le 
linge  comme  de  l’encre  ;*le  vomissement  la  soulageoll  ; elle 
cprouvoit  une  ardeur  vers  l’estomac,  et  le  long  de  l’œsophage 
jusqu’à  l’arrière-bouclie  ; le  ventre  étoit  paresseux;  le  pouls 
serré  , assez  fort , h peine  plus  fréquent  que  dans  l’état  sain  ; 
elle  ne  suoit  point  les  nuits  ; la  position  sur  le  côté  droit 
lui  peinoit , et  provoquolt  le  vomissement  ; il  y avoit  une  tu- 
meur de  la  largeur  de  la  main  à la  région  de  l’estomac,  vers 
l’hypocondre  gauche,  et  cette  tumeur  éloit  dure  et  doulou- 
reuse au  toucher.  Vers  le  27  du  mois,  son  corps  étoit  d une 
pâleur  extrême;  la  tumeur  étoit  à peine  sensible  depuis  deux 
semaines;  le  pouls  étoit  petit  et  foible;  la  face  et  les  extrémités 
étolent  un  peu  œdématiées  ; la  respiration  éloit  courte  ; la 
malade  restoit  constamment  couchée  sur  le  côté  affecté  ; elle 
ne  perdolt  jamais  sa  présence  d’esprit.  Elle  mourut  le  malin 
du  28. 

Ouverture  du  cadavre.  Elle  fut  faite  le  lendemain.  La  cavité 
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gauche  la  poitrine  contenoil  deux  livres  et  demie  d’une  eau 
légèrement  jaunâtre  : il  y en  avoit  à peine  une  once  dans  la 
cavité  droite.  On  trouva  dans  le  poumon  droit  une  hydatide  de 
la  grosseur  d’une  aveline  , suspendue  par  un  pédicule  mince* 
Les  poumons,  d’ailleurs  sains,  étoient  marqués  de  petites  taches 
noires.  Le  cœur  étoit  petit.  11  n’y  avoif  point  d’eau  dans  le  péri- 
carde, et  que  peu  dans  l’abdomen.  La  surface  convexe  du  foie 
tenoit  au  diaphragme  par  un  "Appareil  membraneux  que  l’on 
pouvoit  détacher  avec  les  doigts.  Le  lobe  gauche  de  ce  viscère  , 
qui  occupoit  la  région  de  l’estomac,  se  terrainoità  deux  travers 
de  doigt  au-dessus  de  l’ombilic , et  formoit  cette  dureté  que 
nous  croyions,  l’ayant  sentie  tant  de  fols  avec  la  main  , être  di- 
minuée dans  le5  derniers  temps  de  la  maladie.  Cette  portion  du 
foie  , où  est  placée  la  vésicule  du  fiel,  adhérolt  fortement,  dans 
une  étendue  de  près  de  trois  travers  de  doigt,  au  duodénum  à 
sa  sortie  de  l’estomac , et  au  pylore  lui-même.  Le  colon  étoit 
aussi  très-adhérent  au  duodénum. 

Le  foie  et  l’estomac  ayant  été  séparés  l’un  de  l’autre  avec  le 
scalpel,  on  découvrit  un  ulcère  large  d’un  travers  de  doigt  et 
demi,  formé  par  l’érosion  du  duodénum  près  le  pylore  d’une 
part , et  du  lobe  du  foie  de  l’autre  part.  Les  parois  de  cet  ulcère 
étoient  épaisses.  La  piatlère  qui  s’en  éçoula  étoit  noire,  d’une 
odeur  très- pénétrante,  très-âcre  , et  comme  de  nature  acide* 
On  ne  trouva  aucuns  vestiges  de  la  vésicule  du  fiel,  ni  des  canaux 
de  la  bile  , et  il  sembloit  que  le  réservoir  de  cette  humeur,  com- 
primé et  corrodé  ainsi  que  ses  canaux  , avoit  formé  l’ulcère. 
L’estomac,  très-volumineux,  remplissoit  tout  l’hypocondre  gau- 
che ; il  étoit  plein  de  cette  même  matière  noire  que  la  malade 
voraissoit.  La  rate  étoit  petite  et  très-adhérente  à l’estomac.  La 
portion  Iransversc  du  colon,  après  avoir  formé  une  adhérence 
étroite  avec  le  duodénum  ét  le  pylore,  descendoit  à trois  tra- 
vers de  doigt  au-dessous  de  l’ombilic,  et  remontant  ensuite  à 
gauche , formoit  1 angle  de  la  rate.  L’épiploon  et  le  mésentère 
étoient  sains;  les  intestins  livides.  Le  rectum  se  replioit  sur  lui- 
meme  au-dessus  du  fond  de  la  matrice;  et  dans  l’endroit  où  la 
matrice  et  le  vagin  sont  appliqués  sur  lui , il  ne  descendoit  pas 
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en  ligne  droite  à travers  le  bassin,  mais  se  rendoit  a Tanus  eti 
faisant  dilférenles  courbures.  Toute  la  face  postérieure  de  la 
matrice  adhéroit  très- fortement  à la  partie  du  rectum  qui  lui 
éUült  adossée  , ainsi  que  les  ovaires,  qui  étoient  petits  et  dessé- 
chés. Ees  deux  trompes,  qui  avoient  l’épaisseur  du  doigt , con- 
tenolent  une  sérosité  jaune  et  mucllagineuse.  Les  franges  des 
.trompes  qui  embrassolent  les  ovaires  , et  les  trompes  elles- 
mêmes  , éloient  unies  entr’elles  et  avec  le  rectum  par  une  adhé- 
rence prolongée  et  membraneuse,  qu’on  avoit  peine  à détruire 
avec  le  scalpel , étant  très-difficile  à distinguer  de  ces  organes^ 
eux-mêmes.  La  matrice  étqlt  fort  petite , et  conlenolt  dans  sa 
paroi  gauche  une  tumeur  ronde  et  dure  de  la  grosseur  d une 
noix.  Celte  tumeur  opposa  au  scalpel  la  même  résistance  qu  un 
cartilage  un  peu  ramolli  : elle  étoit  blanche , et  on  pouvoit  la 
retirer  avec  les  doigts  de  la  substance  de  la  paroi  comme  d un 
sac.  Deux  excroissances  blanchâtres,  longues  de  quatre  lignes, 
et  larges  d’une  seule,  partoient  deja  surface  interne  et  infe- 
rieure du  col  de  la  matrice. 

La  glande  thyroïde  ^ qui  avoit  la  grosseur  du  poing , fournit 
dans  sa  dissection  un  mucilage  contenu  dans  une  substance  qui 
paroissoit  celluleuse  : des  cloisons  cartilagineuses  formoient 
dans  son  intérieur  diverses  cavités  remplies  d’un  mucus  peu 
épais  et  de  cellules  membraneuses. 

La  malade  n’avoit  point  de  suffocation  , meme  pendant  la 
nuit,  et  se  lenoit  toujours  couchée  la  tête  basse,  dans  une  posi* 
tion  presque  horizontale. 

Pourquoi  vomissoit-elle  quand  elle  se  coucholt  sur  le  côté 
droit  ? 

Les  muscles  de  l’abdomen  , les  droits  sur-tout , présentent 

de  la  dureté,  et  font  paroîlre  les  viscères  comme  endurcis  dans 

les  sujets  (pii  les  ont  forts  et  exercés.  De  même  le  foie  promi- 
nent en  impose  pour  une  induration  de  1 estomac. 

• Je  regrette  de  n’avoir  pas  recherché  avec  plus  de  soin  quelle 
étoit  la  nature  de  ce  pus  ichoreux  qui  répandoit  une  odeur 
acide  très-pénétrante. 
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. Il  n’y  eut  jamais  fièvre,  quoique  celle  suppuration  fût 
d*un  Irès-mauvais  caractère. 

* Dix-septième  observation. 

Le  5 de  décembre  177g  ,*on  transporta  à l’hôpital  une  femme 
qui  étoit  dans  le  délire  depuis  quatre  jours , et  dont  le  corps 
étoit  d’une  maigreur  et  d’une  sécheresse  extrêmes.  Elle  avoit 
trente-quatre  ans,  et  étoit  mariée  depuis  dix. 

Son  mari  nous  raconta  que.depuis  le  commencement  de  juil- 
let , elle  avoit  eu  de  frequentes  cardialgies , et  avoit  commencé 
alors  à maigrir  : qu’il  étoit  ensuite  survenu  des  tranchées  fré- 
quentes, et  depuis  les  quinze  dernières  semaines , des  vomis- 
seraens  de  ce  quelle  prenoit , d’abord  assez  rares  , et  dans  la 
suite  plus  multipliés,  et  même»  chaque  jour  : que  depuis  deux 
mois,  le  ventre,  qui  avoit  toujours  été  paresseux , étoit  telle- 
ment resserré,  que  quelques  matières  moulées  ne  sortoient  plus 
qu’à  l’aide  de  lavemens  âcres  : quelle^  se  livrolt  à la  boisson  , 
souvent  même  jusqu’à  la  crapule  : qu’elle  n’avoit  eu  qu’un  en- 
fant et  plusieurs  années  auparavant.  Cette  femme  mourut  le  jour 
de  son  entrée. 

Ouverture  du  cadavre.  .On  trouva  le  pylore  plus  étroit  et 
plus  dur  qu’à  l’ordinaire  : un  tuyau  de  plume  y auroit  à peine 
passé.  Le  pylore  et  le  duodénum  étoient  embarrassés  par  plu- 
sieurs corps  (comme  glanduleux ) durs  et  volumineux.  De  petits 
calculs,  ou  plutôt  un  sable  biliaire  remplissoit  la  vésicule  du 
fiel , qui  s étoit  rétrécie  et  avoit  la  grosseur  et  le  volume  d’une 
fève.  Le  canal  cystique  étoit  bouché  et  détruit  : mais  les  canaux 
hépatique  et  cholédoque  se  trouvèrent  libres.  Le  foie  étoit  en 
bon  état  : les  gros  intestins  étoient  remplis  d’excrémens.  L’ori- 
fice de  la  matrice  étoit  très-dur  et  cartilagineux. 

Nous  avons  trouvé,  dans  d’autres  cadavres  de  sujets  adonnés 
au  vin,  des  altérations  semblables  des  systèmes  gastrique  et 
bilieux. 

Dix-huitième  observation. 

Nous  observions  souvent  des  métastases  bilieuses , qui 
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Taïioîent  soit  ;;nlr’elles , soit  par  les  p.'vrlies  Ju  corps  sur  les- 
quelles elles  se  faisoienl.  Nous  voyions  assez  fréquemment  chez 
des  péripneumoniques  des  crachats  très-verts  et  meme  absolu- 
ment rouilles  j et  la  laugue  chez  eux  se  trouvoit  teinte  d une 
couleur  rouilléc  ou  d’un  vert  de  porreau.  Les  poumons  etoient 
eu  même  temps  afleclés  d une  inflammation  grave  , allumée 
peut-être  par  l’acreté  de  la  hile  elle-meme. 

J’ai  rencontré  chez  quelques-uns  une  bile  délayee  , safranee, 
qui  teignoit  do  la  même  couleur  le  linge  ou  le  papier  , qui  filoit 
un  peu  , comme  le  vin  dans  certains  cas  , et  qui  ressembloit  , 
dans  toutes  les  épreuves  que  je  lui  faisois  subir , à de  la  bile  de 
la  vésicule  délayée  dans  de  l’eau  : je  l’ai  rencontrée  , dis-je  , dans 
différentes  régions  du  corps  , par  exemple  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  et  cela  par  l’eflet  dune  métastasé.  Le  passage  de  la 
bile  dansde  duodénum  étoit  cependant  libre. 

Dix-fieiivième  observation. 

J’ai  guéri  cet  automne  une  femme  ictérlque  avec  la  décoction 
de  fleurs  d’arnica  : et  une  autre  avec  le  fiel  de  taureau,  a la  dose 
d’abord  d’un  gros  , ensuite  de  deux  gros  , chaque  jour. 

Un  autre  individu  attaqué  d’un  ictère  verdâtre  se  trouva  bien 
de  l’usage  de  la  gomme  ammoniaque  dissoute  dans  l esprit-de- 
vin  , d’abord  à la  dose  de  deux  gros,  ensuite  à celle  de  liois  , 
chaque  jour. 

Pendant  le  fort  de  l’hiver , et  dans  une  constitution  inflamma- 
toire, l’ictère  n’admettoit  souvent  que  la  saignee  et  les  boissons 
anti-phlogistiques , tandis  que  les  dlssolvans  lui  etoient  con- 
traires. 

Vingtième  observation. 

Lorsque  je  cherchois  à découvrir  l’origine  et  la  cause  de  la 
cataraclç , quelques  individus  affligés  de  cette  maladie  m assu- 
rèrent qu’ils  avoient  été  toul-à-coup  privés  de  la  vue,  dans  le 
temps  qu’ils  éloient  attaqués  d’une  fièvre  aigue , que  mes  re- 
cherches me  prouvoient  avoir  été  de  nature  bilieuse. 

Mais  j’ai  observé  beaucoup  d’autres  causes , et  très-variées  , 

de  la  cataracte. 
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V 


DE  CERTAINES 

AFFECTIONS  NERVEUSES. 


CHAPITRE  VL 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Danse  de  Saint^TV'eilh. 

Tj  NE  pelile  fille  tle  cinq  ans,  qui  s’étoit  loujonrs  bien  porlee 
jusqu’alor.s  , fut  saisie  d’une  grande  peur  vers  le  milieu  du  mois 
de  novembre  1778,  la  voiture  où  elle  éloit  avec  ses  parens 
a’étant  renversée.  Il  ne  parut  de  marque  d’aucun  coup  : elle  ne 
ressentit  de  douleur  nulle  part. 

Aussitôt  après  sa  chute , tous  les  mouvemens  de  son  corps 
s'’exéculèrent  avec  plus  de  proïiiplilude  et  de  vivacité  qu’à  1 or- 
dinaire , et  comme  à la  bâte  , continuant  néanmoins  à être 
réguliers.  Huit  jours  après,  elle  commença  à faire  des  mou- 
vemens désordonnés  et  des  gesticulations,  h n’être  plus  ferme 
sur  ses  pieds , et  à ne  plus  prononcer  tous  les  mots , comme  elle 
avoit  coutume  de  le  faire  auparavant. 

Elle  finit  par  ne  pouvoir  plus  absolument,  debout  ou  assise, 
se  tenir  le  corps  droit,  læs  mouvemens  de  toutes  ses  articulations 
éloient  variés,  rapides,  avec  gesticulation.  Elle  ne  pouvoit 
rien  prononcer.  Sa  bouche  et  ses  lèvres  remuoient  continuelle- 
ment, avec  des  contorsions  ridicules.  La  nuit,  elle  dormoit 
très- paisiblement,  et  son  corps  l esloit  alors  en  repos.  Elle  avoit 
bon  appétit.. 
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Elle  fut  iransporlée  à l’hôpital  le  dis-huilicme  jour  de  sa 
maladie. 

Je  lui  prescrivis  d’abord  des  substances  salines  et  eccopro- 
liques,  ensuite  un  vomitif,  que  je  répétai  après  un  intervalle 
de  quelques  jours.  Elle  ne  fut^as  mieux.  Je  la  mis  alors  à l’u- 
sage des  fleurs  de  zinc, que  j’employai  très-pures  ; elle  en  pré- 
voit deux  grains  seulementtoutes  les  deux  heures.  Il  n’en  résulta 
aucun  changement.  Je  les  abandonnai  au  bout  de  sept  jours  : 
peut-être  aurois-je  dû  les  continuer  ; mais  je  ne  voulus  pas  per- 
dre du  temps,  dans  la  crainte  que  le  mal  ne  s’enracinât  davantage, 
et  que  les  nerfs  ne  s’accoutumassent  à la  maladie. 


^ Je  donnai  1 extrait  de  racine  d’ellébore  récente  , à la  dose 
d un  grain  par  jour,  de  manière  qu’elle  en  prenoit  la  sixième 
partie  toutes  les  quatre  heures.  Au  bout  de  deux  jours  de  son 
usap  , il  parut  un  peu  d’amendement.  J’en  prescrivis  alors  un 
giain  et  demi , délayé  dans  de  l’eau  commune.  Six  jours  après, 
la  malade  pouvoit  se  lever  sur  son  lit,  et  se  tenir  assise  seule. 
Après  huit  autres  jours,  elle  commençoit  à se  tenir  debout, 
meme  seule  , et  enfin  a former  quelques  pas. 

Sur  la  fin  de  décembre,  elle  se  promenoit  dans  sa  salle  et 
dans  les  promenoirs^  elle  couroit  même  J et  assez  vite.  Mais 
les  bras  néfoient  pas  encore  guéris  toul-à-fait  : câr  elle  ne 
pouvoit  pas  prendre  elle-même  sa  nourriture  > son  bras  droit 
et  sa  main  s’égarant  en  s’avançant  vers  l’objet  qu’on  lui  pré- 
sentoit.  Elle  prononçoit  tous  ses  mots,  parloit  exactement, 
cjuoiqu  avec  quelque  peine  encore  et  avec  répugnance.  On 
observoit  aussi  quelquefois  des  mouvemens  désordonnés  de  ses 
levres.  On  lui  donna  pendant  quelques  jours  deux  grains  d’ex- 
trait, que  1 on  divisoit  en  six  doses. 


Le  5o  de  décembre  , elle  eut  une  fièvre  quotidienne,  mais 
qui  fut  légère.  On  lui  prescrivit  de  légers  incisifs,  et  ensuite  le 
quinquina. 

Tant  que  la  fièvre  eut  lieu,  son  état  convulsif  fut  stationnaire. 

Le  6 de  janvier  1779,  elle  n’eut  plus  d’accès.  Je  lui  près» 
ci’ivis  le  même  jour  le  remède  suivant  ; 
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'^Esprit  de  serpolet. l 55  deux  onces. 

Essence  de  castoreum j 

Camphre demi-gros. 

Mêlez,  pour  en  bleu  frotter , chaque  malin  , tout  le  dos  , les 
iombes , les  épaules  , les  bras. 

Les  9,  loet  1 1 janvier  , elle  se  ^rvolt  avec  aisance  de  l’un  et 
de  l’autre  bras  , pour  prendre  sa  riourrllure.  Elle  éloit  alerte  et 
gaie.  Je  la  déclarai  guérie. 

Seconde  observation* 


Convulsîofi  chronicjue. 

Une  jeune  fille,  âgée  de  onze  ans,  fut  confié  à nos  soins 
dans  le  printemps  de  l’année  1778.  Depuis  trois  ans,  si  je  ne 
me  trompe,  elle  éprouvoit  fiéquemment  un  léger  frisson  de 
tout  le  corps,  comme  si  on  lui  eût  jeté  inopinément  de  l’eau 
froide,  et  une  convulsion  momentanée  et  infiniment  rapide 
de  tous  ses  membres.  Celte  convulsion  passagère  la  prenoit 
tous  les  jours  très-souvent , sans  que  l’usage  de  ses  sens  fût 
aucunement  altéré.  11  arrivoit  très-rarement  qu’elle  la  fit 
tomber.  Je  lui  avoîs  donné,  sans  succès,  le  quinquina,  la 
valériane  sauvage,  les  feuilles  d’oranger,  l’assa-foeiida , le 
camphre  , les  fleurs  de  zinc  , etc.  Enfin  j’employai  l’extrait  de 
belladone , d’abord  à la  dose  d’un  grain  par  jour , en  six 
fois.  J’augmentai  la  dose  jusqu’à  deux  grains  en  vingt-quatre 
heures.  Dans  peu  de  jours , les  convulsions  commencèrent  à 
devenir  plus  rares  : après  quatorze  jours  elles  disparurent  en- 
tièrement. Nous  manquâmes  d’extrait , et  ne  trouvâmes  cette 
année  aucun  moyen  de  nous  en  procurer. 

Celte  enfant  alla  en  Hongrie  , ou  elle  éprouva  de  nouveau  , 
par  intervalles,  de  légères  convulsions , mais  beaucoup  plus 
rares  et  plus  passagères  que  la  première  fois. 

Quand  elle  quitta  l’hôpital , elle  étoit  grasse  et  très-bien 
portante. 
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Troisième  observation. 

Épilepsie. 

Due  aulre  Jeune  fille,  Irès-panvre,  orpheline,  âgée  de  treize 
ans , eplleptique  depuis  trois  ^ fit  usage  du  même  extrait , 
a une  dose  d abord  tres-petite , ensuite  plus  forte , si  bien 
€|u  elle  en  prenoit  chaque  jour  dix-huit  grains  en  six  doses.  Au- 
paravant, elle  tombolt  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  convul- 
sions : elle  avolt  déjà  gagné  d’être  des  jours  en  tiers  sans  éprou- 
ver de  paroxysmes.  Le  mal  fut  une  fols  dix-huit  jours  sans  pa- 
roitre:  il  revint  ensuite,  mais  moins  fréquemment.  J’ai  cru 
observer  que  le  paroxysme  étolt  d’autant  plus  fort,  qu’il  étolt 
plus  éloigné  du  précédent.  Je  ne  pus  continuer  mes  expérlen- 
ces,  la  jeune  fille  ayant  été  emmenée  par  un  de  ses  parens. 

Quatrième  observation. 

* 

Action  de  V extrait  de  belladone  sur  le  corps  humain. 

L’Illustre  de  Wasserberg,  homme  distingué  par  ses  con- 
lîolssances  en  tout  genre,  à qui  j’avois  remis  de  l’extrait  de 
Jaelladone , pour  faire  des  expériences  lorsque  l’occasion  s’en 
présenteroit , éprouva  sur  lui-même  l’action  de  ce  remède,  et 
m’écrivit  ce  qui  suit,  et  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  mes 
propres  observations  : 

L’usage  des  pilules  d’extrait  de  belladone,  dont  j’al  fait 
l’expérience  sur  moi-même , me  fit  éprouver  une  grande 
>>  sécheresse  de  la  bouche  et  de  l’œsophage , et  par  suite  de 
» l’alte'rallon J jnils  une  sécheresse  des  narines  et  des  yeux, 
» avec  un  certain  sentiment  d’ardeur  dans  ce  dernier  organe 
et  dans  les  paupières.  Lorsque  je  prenois  quatre  pilules  par 
5>  jour , et  plus  encore  lorsque  j’augmentai  la  dose  , j’eus  du 
» mal  de  tête  : j’avolsdela  peine  à lire  à la  lumière  d’une  bou- 
gle , les  lignes  se  confondoient , et  il  fallolt  approcher  de 
» mes  yeux  ce  que  je  voulois  lire  : j’avois  dans  la  bouche  un 
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>>  goAt  légèrement  vineux.;  mon  pouls  étoit  plus  mou  et  un 
peu  plus  lent  qu’à  l’ordinaire  : je  ressentois  quelquefois  • 
>>  une  ardeur  vers  le  cardia  : l’augmentation  de  la  dose  fut 
» constamment  suivie  de  mal  de  tête  , accompagné  d’une 
certaine  stupeur  et  de  moins  d’activité  dans  les  faculte's 
» iniellecluelles 

Cinquième  observation. 

» 

Kpilepsîe. 

Le  (ils  du  conseiller  S.  Z**,  parvenu  à la  quatrième  année 
de  son  âge , commença  par  être  frappé,  souvent  d’une  espece 
de  terreur  momentanée  , et  d’une  convulsion  très-légère  et 
niomentanée  dans  les  bras.  On  en  ignorolt  la  cause.  Cette 
affection  devint  plus  fréquente,  plus  longue  et  plus  forte,  de 
sorte  qu  à là  fin  c éloit  une  véritable  épilepsie  , dont  les  accès 
prenoient  souvent  tous  les  jours  , et  même  plusieurs  fois  le 
meme  jour.  Quelquefois,  et  sans  aucune  cause  manifeste,  l’en- 
fant étoit  quatorze  jours,  et  même  davantage,  sans  éprouver 
de  paroxysmes. 

Une  infinité  de  médlcamens  furent  mis  en  usage  pen- 
dant toutes  ces  années  , sans  autre  effet  sinon  que  chacun 
d (?ux  , presque  sans  exception  ( les  divers  anthelmlnllques  , 
le  musc  , le  camphre  , le  casloréum  , la  valériane  , l’assa- 
fœtlda  , lofer,  les  feuilles  d’oranger  , le  quinquina,  même  le 
sang  des  règles  donné  a boire) , parut  aigrir  le  mal  et  le  rendre 
plus  fréquent. 

Cet  enfant  avoit  treize  ans  lorsqu’on  le’confia  à mes  soins. 

Je  lui  donnai,  a la  fin  de  1 été  de  ^79,  l’extrait  de  belladone, 
d abord  à une  très- petite  dose  , que  j’augmentai  peu  à peu  , en 
sorte  que  sur  la  fin  de  l’année  il  e.n  prenoit  dans  les  vingt-quatre 
heures  vingt  grains  divisés  en  cinq  doses. 

(.e  remede  rendit  d’abord  les  accès  moins  forts  : ensuite 
il  les  elolgnolt  pendant  des  semaines  entières  ; et  quand  ils 
reparoissoient , ce  n étoit  qu’imparfaltcment.  Le  malade  alors 
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n’ëloit  point  renversé  par  lerre,  ni  privé  de  sa  raison  ; et 
ils  se  dissipoienl  promptement,  sur-lout  si  on  parloit  avec 
force  au  malade  qui  trembloit.  Mais , dans  la  nuit  et  pen- 
dant le  sommeil , il  revint  quelquefois  des  attaques  complètes 
d’épilep  sie. 

Je  lui  prescrivis  une  dose  de  belladone  lorsqu’il  iroit  se  cou- 
cher , et  une  autre  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Il  ne  reparut  plus  d’accès  pendant  la  nuit,  et  ils  furent  rares 
et  incomplets  pendant  le,  jour. 

J’espère  que  le  remède  qui  a affoibli  le  mal  le  détruira 
entièrement.  Dans  ce  moment -cl,  ce  malade  est  électrisé 
tous  les  jours.  Voilà  déjà  plusieurs  semaines  que  l’on  emploie 
ces  deux  moyens , et  l’on  n’a  encore  observé  aucun  paroxysme  , 
même  incomplet. 

Sixième  observation. 


Convulsion  produite  par  une  peur. 

Un  enfant  de  huit  ans  , qui  s’étolt  toujours  bien  porté 
jusqu’alors,  fut  effrayé,  la  veille  delà  Saint-Nicolas,  par  le 
simulacre  d’un  spectre.  Vingt-quatre  heures  après  , croyant 
qu’on  alloit  encore  lui  faire  peur  (quoique  personne  ny  son- 
geât alors),  il  se  jeta  sur  son  père,  en  criant  que  le  spectre 
alloit  le  saisir.  Cette  crainte,'  avec  ces  cris  et  ce  recours  à la 
première  personne  qui  se  trouvoit  le  plus  près  de  lui , revenoit 
fréquemment  lorsqu’on  s’y  altendoit  le  moins  , et  presque 
chaque*  jour  , quelquefois  cependant  apres  un  intervalle  de 
plusieurs  jours. 

Cela  lui  arriva  quelquefofs  à l’hôpital.  Il  couroit,  ciioit  , 
saisissoit  fortement  la  première  chose  qui  s’offroit  a lui , et 
pendant  quelques  minutes  sa  raison  s’égaroit. 

On  lui  donna  chaque  jour  un  grain  d’extrait  de  belladone. 
IjC  lendemain  qu’il  eut  commencé  a faire  usage  de  ce  remede  , 
il  délira  toute  la  journée,  et  ne  ‘dormit  point  la  nuit.  Depuis, 
il  n’éprouvQ  point  de  paroxysme,  jusqu  au  2 novembre  ou  il 


PRATIQUE.  25, 

en  eut  un  qui  dura  quelques  minutes.  Le  jour  suivant  il  prit 
deux  grains  d’extrait.  • 

Le  paroxysme  revint  le  9.  On  prescrivit  trois  grains 
d’extrait. 

Comme  les  accès  de  la  maladie  revenoient  plus  fréquemment  j 
qu’ils  éloient  accompagnés  de  la  perle  de  la  raison,  et  de  con- 
vulsions tantôt  dans  un  bras  ou  dans  une  jambe , tantôt  dans  les 
deux  bras  ou  dans  les  deux  jambes;  qu’ils  se  terminoient  par  un 
assoupissement,  fort  court  à la  vérité;  et  que,  depuis  l’usage  de 
la  belladone,  la  maladie  ressembloit  davantage  à l’épilepsie  , je 
pensai  que  cet  enfant,  qui  étoit  de  la  campagne,  très-pauvre, 
maigre  et  d une  couleur  terreuse  , pouvoit  avoir  des  vers.  Je 
le  purgeai  avec  des  anthelmintiques.  Les  paroxysmes  en  devin- 
rent plus  fréquens.  Je  lui  donne  maintenant  le  camphre  et 
1 extrait  de  camomille  : mais  je  n’en  ai  encore  obtenu  aucun 
bon  effet.  Maintenant  on  1 electrise  ; et  il  commence  à avoir 
meilleure  couleur,  et  des  paroxysmes  moins  forts  et  qui  revien- 
nent moins  fréquemment. 

Septième  observation. 

* Danse  de  Saint-  JVeîth. 

Un  jeune  garçon  marchand  de  vin,  âgé  de  seize  ans,  bien 

portant  d’ailleurs,  se  plaignit,  le  23  mai  1779,  d’avoir  la  tête 
embarrassée. 

Le  lendemain  cet  accident  s’accrut  : il  épronvoit  une  ardeur 
avec  un  sentiment  d’oppression  au  creux  de  l’estomac,  un  gon- 
flement dans  les  deux  hypocondres  , des  ’rots  qui  senloient  un 
peu  atgre,  des  nausées,  des  efforts  pour  vomir,  une  petite 
evre  vague , une  douleur  comme  rhumatismale  au  hras  gauche , 
avec  un  sentiment  d’urtication,  et  quelquefois-de  légères  con- 

^ ns  t e ce  membre , et  même  des  convulsions  momenta- 
nees.  Les  nuits  éloient  agitées. 

e 26,  ce  même  bras  commença  à faire  des  gesticulations 
mouvemens  de  plus  en  plus  désordonnés;  il  obéissoit 
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moins  aux  volontés  de  l’ame.  Les  autres  accîdens  continuèrent. 

Le  27  , le  malade  eut  un  accès  de  colère.  Tous  les  symptômes 
s aggravèrent;  il  survint  des  mouvemeiis  désordonnés  de  la 
cuisse  gauche. 

Le  28  , la  langue  étoit  couverte  de  petites  pustules  : il  se  fit 
une  distorsion  de  la  bouche  vers  le  côté  gauche. 

Le  3o , il  survint  aussi  à la  face  quelques  pustules.  Les  pre- 
miers symptômes  empirèrent.  On  fit  une  saignée  , qui  fut  ré- 
pétée le  lendemain.  Il  n’en  résulta  aucun  soulagement.  Les 
nuits  éloient  très- agitées. 

Ce  fut  le  i^*^de  juin  qu’il  entra  à l’hôpital.  Outre  les  symptômes 
déjà  exposés,  il  avoit  la  langue  blanche.  Il  alla  toujours  diffici- 
lement et  rarement  à la  selle. 

Apres  avoir  fait  précéder  les  fondans  salins,  on  lui  donna  un 
vomitif  : il  vomit  des  matières  amères.  La  petite  fièvre  disparut^ 
ainsi  que  le  sentiment  d’oppression  au  creux  de  l’estomac.  Les 
membres  furent  beaucoup  plus  tranquilles. 

Après  le  vomitif  on  donna  des  eccoprotiques  ; et  l’amende- 
ment fut  tel,  que  le  7 de  juillet  le  malade  ne  se  plaignolt  presque 
plus  que  de  la  douleur  rhumatisante  du  bras  et  de  l’épaule  gau- 
ches. Alors  on  appliqua  un  vésicatoire  entre  les  deux  omoplates, 
et  on  prescrivit  une  boisson  diaphorélique.  Mais,  le  jour  sui- 
vant ( 8 de  juillet  );  sans  aucune  cause  n anifeste , il  commença 
à pleurer,  à gesticuler  de  tous  ses  membres,  du  corps,  de  la 
tete,  de  tous  les  muscles  de  la  face  , et  par  intervalles  à débiter 
beaucoup  de  choses  hors  de  sens. 

Il  se  trouva  plus  mal  de  l’usage  des  férulacées , plus  encore 
de  celui  du  camphre.  Il  se  plaignoit  continuellement  d’un  glule» 
dans  la  bouche  et  sur' les  dents. 

Les  eccoprotiques  salins  le  soulagèrent  de  nouveau,  mais  ne 
le  guéi'irent  pas. 

L’extrait  de  belladone  produisit  des  vertiges,  des  maux  de 
tête  J du  délire  qiii  alla  jusqu’à  la  fureur;  en  sorte  qu'on  l’aban- 
donna , et  qu’on  purgea  de  nouveau  le  malade  avec  de  la 
rhubarbe,  des  sels  neutres  et  beaucoup  d’oxymel  scillitique.  II 
rendit  alors  un  ver  (il  nous  assura  en  avoir  rendu  beaucoup  au-^ 
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trefols  à plusieurs  reprises  ) et  de  la  pituite.  Les  selles  n’étoient 
pas  considérables  , mais  il  y en  avolt  chaque  jour.  Le  gluten 
de  la  bouche,  les  convulsions  des  membres  et  tous. les  autres 
accidens  se  dissipèrent  si  complètement , que  sur  la  fm  de  c« 
mois  il  retourna  guéri  dans  sa  famille. 

Huitième  observation. 

Danse  de  Saint-  VKeîth  semblable  à la  précédente, 

J al  guéri , chez  une  jeune  fille  , cette  maladie  qui  provenolt 
d une  pituite  amère  amassée  dans  les  premières  voies.  J’em- 
ployai les  fondans,  les  eccoprotiques,  la  rhubarbe,  Tarcanum 
duplicatum  et  l’oxymel  scillitlque.  La  malade  avoit  eu  d’abord 
un  rhumatisme  fort  long  , qui  fut  négligé  , et  qui  finit  par  dé- 
générer spontanément  en  danse  de  St-Weih.  Les  sliraulans  ; 
de  même  que  l’extrait  de  belladone.,  lesfieurs  de  zinc, et  l’étin- 
celle électrique  furent  nuisibles  dans  cette  espèce  de  danse 
produite  par  des  vers  et  de  la  pituite  dans  le  canal  intestinal. 

Neuvième  observation. 

Tétanos  de  la  mâchoire^  à la  suite  de  fracture  et  de  contu-» 

s ion,  mortel. 

• 

Magdeleine  Kanlngerin  fut  blessée  d’une  manière  fort  ex- 
traordinaire, le  26  de  juin,  par  l’explosion  d’un  magasin  à 
poudre.  Luiras  droit  étoit  fracassé  en  deux  endroits.  Le  pied 
gauche  n avolt  qu  une  blessure  superficielle  au-dessous  de  la 
malléole  externe.  La  jambe  et  la  cuisse  du  même  côté  , ainsi 
que  les  fesses,  étoient  fortement  ecchymosées.  Ayant  été  panséo- 
convenablement  , elle  se  trouva  bien  , et  même  beaucoup 
mieux  que  tous  ceux  qui  avolent  été  blessés  en  même  temps 
qu  elle.  On  la  saigna. 

Le  troisième  jour,  il.survlnt  une  légère  douleur  pongltlve  au 
coté  gauche  et  un  peu  de  fièvre.  Une  saignée  et  des  boissons 
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émollientes  tlcdes  firent  disjDaroître  la  douleur  dans  le  même 

jour. 

Cependant^  ce  même  jour,  la  blessure  des  tégumens  du  pied 
commença  à devenir  gangréneuse.  On  scarifia  la  partie  gangre- 
née, et  on  la  pansa  avec  l’esprit  de  térébenlliine  , le  camphre  , 
l’onguent  de  styrax , etc. 

Les  parties  gangrenées  se  détachèrent  le  septième  jour.  Le 
tendon  se  trouva  à nu:  sa  couleur  étoit  bonne,  et  il  n’étoit  point 
endommagé.  La  malade  n’éprouvoit  de  douleur  nulle  part. 

Le  gau  soir,  fort  tard,  on  observa  par  intervalles  un  tétanos 
dans  la  mâchoire,  qui  continua  d’avoir  lieu  pendant  la  nuit,  en 
sorte  qu’on  avolt  peine  à Introduire  le  bout  du  petit  doigt  entre 
les  deux  mâchoires.  Cette  même  nuit , la  déglutition  eut  quel- 
quefois peine  à se  faire.  Le  ventre  ne  cédolt  qu’aux  lavemens  , 
et  encore  avec  difficulté.  La  bouche  étoit  toujours  amère,  et 
les  alimens  parolssoient  avoir  le  même  goût.  La  malade  se  plai- 
gnoit  de  temps  en  temps  d’une  tension  douloureuse  de  la  nuque, 
qui  tirailloit  fortement  la  tète  en  arrière. 

Le  10,  au  matin,  les  symptômes  éloient  les  mêmes.  On  pres- 
crivit un  bain  entier  , un  cataplasme  émollient  et  anodyn  sur 
la  mâchoire,  des  lavemens,  quatre  grains  d’opium  en  six  doses 
dans  une  mixture  nervine.  La  malade  se  trouva  soulagée  après 
son  bain.  Cette  espèce  d’opisthotonos  revenott  plus  rarement 
et  moins  vivement.  La  mâchoire  s’écartoit  un  peu  davantage. 
Mais  pendant  la  nuit , elle  se  rapprocha  beaucoup  plus  qu’au- 
paravant , en  sorte  qu’il  y avolt  à peine  une  demi-ligne  d’in- 
tervalle entre  les  deux. 

Le  n , au  malin , les  choses  éloient  dans  le  inênfe  état  que 
pendant  la  nuit.  Des  commencemens  d’opistholonos  se  niani- 
festoient  fréquemment.  On  donna,  en  douze  heures,  cinq  grains 
d’opium  dans  une  mixture  nervine.  La  malade  prit  ce  jour-la 
deux  bains  , plusieurs  lavemens;  on  lui  appliqua  des  cataplas- 
mes de  feuilles  de  jusquiame,  de  fleurs  de  camomille  et  de  crot- 
tin de  cheval.  Elle  ne  fut  point  soulagée.  Je  prescrivis  de  petites 
doses  de  tartre  sliblé , non  pas  comme  vomitif , mais  comme 
altérant  , comme  anti-spasmodique  : elle  eut  des  naiisees  inu- 


PRATIQUE.  255 

tilement  et  sans  éprouver  de  soulagement.  Elle  ne  dormit  point 
de  la  nuit. 

Le  matin  du  12,  on  lui  donna  la  mixture  suivante  : 

^ Camphre  {dissous  da?is  le  mucilage 

dégommé  arabique) demi-gros. 

Opium  pur, sept  grains. 

Sirop  diacode une  once  et  demieJ 

Eau  de  caïnomille  . cinq  onces. 

* • f 

Mêlez.  La  dose  est  de  deux  cuillerées  toutes  les  deux 
heures. 

La  malade  prit  deux  bains  ce  jour-là.  Elle  ne  fut  point 
soulagée. 

Le  tétanos  survint  dans  le  temps  de  la  maladie  où  elle  ne  se 
plaignoit  d’aucune  douleur  nulle  part , et  se  trouvoit  très-bien- 

Une  grande  partie  de  l’ecchymose  se  dissipa,  11  se  fit , à la 
partie  inférieure  et  externe  de  la  cuisse  gauche,  une  petite 
ouverture,  par  laquelle  il  sortit  une  humeur  rouge  fort  abon- 
dante. Il  s’éloit  formé  dès  le  commencement , à la  fesse  gauche  , 
un  ulcère  large  et  sordide. 

La  nuit  du  12  se  passa  sans  pouvoir  dormir  : les  attaques 
d’opislhotonos  se  multiplièrent.  On  continua  la  mixture  de  la 
veille  , en  augmentant  la  quantité  de  l’opium.  Le  soulagement 
fut  nul. 

Le  i5,  les  mêmes  attaques  furent  plus  fréquentes  et  plus 
fortes.  La  déglutition  devenoit  pins  difficile  de  Jour  en  Jour,  et 
meme  d heure  en  heure.  La  malade  se  trouvoit  mieux  sur  sou 
séant , mieux  encore  si , quand  fopisthotonos  la  prenoit,  quel- 
qu’un lui  pressoil  fortement  le  devant  de  la  tête.  Le  pouls , qui 
avoit  toujours  été  fréquent,  étoit  ce  jour-là  plus  foible  qu’à 
1 ordinaire.  L opisthotonos  étoit  toujours  accompagné  de  crainte 
de  suffocation  et  d’étranglement.  Le  ventre  ne  rendoit  qu’avec 
peine  ^ et  sollicité  par  des  lavemens,  une  très-petite  quantité  de 
matières.  Il  y avoit  des  sueurs  j les  ulcères  étoient  d’une  couleur 
légèrement  plombée , et  plus  secs  ce  jour-là.  Le  soir , la  malade 
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délira  un  peu  par  momens  ; la  raison  lui  revint  ensuite  parfai- 
tement. Elle  mourut  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Outre  les  remèdes  déjà  mentionnés  elle  avoit  pris,  dans  le 
courant  de  sa  maladie,  la  décoction  de  quinquina  , .avec  addi- 
tion , sur  la  fin,  de  la  racine  de  valériane  sauvage,  de  la 
liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann,  et  du  sirop  de  ca- 
momille. 

Ouverture  du  cadavre.  La  cavité  droite  de  la  poitrine  con- 
tenoit  environ  trois  onces  d’un  sang  grumelé.  Il  n’y  avoil  rien 
contre  nature  du  côté  gauche , où  une  douleur  pleurétique  se 
déclara  dans  les  premiers  jours» 

On  trouva,  dans  le  tissu  cellulaire  de. la  cuisse  gauche  qui 
avoit  été  contuse  , du  sang  épanché  çà  et  là  en  petite  quantité 
et  sans  former  aucune  collection  considérable.  Il  sembloit 
que  ce  sang  auroit  pu  encore  être  résorbé  si  la  malade  eût 
vécu. 

Peut-être  ai-je  eu  tort  de  ne  pas  prescrir  un  plus  grand  nom- 
bre de  saignées  : il  n’y  en  eut  que  trois  de  faites,  une  dans  le 
commencement,  une  autre  quand  la  douleur  pleurétique  se 
déclara  , la  troisième  à la  première  invasion  du  létanos.  Mais  , 
jusqu’à  ce  que  cet  accident  se  déclarât,  elle  paroissoit  se  bien 
trouver  j voilà  pourquoi  la  malade  ne  tut  pas  saignée  davan- 
tage avant  son  apparition. 

Dixième  observation. 

Tétanos  de  la  mâchoire  , a la  suite  d une  blessure , guéri. 

Je  fus  appelé  en  consultation , le  i8  de  juillet  177‘J  > auprès 
d’une  femme  de  condition  âgée  de  vingt  ans  , et  grosse  de  huit 
mois.  Bégonlina  le  jeune , son  médecin  , homme  de  mérité  , 
nous  fit  ainsi  l’histoire  de  la  maladie  : 

Seize  jours  auparavant  (le  1 du  même  mois),  elle  tomba 
d’environ  quatorze  pieds  de  haut.  La  jambe  droite  se  fracassa, 
un  peu  au-dessus  des  malléoles  , en  plusieurs  morceaux  , dont 
quelques-uns  furent  extraits  de  la  plaie , qui  étoit  fort  grande» 
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Le  calcanéum  étolt  fracturé  , et  le  talon  offroît  une 
considérable. 
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plaie 


On  fit  la  réduction.  Les  plaies  fournissoient  un  pus  ténu. 
Les  nuits  étoient  agitées.  On  donna  le  quinquina  , et  les  soirs 
un  calmant. 

Le  quatorzième  jour  après  la  chute  , la  malade  éprouva  , à 
l’articulation  de  la  mâchoire  des  deux  côtés,  un  sentiment  de 
constrlctlon  , qui  augraeifta  successivement,  au  point  que  le 
seizième  jour  de  la  chute  , où  je  fus  appelé,  on  pouvolt  à 
peine  passer  le  doigt  entre  les  dents.  Elle  tenoit  fortement  serré 
un  petit  morceau  de  bois  pour  empêcher  la  réunion  com- 
plète des  deux  mâchoires.  Ce  jour-là , le  pus  éloit  pfus 
louable.  La  malade  avoit  reposé  j elle  ne  sentoit  de  douleurs 
nulle  part. 


I ââ  demi-c;ros. 

J 


Je  portai  un  pronostic  défavorable,  et  cependant  je  proposai 
ce  qui  suit  : 

^ Qjiinquina  en  poudre 

Racine  de  v alériane  sauvage. 

Musc 

Camphre 

Sirop  de  camomille quantité  suffisante. 

Pour  un  bol.  On  en  fera  huit  semblables,  et  on  en  donnera 
un  toutes  les  trois  heures. 

Elle  prendra  le  soir  une  mixture  opiatique  , et  on  appliquera 
sur  les  mâchoires  un  cataplasme  de  feuilles  de  jusquiame 
bouillies  dans  du  lait , et  de  camphre. 

Le  premier  du  mois  d’août , il  survint  par  intervalles  un 
léger  opisthotonos  , qui  reparut  fréquemment  dans  la  suite 
jusqu’au  6. 

Le  2 au  malin  , des  douleurs  comme  pour  accoucher  se  firent 
sentir  : mais  elles  étoient  légères  , et  elles  disparurent  promp- 
tement. Elles  revinrent  tous  les  jours  dans  la  matinée,  et  elles 
disparoissoient  bientôt. 

Les  nuits  étoient  tranquilles  : il  y avoit  seulement  de  temps 
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en  temps,  pendant  le  sommeil , de  légers  mouvemens  convul*»* 
sifs  des  membres. 

lia  douleur  de  la  partie  blessée  étoit  très-légère  : à peine  même 
se  lit-elle  sentir  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  : bien  plus  , 
la  douleur  de  la  plaie  fut  beaucoup  moindre  pendant  tout  le 
temps  que  dura  le  tétanos  , qu’avant  son  apparition. 

Les  mâchoires  sécartoient  spontanément  pendant  le  som- 
meil , de  manière  que  le  petit  bâtqn  interposé  pour  les  em- 
pêcher de  se  joindre  con)p!èfement  s’échappoit  souvent  parce 
qu’elles  ne  le  serroient  plus  assez  pour  le  retenir. 

On  supprima  le  camplire  et  le  musc,  qui  répugnoient  beau- 
coup à la  malade , et  l’on  se  borna  au  quinquina  et  à la  valé- 
riane^ avec  l’opluni  pour  le  soir. 

Le  à huit  heures  du  malin,  elle  accoucha  facilement  d’un 
enfant  à terme  et  bien  portant. 

Le  pus  fut  louable  pendant  tout  ce  temps;  on  tira  à plusieurs 
reprises  des  esquilles  de  la  plaie. 

Le  26,  le  mari  m’apprit  que  depuis  quatorze  jours  sa  femme 
n’avoit  plus  besoin  de  tenir  le  petit  bâton  entre  ses  dents  ; 
qu’elle  pouvolt  écarter  un  peu  les  mâchoires  ; que  du  reste  elle 
étoit  bien. 

Elle  avolt  continué  l’usage  du  quinquina  et  de  la  valériane 
sauvage.  Elle  se  rétablit. 

Ap  rès  l’accouchement  la  fracture  se  consolida. 

Onzième  observation. 

^l'ètanos , opisüiotonos , épilepsie  , provenant  vraisembla- 
blement des  vers  , et  ouverture. 

Un  cordonnier  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  jusque-la  s étoit 
toujours  bien  porté , se  plaignit , le  5 de  mai  au  malin  , d’une 
douleur  à la  nuque  continuelle,  presslve , qui  descendolt  le  long 
du  dos,  et  d’une  oppression  de  poitrine  depuis  la  gorge  jusqu’au 
creux  de  l’estomac  II  sua  abondamment  pendant  la  nuit. 

J.e  6,  tout  étoit  dans  le  même  état.  Il  survint  un  tétanos  de  la 
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mâchoire  fort  léger  et  qui  ne  dura  que  quelques  minutes.  La 
nuit  fut  agitée  , et  la  sueur  coula  abondamment. 

Le  7,  jour  de  son  entrée  à l’hôpital,  il  éprouvoit  un  senti- 
ment de  chaleur  très-forle  aux  deux  tempes  ÿ sa  langue  étoit 
très-sale  , un  peu  jaunâtre;  il  avoit  eu  une  certaine  amertume 
dans  la  bouche  depuis  qu’il  étoit  malade  ; sou  haleine  avoit  une 
odeur  acide;  la  douleur  pressive  de  la  nuque  continuoit , ainsi 
que  l’oppression  de  poitrine;  le  ventre  étoit  resserré;  le  pouls 
plus  fréquent  que  dans  l’état  sain. 

Ou  lui  donna  des  boissons  aiguisées  avec  un  sel. 

Le  8 , tout  étoit  dans  le  même  état  : il  y avoit  une  roideur 
de  tout  le  corps  et  de  tous  les  muscles  presque  continuelle, 
augmentant  souvent , ne  se  dissipant  jamais  entièrement , en 
sorte  qu’il  sembloit  y avoir  tantôt  un  tétanos  universel,  tantôt 
un  opislholonos.  La  fièvre  étoit  plus  forte:  les  urines  étoient 
jaunes  , troubles  , déposant  à demi  un  sédiment.  Le  malade 
avoit  de  l’altération,  la  langue  très-chargée , la  bouche  amère  , 
l’haleine  sentant  l’aigre. 

Le  ventre , qui  étoit  opiniâtrement  resserré , fut  lâché  d’abord 
par  lin  lavement  huileux  , ensuite  par  un  autre  irritant.  Une 
potion  purgative , composée  de  manne  et  de  sel  cathartique 
amer,  prise  en  deux  doses,  produisit  trois  selles  copieuses. 

Pendant  la  nuit,  il  tomba  deux  fois  dans  des  convulsions 
épileptiques  : il  se  mordit  plusieurs  fois  la  langue,  ne  dormit 
point,  fut  agité;  et  lorsque  l’accès  épileptique  le  quitloit,  il  se 
rouloit , poussoit  des  cris  et  comme  des  raugissemens. 

I^e  9 , il  y avoit  de  la  fièvre  , de  l’altération.  La  poitrine  étoit 
libre,  la  langue  très-sale.  11  parolssoit,  pendant  tout  ce  temps, 
répondre  avec  un  visage  riant  à ceux  qui  lui  parlolent. 

Le  pouls  fut  aussi  un  peu  plus  fréquent  que  dans  l’état  sain , 
sans  être  dur.  La  chaleur  étoit  à peine  plus  forte.  Les  urines 
ressembloient  à de  la  bière,  devenoient  bientôt  troubles, et  peu 
de  temps  après  laissoient  échapper  à demi  un  sédiment  d’un 
blanc  rougeâtre  , et  surnager  beaucoup  de  matière  muqueuse 
qui  adhérolt  aux  parois  du  vase. 

Ce  jour,  1 agitation  et  les  convulsions  des  muscles  du  cou  et 
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du  thorax  lurent  plus  modérées  j mais  Tahclomen  étoit  dur 
comme  du  bols  et  ne  l’avoit  jamais  été  autant.  La  roldeur  des 
bras  avoit  diminué,  et  leurs  mouvemens  convulsifs  étoient  plus 
rares. Le  malade  fit  troisselles.il  survint  de  la  douleur  aux  deux 
aines,  et  de  temps  en  temps  des  érections. 

Il  survint  aussi  vers  rombilic  une  douleur  ponglllve  qui  prit 
tout  à coup,  et  revint  par  intervalles  et  souvent.  Lorsqu’elle 
revenoit,  le  malade  étoit  convulsé  en  arrière  , et  cet  état  con- 
vulsif cessolt  bientôt , mais  non  pas  entièrement. 

y ers  midi , il  tomba  tout  à coup  dans  des  convulsions  où  la 
respiration  resloit  long- temps  suspendue.  Enfin,  livide,  jetant 
de  l’écume  par  la  bouche,  ne  respirant  plus,  tous  ses  membres 
s’agitant  légèrement,  ou  plutôt  se  roidissant,  il  expira  en  uu 
quart  d’heure. 

J’exarainois  le  pouls  dans  le  temps  de  l’accès  épileptique.  Il 
étoit  très-petit,  à peine  sensible,  un  peu  fréquent;  enfin  il  s’af- 
foiblissoit  davantage  de  temps  en  temps,  conservant  le  même 
degré  de  fréquence,  jusqu’à  ce  qu’il  disparut  entièrement. 

Ouveriure  du  cadavre.  Les  poumons  étoient  sains;  le  gauche 
plus  engorgé  que  dans  l’élal  ordinaire. 

Tous  les  intestins  étoient  distendus  par  des  flatuosités.  Le 
jéjunum  étoit  d’une  couleur  rouge-livide  légère  , et  on  y trouva 
quelques  vers  lombrics. 

Le  colon,  avant  de  former  le  rectum,  présentoit  dans  la  lon- 
gueurd’ un  empan  , des  vaisseaux  très-rouges,  plusgrandset  plus 
nombreux  qu’a  l’ordinaire,  dont  quelques-uns  étoient  livides: 
une  grande  portion  du  mésentère  auquel  cet  intestin  est  fixé  étoit 
également  rouge.  Etolt-ce  inflammation,  meurtrissure,  ou  con- 
gestion sanguine  non  inflammatoire  produite  par  le  spasme  ? 
Je  l’ignore. 

L’épiploon  étoit  plus  rouge  que  de  coutume;  les  glandes  du 
mésentère  parolssoient  plus  volumineuses  qu’à  l’ordinaire  et 
engorgées  : le  foie  étoit  plus  mou. 

Les  vers  furent-ils  la  cause  du  mal?  ou  bien  élolt-ce  quel- 
qu’autre  matière  âcre  logée  dans  les  intestins,  ou  ailleurs? 
Tout  est  ici  obscurité. 
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CHAPITRE  VIL 


Sujets  divers  et  détachés. 

Verge  fendue.  Hernie  de  la  vessie. 

Le  19  de  juin  1779,  on  nous  présenta  un  enfant  âgé  de  quinze 
mois,  chez  lequel  nous  observâmes  ce  qui  suit  : 1°.  une  hernie 
inguinale  de  chaque  côté,  toutes  deux  considérables,  la  droite 
cependant  plus  que  la  gauche;  la  première  éloit  de  naissance  , 
la  seconde  ne  commença  à paroître  que  le  troisième  mois,  et  à 
la  suite  de  cris  violens  et  continuels;  .<2°.  une  tumeur  au-dessus 
du  pubis,  grosse  comme  la  moitié  d’un  œuf  de  poule,  presque 
ronde,  qu’un  examen  attentif  nous  fit  reconnoître  pour  la  vessie 
wnnaire,  au  moins  en  partie,  qui  sortoit  au-dessus  des  os  pubis, 
par  1 ecartement  des  muscles  droits  de  l’abdomen. 

Cette  hernie  de  la  vessie  étolt  pareillement  de  naissance. 

La  verge  étoit  fendue  postérieurement,  tant  qu’on  pouvolt 
la  suivre  des  yeux. 

Hj  dropîijues  morts  subitement. 


Plusieurs  malades  mourolent  subitement , lorsqu’ils  relevoient 
d une  fievre  aiguë  , et  qu’ils  avoient  les  jambes  encore  enflées 
s ils  se  livroient  trop  au  sommeil.  L’eau  se  portait  tout  à coup 
des  parties  intérieures  vers  le  cerveau. 

Quelques-uns,  devenus  liydropiques  d’une  autre  manière, 
perissoient  aussi  de  suffocation  subite,  si  les  eaux  se  jetolent  sur 
la  poitrine , ou  d’apoplexie , si  c’étoit  sur  le  cerveau. 


Tendon  insensible. 

Nous  avons. vu  celte  année  un  tendon  mis  à nu,  qui,  touché 
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<1e  tlifférenles  manières  avec  les  pinces,  ne  procluisoit  aucune 
douleur. 

Décoction  des  feuilles  , ou  de  V écorce , de  saule  blanc  , 

anti-septicjue.  | 

Je  me  suis  assuré  que  l’usage  externe  de  la  décoction  des 
feuilles,  ou  de  l’écorce , de  saule  blanc  est  d’une  grande  effica- 
cité dans  la  gangrène  produite  par  la  situation  prolongée  sur  la 
même  partie  ; et  dans  les  bubons  gangréneux. 

Aucun  malade  ne  contracta  la  gangrène  de  cette  manière 
dans  notre  hôpital  : mais  quand  ils  y arrivoient  l’ayant  déjà, 
je  la  guérissois  par  le  moyen  dont  je  parle. 

Fièvre  syphilitique  masquée. 

\ 

Il  étoit  survenu,  depuis  neuf  semaines,  à une  jeune  fille 
de  dix-huit  ans  qui  s’étoit  toujours  bien  portée  jusqu’alors , 
une  tumeur  osseuse  au  milieu  du  sternum  , accompagnée 
de  douleurs  qui  prenoient  irrégulièrement  le  jour,  la  nuit , 
qui  s’étendirent  jusque  dans  les  mamelles  et  dans  les  bras , 
et  qui  quelquefois  s’apaisoient  entièrement,  il  n’y  eut  jamais 
aucun,  autre  signe  de  vice  vénérien.  Elle  fut  mise  à l’usage 
d’un  (îlectuaire  composé  de  trois  onces  de  rob  de  sureau  , 
de  trois  gros  d’extrait  de  graliole  , et  trois  grains  de  sublimé- 
corrosif.  La  tumeur  et  la  douleur  disparurent.  La  malade  se 
rétablit. 

( A ce  sujet  appartient  l’iiistoire  de  cette  jeune  fille  atta- 
quée d’une  fièvre  quotidien?ie  vénérienne  , ^ue  j’ai  rapportée 
page  58  ). 

Le  sublimé-corrosif  a souvent  guéri  la  maladie  vénérienne 
après  que  d’autres  préparations  mercurielles  avoient  échoué. 
Je  le  donnois  ou  seul  dans  du  rob  de  sureau  , ou  avec  l’extrait 
soit  d’aconit , soit  de  gratiole. 

C’est  de  cette  manière  que  je  guéris  une  dartre  située  sur  le 
CQu  , derrière  l’oreille  droite,  chez  une  jeune  fille  très-bien 
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portante  cVallIeurs  et  qui  ne  préseritoit  aucmusigno  de  vérole. 
Celte  dartre  avoit  résisté  à difterens  traitemens;  quoiqu’on  l’eCit 
attaquée  profondément  avec  les  caustiques  et  un  vésicatoire, 
elle  éioit  revenue  à plusieurs  reprises.  Enfin  je  lui  soupçonnai 
une  origine  vénérienne.  Mais  ni  les  frictions,  ni  toute  antre 


préparation  mercurielle  ne  réussirent.  Elle  céda  enfin  au  su- 
blimé-corrosif et  à l’extrait  d’aconit  incorporés  dans  du  rob  de 
sureau  , et  ne  reparut  pas  davantage. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  beaucoup  d’exemples  de  mala- 
dies vénériennes  guéries  complètement  au  moyen  du  sublime- 
corrosif.  Mais  je  ne  veux  pas  m’arrêter  plus  long-temps  sur  une 
chose  journalière,  certaine,  et  qui  n’est  révoquée  en  doute  que 
par  un  ou  deux  médecins  contre  l’autorité  de  tant  d’autres  du 
plus  grand  mérite. 

Cependant  nous  avons  vu  aussi  quelques  maladies  vénériennes 
qui , après  avoir  résisté  au  sublimé-coiToslf,  ont  cédé  à d’autres 
préparations  mercurielles  , et  de  préférence  à quelques-unes 
d’entre  elles. 

Ainsi,  je  pense  qu’on  ne  doit  point  prôner  toujours,  par- 
tout, dans  toute  et  dans  chaejue  maladie  vénérienne,  une  pré- 
paration mercurielle  quelconque,  corame^i  c’étolt  un  remèd<^ 
anti -vénérien  universel. 


D’après  ces  principes  j’eraployois  tantôt  l’une , tantôt  l’autre, 
selon  le  tempérament  du  malade  , ou  la  modification  propre 
ou  relative  de  la  maladie , ou  ses  différentes  complications  avec 
d’autres  maladies  ou  dispositions  morbifiques. 

C’est  donc  à tort  que  quelques-uns  ont  voulu  bannir  entière- 
ment , du  traitement  anti-syphillllque  , le  sublimé-corrosif 
comme  manquant  son  effet,  ou  même  comme  dangereux.  Mais 
on  auroll  également  tort  de  le  recommander  comme  un  médi- 
cament qui  méritât,  toujours  et  par-tout,  la  préférence  sur  tous 
les  autres, 

Ceux  donc  qui  assuroient  qiÆ  la  vérole  se  guérlssoil  souvent 
et  d’une  manière  sûre  par  son  moyen  n’aurolent  pas  dû  être 
taxes  de  crédulité  ou  même  de  mauvaise  fol  : puisque  des 
observations  très-raullipliécs  , exactes,  faites  dans  différens 
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pays , présentée^  sans  aucun  motif  de  crainte  ou  d’espërance 
justifient  complètement  leur  assertion.  * 

^ Et  certes  il  ne  convenoit  pas  d’outrager  les  mânes  du  grand 
Van-Swieten  , en  l’accusant  d’avoir  été  trop  crédule , et  de 
setre  laissé  tromper  par  d’autres.  Cet  illustre  médecin  avoit 
constaté  souvent  lui-même  les  avantages  du  sublimé-corrosif; 
et  ses  observations  personnelles  sont  confirmées  par  celles  que 
l’on  fait  tous  les  jours. 

Qu  il  me  soit  permis  de  répondre  ici  à ceux  qui , circon- 
venus par  la  malveillance  , révoquent  en  doute  certaines 
observations  et  expériences  faites  a Vienne  , comme  s’il  étoit 

reconnu  qu’on  leur  refuse  véritablement  toute  espèce  de 
croyance. 

lous  les  essais  que  1 on  a tentés  à Vienne  sur  la  vertu  de  cer- 
tains médicamens  nous  apprennent,  d’après  le  témoignage  des 
auteurs  eux-mêmes , que  tel  ou  tel  a souvent  été  plus  utile 
qu  aucun  autre,  même  dans  des  cas  désespérés;  que  cependant 
il  n’a  pas  réussi  quelquefois,  et  que  même  il  a été  nuisible. 

Mais  voici  un  fait  presque  incroyable  : le  rapport,  depuis 
long-temps  convaincu  de  fausseté  , fait  par  des  hommes  sans 
mérite  et  dicté  par  la  jalousie,  a triomphé  de  celle  assertion  si 
modeste  des  hommes  les  plus  recommandables. 

Au  reste,  le  temps  lui-même  , et  les  expériences  multipliées 
des  hommes  les  plus  célèbres  dans  toute  l’Europe  confon- 
dront ces  calomnies  avancées  avec  autant  de  témérité  que 
d’imprudence. 

Hxacei  bation  (quotidienne  , sur  le  milieu  du  jour , des 

douleurs  ‘vénériennes. 

Une  femme  vérolée,  qui  avoit  des  taches  vénériennes  et  des 
topbus  sur  le  tibia  , éprouvoit  lous  les  jours  un  redoublement 
de  douleurs,  qui  revenolt  sur  le  midi  exaclenienl.  Ses  nuits 
éloient  bonnes.  Elle  fut  guérie  avec  le  sublimé-corrosif. 

Un  rhumatisme  vénérien  dans  les  jambes  revenoit  de  deux 
jours  l’un , pendant  le  jour,  à des  heures  fixes,  et  ne  se  faisoii 
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point  sentir  les  nuits.  Les  jambes  nues  et  expose'es  à l’air  froid 
V'toient  alors  beaucoup  moins  douloureuses. 

Nous  avons  vu  des  douleurs  vénériennes  tourmenter  les 
malades  jour  et  nuit  sans  relâche.  Chez  un  malade  elles  furent 
ainsi  continuelles  dans  une  certaine  partie  du  bras,  tandis 

qu  une  autre  partie  de  ce  meme  bras  n’étoit  douloureuse  que 
la  nuit  seulement. 


udngine  produite  par  le  mercure. 

II  falloit  distinguer  soigneusement  l’angine  et  les  ulcères 
de  là  goige  produits  par  le  mercure,  de  l’angine  et  des  ulcères 
vénéi  ii  ns  de  cette  partie.  Car  l’ulcère  vénérien  de  la  gorge  se 
guérissoit  pai  le  mercure  : tandis  que  celui  qui  provenolt 
d avoir  trop  pris  de  mercure  cédoit  aux  purgatifs  , tels  que  la 
iliubarbe  et  les  myrobolans  donnés  à des  doses  modérées, 
mais  répétées , et  à des  gargarismes^astringens. 

L angine  produite  par  le  mercure  éloit  plus  intense  le  soir 
et  pendant  la  nuitree  qui  lui  donnoit  l’apparence  d’une  angine 
venerienne. 

Quelquefois  1 ulcère  de  la  gorge  , qui  d’abord  éfoit  dû  à 
ction  du  \iius  , ne  se  consolidoit  point , parce  qu’on  donnoit 
i^cuie  avec  tiop  de  précipitation  et  en  trop  grande  quan- 
tité. m effet  1 ulcère,  qui  d’abord  éloit  vénérien  , devenoit  un 
U ccre  meicuriel  après  que  le  virus  avoit  été  détruit. 

Nous  pensions  qu’on  devoit  évaluer  la  difficulté  du  traite- 
ment de  la  vérole  plutôt  par  l’ancienneté  de  celte  maladie  que 
par  la  gravite  des  symptômes.  Lorsqu’elle  éloit  invétérée  , 
qu  elle  exisloit  depuis  plusieurs  années , qu’elle  avoit  été  palliée 
quelquefois  par  un  traitement  palliatif,  elle  cédoit  difficilc- 
\p  internent,  et  seulement  aux  préparations  mercurielles 
ies  plus  actives  , dont  on  aidoit  l’effet  par  les  autres  moyens 
q e s on  a recours  dans  les  cas  de  complication.  Mais  une 
oe  lecente,  quoiqu  elle  fût  accompagnée  d’une  foule  de 
) plomes  giaycS;  si  elle  n éloit  compliquée  d’aucune  autre 


r 
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lïialatlie  ou  disposition  morbifique  , je  la  guérlssoîs  très- 

proraplement  avec  les  préparations  mercurielles  les  plus 

douces  , et  sans  aucuns  remèdes  auxiliaires. 

^ \ 

Assez  souvent  une  vérole  paroissoit  d’abord  légère,  et 
quelquefois  je  doutols  de  son  existence  , à raison  du  petit 
nombre  et  de  l’inceriilude  de  ses  symptômes.  Dans  ces  cas  , 
j’adminlstrois  un  peu  de  mercure.  Bientôt  se  manlfestolent 
des  signes  non  étiuivoques  de  la  maladie  , qui , sortant  de  sa 
retraite  profonde  , se  monlroil  pour  ce  qu’elle  étoit  (i). 

J’ai  guéri  avec  le  mercure  deux  sœurs , l’une  âgée  de  dix 
ans  , l’autre  de  onze  , toutes  les  deux  affectées  d’un  rliuma- 
llsme  vénérien  et  de  lopbus.  Elles  s’étoient  bien  portées 
jusqu’alors  , et  avoient  été  élevés  sagement  et  avec  beaucoup 
de  surveillance.  Aucun  autre  signe  de  vérole  n’avoit  précédé 
ou  n’accompaguoit  ceux-ci.  liC  père  nous  déclara  qu  avant 
d’être  marié,  il  avoit  eu  une  gonorrhée  qui  dura  fort  long- 
temps, qu’il  négligea  , et  qui  disparut  enfin  d elle-meme  : que 
la  santé  de  sa  femme  avoit  toujours  été  et  étoit  actuellement 
excellente.  Après  la  guérison  de  ses  deux  enfans , et  même 
pendant  que  leur  traileinent  duroit  encore  , le  pcre  se  plaigmt 
d’un  mal  de  gorge  qui  augraentoit  pendant  la  nuit:  il  en  avoit 
éprouvé  plusieurs  fois  déjà,  depuis  quelques  années  , des  atta- 
ques légères  et  momentanées.  Son  front  avoit  aussi  ele  couvei  t 
de  boutons  pareils  à ceux  qu’on  observe  chez  les  vérolés  j et 
sa  lèvre  supérieure  ainsi  que  sa  gorge  s ulcéroienl.  11  fut  gueii 

(i)  Les  médecins  qui  ont  le  plus  d’iiabiindc  de  traiter  des  maladies 
\énérienncs  sont  quelquefois  embarrassés  h décider  si  la  maladie  existe 
ou  nVxisie  pas  : étoit  de  perplexité  vraiment  cruel  et  pour  eux  et  pour  leurs 
malades!  Ce  que  dit  ici  StoU  de  l’effet  des  premières  doses  de  mercure 
mérite  sans  doute  d’étre  approfondi  et  vérifié.  Mais  il  ne  paioii  pas  jusqu  à 
préscul  que  rexpéricnce  des  autres  praticiens  l’ai  confirme.  On  s accorde 
plus  généinlement  ît  espérer  que  l’on  tirera  plus  de  secours,  dans  le»  cas 
douteux,  des  préparations  martiales,  fournies  soit  par  la  nhture  soit  par 
l’art.  Il  y a , dit-on  , à Spa  une  source  qne  l’on  a appelée /o/irafhe  de  vérité , 

à "raison  de  la  propriété  qu’on  lui  attribue  de  découvrir  le  vims  syphilitique 

caché  dans  le  corps,  en  lui  faisant  faire  une  sorte  d’explosion,  {Note  du 
Trad.  ) 
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avec  la  décoction  de  gaïac  et  d’antimoine , le  mercure  sublimé- 
corrosif  et  l’extrait  d’aconit.  Cependant,  la  lèvre  supérieure 
s’ulcéroit  encore  de  temps  eu  temps,  jusqu’à  ce  qu’on  eut 
cicatrisé  parfaitement  l’ulccre  en  y appliquant  directement  les 
mercuriaux.  11  y a trois  ans  que  cet  homme  jouit  d’une  santé 
non  interrompue. 

Une  jeune  fille  de  onze  ans  avoit  sur  les  deux  jambes  des 
tophus,  et  des  douleurs  vénériennes  dans  les  membres.  Elle 
s’éloit  toujours  bien  portée  jusqu’alors,  et  n’avoit  pas  d’autres 
signes  de  vérole.  Je  ne  soupçonnai  aucunement  qu’elle  eût 
gagné  la  maladie  par  un  commerce  impur.  Sa  mère  éprouvoit 
depuis  un  grand  nombre  d’années  une  douleur  au  coude  gau- 
che, qui  augraenloit  pendant  la  nuit,  même  avant  qu’elle 
accouchât  de  cette  enfant.  Sa  douleur  ayant  augmenté  exlnaor- 
dinairement  cette  année , elle  vint  me  trouver  avec  sa  fille.  Je 
les  guéris  si  complètement  toutes  les  deux  avec  le  sublimé-cor- 
rosil,  que  depuis  un  an  elles  ne  ressentent  plus  leurs  anciennes 
douleurs  , et  n’éprouvent  aucune  incommodité.  - 

Il  paroît  qu  il  existoitchez  ces  jeunes  filles  un  foyer  de  vérole 
héréditaire,  qui , aux  approches  de  la  puberté,  éclata  comme 
ayant  brisé  ses  barrières  j et  acquis  des  forces  par  l’âge. 

En  homme  âgé  de  trente-quatre  ans,  avoit,  quelques 
années  auparavant,  attrapé  la  chaude-pisse  plusieurs  fois  , si  je 
ne  me  trompe.  Après  qu’il  eut  beaucoup  bu  d’une  décoction  de 
l)ois  sudorifiques,  la  chaude-pisse  disparut  mais  il  survint  une 
douleur  de  membres  opiniâtre  et  qui  Iroubloit  son  sommeil , 
une  angine  nocturne  causée  par  une  ulcération  , des  taches 
syphilitiques  au  visage  , et  un  ulcère  sordide  à la  partie  supé- 
rieure et  chevelue  de  la  tête  près  le  front.  Les  bords  de  l’ulcère 
étoient  élevés  par  le  gonflement  du  tissu  cellulaire  qui  étoir 
extraordinairement  baveux.  Le  malade  fit  usage,  pendant  six 
mois  consécutifs , de  différentes  décoctions  d’antimoine , et  en 
rneme  temps  de  frictions  et  de  plusieurs  préparations  mercu- 
rielles. L angine  diminua  : les  douleurs  de  membres  s’adouci- 
rent , de  mauicî  e cependant  que  le  soir  et  pendant  la  nuit , de- 
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venant  vagues,  elles  affecloient  tantôt  une  partie  clu  corps  et 
tantôt  l’autre.  I/ulccre  refusoit  opiniâtrement  de  se  cicatriser, 
quoiqu’il  rendît  un  pus  assez  louable  : du  reste  , le  visage  étoit 
celui  d’un  homme  qui  se  portoit  bien  , et  l’habitude  du  corps 
étoit  replète  et  athlétique. 

Comme  le  malade  salivoit  de  temps  en  temps , quoique  mo- 
dérément , qu’il  avoit  le  visage  haut  en  couleur  et  un  peu  trop 
plein , Je  pris  le  parti  de  rendre  le  ventre  libre  au  moyen  de 
quelques  eccoprotiques,  et  je  prescrivis  eu  même  temps  un 
régime  léger.  Je  voulois  détourner  les  humeurs,  qui  par  l’effet 
d’un  trop  long  usage  du  mercure  se  portoient  avec  trop  de 
force  vers  la  tête,  et  priver  ainsi  de  son  aliment  cet  ulcère 
opiniâtre,  afin  qu’ensuite,  au  moyen  des  dessiccatifs  et  d’une 
légère  compression  mécanique  sur  ses  bords  relâchés  et  fon- 
gueux , je  pusse  tarir  cet  écoulement  intarissable  de  pus. 

L’usage  prolongé  des  eccoprotiques  sécha  l’ulcère.  Mais  il 
resta  au  malade  ce  rhumatisme  vague  qui  revenoit  par  inter- 
valles, principalement  la  nuit^  et  il  parut  sur  le  milieu  de  la 
clavicule  gauche  un  gonflement  osseux,  de  la  grosseur  de  la 
moitié  d’une  noisette,  douloureux  pendant  la  nuit  et  quand  on 
le  touchoitun  peu  rudement.  Quelques  semaines  après  , l’ulcère 
lui-même  , dont  la  cicatrice  récente  supportoit  avec  peine  un 
faux  toupet , et  à laquelle  de  la  sueur  survenue  sous  ce  toupet 
avoit  occasionné  une  forte  démangeaison , se  r’ouvrit  , et 
refusa  de  se  cicatriser  de  nouveau  , quelque  moyen  qu’on 
employât.  On  faisoit  des  frictions  mercurielles  sur  l’exostose  , 
et  dans  les  intervalles  on  la  recouvrolt  d’un  emplâtre  mer- 
curiel. 

l.a  cure  n’avança  point  pendant  quatre  mois,  à la  lin  desquels 
il  se  déclara  tout-à-coup  une  fièvre  violente  avec  érysipcle  sur 
toute  la  face.  On  saigna  le  malade  ÿ on  lui  donna  des  hoissons 
rafraîchissantes,  et  même  un  vômitif.  Cette  fièvre  ayant  été 
dissipée  dans  un  intervalle  de  quatorze  jours  , l’ulcère  se  cica- 
trisa ; l’exoslose  et  les  douleurs  vagues  des  membres  se  dissi- 
pèrcnl  également. 

Quatorze  semaines  après , il  survint  tout-à-coup  à cet 
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liomme  une  céphalalgie  , et  la  douleur  étoit  plus  forte  au 
siège  de  la  cicatrice.  Une  saigne'e  et  un  régime  anti-phlogis- 
tiquele  rétablirent  en  peu  de  jours. 

Un  mois  après  , la  même  céphalalgie  revint  , et  fut  dissipée 
de  la  même  manière. 

Depuis  cette  époque  il  n’a  cessé  de  jouir  d’une  santé  ferme 
et  robuste. 

Le  mercure  ne  faisolt  que  pallier  l’exostose,  et  Içs  douleurs 
vagues  dans  les  membres , et  l’ulccre  rebelle  j mais  il  ne  les 
guérissolt  point  complètement.  Une  fièvre  violente  paroît 
avoir  été  utile  contre  celte  maladie  invétérée  (i)  : et  plût  au 
ciel  que  nous  pussions  quelquefois  l’exciter  dans  les  maux; 
anciens  et  rebelles,  de  manière  à la  porter  jusqu’au  degré  où 
elle  seroit  salutaire , et  à l’empêcher  de  passer  les  bornes  en 
deçà  desquelles  elle  deviendroit  un  moyen  de  guérison. 

J’ai  vu  chez  d’autres  malades  des  douleurs  nocturn*es  des 
membres  et  des  tophus  qui  avoient  résisté  à toute  espèce  de 
traitement,  être  dissipés  par  une  fièvre  quelconque,  quelle 
qu’en  fut  l’origine. 

« Les  fièvres  elles-mêmes,  au  rapport  de  SénS|pe,  soulagent 

certaines  maladies^  et  la  fièvre  , ce  qui  peut  paroître  éton- 
>>  liante  est  souvent  avantageuse».  Celse. 

Ji/sçu  a quel  point  il  faut  insister  sur  le  traüemetit  anti- 
syphilitique. 


On  conviendra  unanimement  qu’il  faut  insister  sur  le  trallew 

(i)  Une  fièvre  violente  me  paroît  produire,  dans  les  circonstances 
dont  parle  Stoll  , les  memes  effets  qu’on  attribue  aux  décoctions  plus  ou 
moins  saturées  de  certains  végétaux,  que  l’on  adminisire  dans  les  ma- 
ladies syphilitiques  rebelles.  Ces  décoctions  ont  pour  vertu  principale 
de  mettre  en  mouvement  le  mercure  que  les  malades  ont  déjà  pris  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  j erla  différence  qu’il  y a entre  toutes  ces  dé- 
coctions , sans  exception  , se  réduit,  sous  ce  point  de  vue,  à très-peu  de 
chose.  Je  n’en  coniiois  point  qui,  dans  notre  climat,  fasse  céder  seule  et 
sans  addition  de  mercure  une  vérole  rebelle  , à moins  que  celui-ci  n’ait 
précédé  son  usage.  ( Note  du  Trad.  ) 
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ment  anti-sypliilîtique  , jusqu’à  ce  que  le  virus  ait  été  entiè- 
rement tlélruil.  Mais  quels  sont  les  signes  de  cette  destruction 
complète?  Est-ce  la  disparition  totale  des  symptômes  ? Mais 
on  ne  sauroit  douter  que  quelquefois  le  virus  , qui  paroît  abso- 
lument anéanti , n’est  seulement  qu’affoibli,  et  qu’il  reparoît  de 
nouveau  , même  long-temps  après  ^ sans  qu’on  se  soit  exposé 
à une  nouvelle  contagion. 

Substance  des  squirrhes. 

Nous  avons  examiné  quelquefois  les  squirrhes  douloureux  des 
mamelles,  en  les  disséquant.  Leur  substance  étoit  dure  , et  avoit 
la  consistance  et  la  couleur  d’un  cartilage  mou  ; il  n’y  avoit 
aucune  organisation  , et  le  tout  paroissoit  un  corps  homogène 
cl  cartilagineux. 

Os  fracturés  non  réunis. 

Nous  avons  eu  dans  notre  hôpital  deux  individus  qui  avoient 
des  fractures.  Xe  premier  dérangea  souvent  dans  le  commen- 
cement son  bras  fracturé  et  réduit.  La  réunion  ne  s’opéra  point, 
quoique  , au  bout  de  quelques  jours  , il  fût  plus  tranquille  , et 
permit  aux  parties»  de  l’os  de  rester  en  position.  L’autre  avoit 
eu  un  bras  et  une  cuisse  cassés.  Le  bras  seul  se  consolida  : ce- 
pendant , il  ne  remuoit  point  ses  membres  fracturés. 

Ouverture  d^une femme  hydrophobe. 

L’examen  le  plus  scrupuleux  du  cadavre  d’une  femme  morte 
hydrophobe,  après  avoir  été  mordue  par  un  chien  enragé,  ne 
nous  fit  découvrir  absolument  aucune  espèce  d’altcralion. 

De  la  cataracte , etc. 

Plusieurs  individus,  cette  année,  recouvrèrent  la  vue  par 
notre  secours  , au  moyen  tantôt  de  X extraction  , tantôt  de  la 
dépression  de  la  cataracte. 
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1/une  et  l’autre  méthodes  ne  nous  éloient  point  indifférentes. 
Nous  préférions  souvent  X extraction  , et  quelquefois  la 
■pression. 

Nous  ne  faisions  jamais  l’opération  par  lorsque  le 

malade  éloit  sujet  à des  douleurs  rhumatismales  ou  arthritiques 
dans  quelque  partie  du  corps,  à des  maux  de  tête,  à la  migraine, 
à des  douleurs  vers  les  tempes  , à des  ophthalmies  frequentes 
ou  à des  érysipèles  sujets  à récidive,  à une  toux  chronique  , à 
des  boutons  sur  la  figure,  lorsqu’il  avoitles  dents  ou  les  gencives 
en  mauvais  état  j enfin  lorsque  la  cornée  d’un  des  yeux  com- 
mençoit  à s’obscurcir  , ou  que  l’on  apercevoit  sur  l’œil  des  vais- 
seaux augmentés  de  volume  ou  variqueux.  La  méthode  par 
extraction  réussissoit  mal  ordinairement  dans  ces  circonstances  ; 

* Tœil  s’enflammoit  après  l’opération,  et  la  vue  diminuoit  ou 
même  se  perdoit  entièrement. 

C’étoit  alors  le  cas  de  la  dépression  seulement. 

Nous  la  faisions  avec  une  aiguille  d’argent,  terminée  , non 
en  forme  de  pique,  mais  en  cône  allongé  et  mince,  et  dont  le 
manche  étoit  gros  comme  une  plume  à écrire,  de  forme  cylin- 
drique , et  long  de  sept  pouces. 

J’ai  dit  que  cet  Instrument  étoit  d’argent , mais  avec  un  amal- 
game considérable  de  cuivre,  pour  donner  de  la  fermeté  et  de 
la  force  à sa  pointe  fine  et  conique. 

On  lenoit  ce  stylet  avec  deux  doigts,  et  on  l’enfonçoit  dans 
l’œil  en  tournant  lentement,  de  manière  qu’il  y pénétroit  pres- 
que avec  la  6;eule  force  que  lui  donnolt  sa  masse. 

.J/œll  SLipporloIl  la  dépression  faite  de  celte  manière  avec 
tant  de  facilité  , qu’il  avoit  à peine  besoin  d’être  bandé  , qu’il 
ne  s’ensuivoit  aucun  accident,  et  que  le  malade  n’étoil  pas 
obligé  de  se  coucher.  Le  mieux  cependant  étoit  de  couvrir 
l’œil , parce  que  souvent  il  soiitenoit  très-difficilement  l’impres- 
sion de  la  lumière. 

On  faisoit  une  saignée  aux  plus  robustes,  avant  ou  après 
l’opération. 

Un  seul  vomit,  à plusieurs  reprises  et  avec  dilficulté,  après 
qu’elle  fut  faite.  Mais  il  n’en  résulta  aucun  mal , et  le  cristallin 
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abaissé  , et  caché  au  fond  du  corps  vitré  , ne  remonta  point  à sa 
place  naturelle. 

Il  falloit  préparer  ceux  que  l’on  opéroit  par  la  méthode  de 
l’ex traction.  On  leur  faisoil  observer  quelques  jours  auparavant 
un  régime  léger,  et  on  les  saignoit. 

Nous  n’étions  pas  également  heureux  dans  toutes  les  saisons 
de  l’année.  Nous  redoutions  les  constitutions  rhumatismales, 
celles  sur-tout  où  les  réglons  supérieures  sont  attaquées  de 
préférence  aux  inférieures. 

Il  fut  très-avantageux  d’avoir  le  ventre  libre  après  l’opéra- 
tion 5 et  nous  aimions  mieux  le  tenir  dans  cet  état  par  des  lave- 
mens  que  par  des  purgatifs  , même  les  plus  doux. 

Après  utie  opération  chirurgicale  quelconque , la  douleur  de 
la  plaie  augmentoit,  si  le  malade  n’allolt  pas  à la  selle  tous  les 
jours  avec  facilité. 

Il  falloit  avoir  un  soin  particulier  delà  salubrité  de  l’air,  et 
tenir  par  conséquent  dans  des  chambres  particulières  ceux  que 
l’on  opéroit  de  la  cataracte.  Car  dans  les  salles  communes  l’air 
n’est  pas  assez  pur;  et  ils  éloient  plus  exposés  aux  lièvres  épi- 
démiques, ou  au  moins  à des  mouvemens  fébriles  dangereux. 
Or  , une  fièvre  , quelque  légère  qu’elle  soit,  et  même  seule- 
ment éphémère,  fera  fixer  la  matière  morbifique  sur  la  partie 
qui  est  douloureuse  et  d’avance  affolblle  , c’est-à-dire  sur  l’œil 
' opéré.  ' 

Nous  avons  appris  le  besoin  de  ces  précautions  de  l’expé- 
rience , et  de  certains  résultats  peu  favorables,  que  nous  avons 
su  éviter  par  la  suite. 

Une  heure  après  l’opération  , après  avoir  examiné  l’œil  de 
nouveau  pour  nous  assurer  que  tout  allolt  selon  nos  désirs , 
nous  appliquions  un  cataplasme  fait  avec  la  mie  de  pain  et  la 
pulpe  de  pommes  aigres-douces  bouillies  dans  de  l’eau  ; on 
ajoute  un  peu  de  fleurs  de  sureau. 

En  se  hâtant  d’employer  ce  cataplasme,  on  prévenolt  l’in- 
flammation , qulavolt  lieu  quelquefois  avant  que  nous  eussions 
eu  recours  h ce  moyen  , et  dirainuoit  ou  même  falsolt  perdre 
totalement  la  vue. 


V 
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C’est  ce  qui  nous  engagea  à l’appliquer  presque  iiKllslincle- 
ment  à tous  nos  malades,  après  1 oj)éraiion. 

Tous  n’cloient  pas  egalement  sujets  à celle  luflammalion. 
Car  j’ai  vu,  dans  l’extraction  d’une  ealaracle  secondaire,  l’œil 
long- temps  et  fortement  tourmenté  avec  plusieurs  inslrumens, 
sans  qu’il  s’ensuivit  aucune  inflammation  • tandis  que  , dans  un 
autre  individu,  l’extraction  de  la  cataracte,  faite  avec  promp- 
titude, adresse,  et  sans  avoir  fatigué  sensiblement  l’oeil , fut 
suivie  d’une  inflammation  très-grave. 

Il  me  semble  avoir  observé  que  ceux  qiéu  perdoîent  une 
portion  de  l’humeur  vitrée  dans  l’opération  furent  plus  à l’abri 
de  cette  inflammation  si  redoutable , et  de  l’absence  de  laquelle 
dépend  presque  tout  le  succès. 

Une  ibis,  la  majeure  partie  de  rbumeur  vitrée  étoit  sortie, 
et  l’œil  à demi  affaissé  ; vingt-quatre  > heures  après  , je  le  trou- 
vai de  nouveau  comme  dans  l’état  sain  , entièrement  plein,  et  la 
plaie  fermée. 

Chez  un  autre  malade,  riiumeur  aqueuse  écoulée  fut  refoiirnie 
de  nouveau  en  une  demi-beure. 


Fin  de  la  troisième  et  dernière  Fiirtie^ 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  MATIÈRE  MÉDICALE 

PRATIQUE. 


PLAN. 

Cette  Dissertation  est  divisée  en  quatre  paragraphes.  Le 
premier  contient  quelques  généralités  ; le  second  enseigne  la 
manière  de  prescrire , et  les  règles  à observe^:  sur  la  forme  ; 
le  troisième  présente  un  choix  de  remèdes  y et  le  quatrième 
offre  quelques  modèles  de  formules.  Ces  formules  sont  moins 
faites  pour  etre  adoptées  dans  la  pratique^  que  pour  servir  à 
en  comparer  un  plus  grand  nombre. 
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OBSERVATIONS  GENERALES 


SUR 

LES  REMÈDES  (0. 


§ PREMIER. 

i 

Jl  faut  observer  , h l’ëgard  des  reracdes,  qu’ils  doivent  être 
proportionnés  à la  maladie,  faciles  à trouver,  simples,  appro- 
priés à l’age,  à l’idiosjncrasie , au  goût  et  à l’habitude. 

Les  remèdes  doivent  être  proportionnés  à maladie^  c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  doivent  être  ni  au-dessous  , ni  au-dessus  d’elle. 
Car  il  y a des  médecins  qui  prescrivent  des  remèdes  excellens 
à la  vérité , mais  à si  petite  dose  qu’un  homme  instruit  n’en 
peut  espérer  aucun  effet  : par  exemple  , si  dans  une  maladie 
aiguë  on  ajoutolt  à une  mixture  une  si  petite  quantité  de  nitre 
qu’il  n’en  entrât  que  quelques  grains  dans  chaque  dose. 

Faciles  à trouver  : dans  les  grandes  villes  on  se  procure 
tout  facilement  : mais  dans  les  campagnes,  un  médecin  ne  doit 
choisir  et  prescrire , autant  qu’il  lui  est  possible  , que  les  choses 
que  l’on  a sous  la  main. 

Simples  : on  a beaucoup  péché  contre  la  simplicité  des 
remèdes,  non  du  temps  d’Hippocrate^  qui  prescrlvolt  les  plus 

(i)  On  trouvera  à la  fin  de  la  dissertation  un  tableau  comparatif  de 
l’ancienne  et  de  la  nouvelle  nomenclature  dos  remèdes  que  l’auteur 
emploie. 
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simples,  mais  dans  le  commencement  de  ce  siècle  et  dans  le 
siècle  précédent.  Et  de  nos  jours  encore  on  volt  quelques 
médecins  qui  s’efforcent  mal  à propos  de  rassembler  dans  une 
seule  et  même  formule  les  substances  opposées  à tous  les 
symptômes  d’une  maladie  : car  on  rencontre  souvent  des  for- 
mules où  l’on  compte  plus  de  vingt  substances  différentes* 
Assurément  celui-là  ne  connoît  pas  la  maladie  , qui  compose 
une  formule  qui  va  au-delà  du  besoin. 

Appropries  à V âge  : tout  remède  ne  convient  pas  à tout 
âge,  ni  toute  espèce  de  formule.  Ainsi  l’enfance  et  l’âge  suivant 
rebutent  les  poudresetles  décoctions,  et  s’accommodent  mieux 
des  mixtures  , des  sii  ops  et  des  substances  que  l’on  peut  ad- 
ministrer sous  forme  sirupeuse.  Autre  chose  convient  au  jeune 
homme,  autre  chose  à l’homme  fait. 

A V idiosyncrasie  : 'A  a sur-tout  des  hypocondriaques  ou 
des  femmes  hystériques  qui  ne  peuvent  supporter  l’assa-fœtlda  , 
le  castoréum  , etc.  On  rencontre  même  des  individus  qui  ont 
pour  le  quinquina  une  répugnance  très- réelle  , dont  on  ne  peut 
rendre  raison. 

Ali  goût  ^ s’il  est  possible  : car  il  importe  à l’honneur  du 
médecin  , et  souvent  aussi  au  bien  du  malade , de  flatter  le  palais 
des  personnes  délicates. 

A V habitude  : car  il  n’est  presque  point  d’endroit  où  l’on 
n’aime  de  préférence  certaines  formules  et  certains  médica- 
mens , dont  le  jeune  médecin  particulièrement  doit  se  pro- 
curer avec  soin  la  connolssance , sans  même  en  excepter  les 
choses  qui  seules  serolent  insuffisantes,  et  demandent  a etre 
unies  à d’autres  pour  pouvoir  vaincre  le  mal.  Par  exemple, 
il  est  d’usage  dans  les  maladies  aiguës  de  prescrire  des  mix- 
tures, quoique  le  traitement  consiste  principalement  dans  beau- 
coup de  boissons  délayantes  et  émollientes.  Cependant,  pulsque^ 
c’est  l’usage,  nous  ne  devons  pas  les  négliger. 

A ces  observations  générales  sur  les  remèdes  appartiennent 
aussi  les  avis  suivans  : 

1®.  Ce  que  les  malades  conservent  de  leur  manière  de  vivr^- 
at  de  se  nourrir  doit  concourir  avec  1 action  des  medicamens. 
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Qu’elle  soit  donc  en  opposition  avec  la  nature  du  mal  : autre- 
ment on  sera  trompé  dans  les  effets.  Par  exemple  , si  on  em- 
ploie des  délayans  , que  le  régime  le  soit  aussi  et  non  pas  trop 
nourrissant  : si  ce  sont  des  caïmans , qu’on  les  seconde  par  la 
nianière  de  vivre  , c’est-à-dire  par  le  repos. 

2°.  Il  ne  faut  pas  avoir  recours  aux  remèdes  pour  toute 
espèce  d’incommodité  légère  , parce  que  souvent  le  repos 
seul , une  manière  de  vivre  et  une  dicte  convenables  la  feront 
disparoître. 

Ne  donnez  pas  des  remèdes  qui  soient  plus  forts  que  la 
maladie  : car  si  dans  une  diarrhée  légère  , un  mal  de  tete  , une 
douleur  de  membre  , etc.,  vous  recourez  aussitôt  à de  violens 
purgatifs  , etc. , vous  ferez  plutôt  du  mal  que  du  bien. 

4°.  Ne  donnez  point  de  remèdes  dans  les  maladies  imagi- 
naires. On  volt  sur-tout  des  hypocondriaques  qui  se  croient 
toujours  malades.  D’autres  le  sont  en  effet;  mais  ils  voudroient 
se  porter  mieux  que  leur  âge  et  leurs  forces  ne  le  permettent: 
il  faut  leur  conseiller , au  Heu  de  raédicamens,  le  régime  de 
vie  qui  convient  et  à leur  âge  et  à leurs  forces.  Enfin,  il  y en 
a qui , parce  qu’ils  ont  été  infectés  jadis  de  quelque  virus  , 
s’imaginent  toujours  en  conserver  encore  quelque  reste  : on. 
ïie  leur  prescrira  aucun  remède , mais  on  cherchera  à les 
désabuser,  ou  seulement , si  les  circonstances  l’exigent , on  ne 
leur  permettra  que  les  plus  doux. 

5°.  Il  ne  faut  jamais  donner  de  remèdes  curatifs  dans  des 
cas  de  maladies  incurables  , par  exemple  , dans  le  cancer  , 
dans  les  scropbules  , dans  le  squirrhe  invétéré  , etc.  , ou  du 
moins  que  ce  ne  soient  pas  des  remèdes  énergiques  : car  le 
traitement  doit  être  tel  que,  s’il  ne  réussit  point , au  moins  il 
ne  nuise  pas.  Les  jeunes  médecins  sur-loul  doivent  être  sur 
leurs  gardes  , pour  ne  pas  se  charger  de  malades  desquels  des 
médecins  expérimentés  ont  déjà  désespéré,  ou  , s’ils  s’en  chai- 
gent,  pour  ne  pas  trop  promettre  : car  ils  pôurroient  par  là 
comjjrometlre  beaucoup  leur  réputation.  Celui  - là  réussira 
certainement  le  mieux  , qui  sera  le  plus  sincère  ; et  quoique 
la  prudence  lui  défende  quelquefois  de  dire  la  vérité  au  ma- 
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latlcs  , il  doit  la  déclarer  aux  païens  à qui  il  iinporle  de  la 
savoir  ; c’est  ce  (jui  a lieu  sur-tout  pour  les  plitliisiques. 

6°.  Les  remèdes  ne  doivent  pas  être  non  plus  moins  puissans 
que  la  maladie.  En  effet  , il  y a des  médecins , môme  fort  ins- 
truits, qui,  par  défaut  d’expérience  auprès  du  lit  des  malades  , 
ne  connoissenl  pas  les  forces  de  la  nature , sont  si  timides  dans 
la  prescription  des  doses , que  les  meilleurs  remèdes  ne  pro- 
duisent aucun  effet. 

7°.  On  ne  doit  pas  clianger  les  remèdes,  ni  les  augmenter 
sans  nécessité.  Certains  médecins  cliancent  de  médicamens  , 
ou  en  augmentent  la  dose  tous  les  jours,  et  quelquefois  deux 
fols  par  jour,  aün  , disent-ils  , de  produire  un  effet.  Ignorent-ils 
donc  que  l’état  de  la  plupart  des  maladies  change  à des  époques 
et  dans  des  périodes  déterminées?  Un  bon  médecin  doit  con- 
noître  la  nature  des  maladies , et  les  périodes  de  leur  change- 
ment d’état , afin  de  savoir  à quelle  époque  il  peut  espérer  que 
le  malade  sera  soulagé. 

8'^.  Préférez  les  médicamens  communs  aux  médicamens  pré- 
cieux, ceux  qu’on  trouve  chez  soi  à ceux  des  pharmacies  , à 
moins  que  les  malades  n’aient  plus  de  confiance  dans  les  uns 
que  dans  les  autres. 

9°.  Préférez  aussi  lesmédicamens  agréables  à ceux  qui  déplai- 
sent, ceux  qui  sont  éprouvés  à ceux  d’une  vertu  encore  incer- 
taine. Attachez-vous  à plaire  au  goût,  sur-tout  pour  l’enfance, 
l’âge  suivant  et  les  personnes  délicates  : par  exemple,  combi- 
nez le  quinquina  avec  d’autres  substances  , afin  qu’on  le  prenne 
volontiers,  ou  du  moins  sans  beaucoup  de  répugnance. 

loo.  liannissez  entièrement  de  vos  formules  les  substances 
qui  ne  sont  plus  en  usage,  comme  la  poudre  de  corne  de  cerf , 
îebézoard,  les  pierres  jirécieuses , les  momies  , la  fiente,  etc. 
On  volt  encore  des  gens  recommander  le  crottin  de  cheval  con- 
tre le  létanosj  et  pourquoi,  si  tous  les  émolliens  produisent  le 
môme  effet  ? D’autres  recommandent  les  excrémens  humains 
contre  la  goutte,  l’or  fulminant  contre  la  rage,  l’iléus  , les  obs- 
tructions opiniâtres , etc.,  quoique  ce  ne  soit  qu’une  matière 
inerte , ou  qui  ne  purge  qu’à  raison  d’une  substance  saline  qui 
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lui  est  simplement  ailliérenle.  D’autres  vantent  le  clou  de  Saint 
Ruppert  comme  un  préservatif  universel,  différentes  amulettes, 
et  une  infinité  de  Iblies  de  ce  genre. 

1 Ji  faut  prendre  garde  de  pécher  contre  les  lois  de  la  chi- 
mie : ce  dont  nous  parierons  plus  has. 

§ IL 

Dtlanière  de  prescrire , et  règles  à observer  sur  la  forme. 


La  manière  de  prescrire  varie  à raison  de  la  dose  et  de  la 
forme,  <jui  elles-mêmes  varient  à raison  de  la  maladie,  de  l’or- 
gane affecté,  de  l’âge,  du  sexe  , etc. 


POUDRES. 


Commençons  par  les Elles  se  prennent  à l’intérieur, 
ou  bien  on  les  emploie  extérieurement  pour  les  sachets,  les 
fumigations,  les  bains  , les  dentifrices,  ou  tout  autre  but  ebi- 
rurgicai. 

La  matière  d’une  poudre  est  toute  substance  qui,  seule  ou 
avec  adclbion  d’une  autre,  est  susceptible  d’être  pulvérisée  : 
ainsi  les  huiles  distillées  , le  camphre  , le  musc  , le  castoréum, 
les  extraits  se  réduisent  en  poudre  en  leur  joignant  une  autre 


substance^  il  faut  au  savon  médicinal  une  dose  quadruple  pour 
qu  il  se  pulvérise  bien , et  même  pour  les  enfans  on  le  prescrit 
avec  une  dose  sextuple  d’yeux  d’écrevisses. 

La  dose  iXes  pouuies  à prendre  intérieurement  ne  doit  pas 
être  au-dessous  de  huit  ou  dix  grains,  ni  excéder  un  gros.  Ainsi 
les  feuilles  et  les  fleurs  ne  se  prescrivent  même  pas  à cette 
dernière  quantité,  paice  qu’elles  feroient  un  trop  grand  vo- 
lume ; mais  on  ne  doit  pas  non  plus  prescrire  des  subsfaiices 
en  poudre  à une  dose  moindre,  à moins  qu’elles  nesoient  très- 
légeres  ou  combinées  avec  un  autre  constituant.  Par  exemple, 
1 extrait  d aconit  se  donne  à la  dose  d’un  grain  avec  addition  de 
huit  grains  d yeux  d’écrevisses  ou  de  sucre;  le  mercure  doux 
avec  un  peu  de  sucre  ; mais  il  est  plus  prudent  de  n’administrer 
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les  préparations  mercurielles  que  sous  forme  de  pilules.  Der- 
nièrement dans  notre  hôpital  nous  avons  porté  jusqu’à  un  gros 
la  dose  des  fleurs  de  zinc , que  l’on  ne  donnoit  au  comineuce- 
nienl  que  par  demi-grain  avec  le  sucre,  la  magnésie  , les  yeux 
d’écrevisses.  Le  kei  mès  minéral  se  donne  toujours  à la  dose 
d’un  demi-grain  : car  à la  dose  d’un  grain  il  excite  souvent  le 
vomissement.  Le  soufre  doré  d’antimoine  et  le  tartre  émétique 
se  prescrivent  de  la  même  manière.  On  commence  par  arroser 
le  camphre  d’un  peu  d’esprit  de  vin,  et  ensuite  on  le  réduit  en 
poudre  à l’aide  du  sucre.  L’ipécacuanha  , comme  sudorifique  , 
se  donne  par  demi  grain  avec  du  sucre ^ de  même  que  le  musc, 
le  castoréum  et  l’opium  avec  les  yeux  d’écrevisses. 

La  Jorme  est  une  poudre  très-fine , ou  une  poudre  moins 
fine  , ou  une  poudre  grossière.  Cette  dernière  s’emploie  pour 
les  fumigations  , les  sachets,  les  décoctions  , les  inlusions,  les 
cataplasmes,  les  vins  médicinaux. 

JjU  je  des  poudres  à appliquer  extérieurement  varie  : ainsi 
pour  un  vin  médicinal  , ce  sera  depuis  une  once  jusqu  a deux  ; 
pour  des  fumigations  depuis  demi-once  jusqu’à  une  once;  pour 
un  cataplasme  , suivant  l’endroit  sur  lequel  on  1 appliquera  ; 
par  exemple , si  c’est  sur  tout  l abdomen , alors  une  livre  suffira  ; 
pour  des  bains  artificiels  il  en  faudra  depuis  une  livre  jusqu  à 
trois.  Exemple  : 

% L'oie  de  soufre livre. 

Bon  pour  trois  fois. 

On  détermine  la  dose  de  la  poudre,  ou  avec  précision,  au 
poids  , pour  les  substances  qui  agissent  fortement  à petite  dose; 
ou  moins  exactement  , comme  avec  la  pointe  d un  couteau  ou 
une  cuiller  à café,  si  c’est  une  poudre  absorbante  ou  foili- 
fiante. 

DÉCOCTION. 

La  décoction  est  un  médicament  interne  , liquide,  préparé 
par  la  cocliondans  un  menstrue  liquide. 

La  matière  servant  aux  décoctions  est  très-variée.  Ce  sont 
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premièrement  tous  les  végétaux,  racines,  écorces,  bois,  her- 
bes^ feuilles,  liges,  fleurs  , fruits,  semences  : secondement  les 
parties  solides  des  animaux  , commeda  râpure  de  corne  de  cerf 
et  celle  d’ivoire,  les  tortues,  les  vipères,  les  limaçons.  L’illustre 
de  Haën  employolt  pour  la  toux  convulsive  qui  proyenoit  d’une 
acrimonie  acide  la  formule  suivante  : 

^ Limaçons  de  jardin  , n°.  XX, 

Failes  bouillir  pendant^  d^  heure  dans  une  demi-livre 
de  bière. 

On  fait  aussi  pour  les  phlblslques  des  décoctions  de  pieds  de 
veau  et  de  mouton  : maison  a tort,  parce  qu’elles  chargent  l’es- 
tomac , et  qu’elles  augmentent  la  loux.  Troisièmement,  dans 
le  règne  minéral , on  emploie  aussi  pour  des  décoctions  l’anli- 
moine , le  mercure  et  dés  sels.  On  renferme  l’antimoine  dans 
un  noiiet , et  on  le  fait  bouillir  pendant  quatre  heures  : sur  la 
fin  on  ajoute  les  espèces  des  bois.  Le  mercure  , comme  anlhel- 
minlique  , doit  subir  une  ébullition  de  deux  heures.  Les  sels 
s’ajoutent  souvent  aux  décoctions  fondantes  eccoprotlques. 


Exemple  : 

^ Racines  de  chiendent , 

T amarins  , de  chaque une  once. 

Faites  bouillir  pendant  une  heure  et  ajou- 
tez sur  la  Jîn, 

Crème  détartré deux  gros. 


La  matière  qui  sert  d" excipient  n’est  pas  toujours  la  même^ 
c’est  de  l’eau  simple  ou  distillée,  du  lait,  du  petit-lait  , du 
vinaigre  , du  vin  : cependant  ces  deux  derniers  servent  plus 
souvent  pour  des  infusions. 

La  proportion  entre  l’ingrédient  et  l’excipient  d’une  décoc- 
tion sera  d’une  once  ou  d’une  demi-once  pour  une  livre  du 
liquide  qui  sert  d’excipient,  à moins  qu’une  raison  particulière 
ne  la  fasse  déterminer  différemment , par  exemple,  si  on  pres- 
crivoit  de  la  racine  de  salep  ou  des  fleurs  d’arnica.  En  effet 
^ Parnlca  excite,  quand  on  le  donne  à plus  de  deux  gros,  des 
nausées  et  des  cerdialgies  très-cruelles  , à moins  qu’on  ne  l’em- 
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ploie  contre  un  état  soporeux  ou  un  état  de  putridilë;  et  dans 
ces  cas  nous  le  portions  dans  notre  hôpital  jusqu’à  une  once. 
J’ai  dit  qu’en  général  la  propor'tion  élolt  d’une  once  par  livre  : 
quelquefois  cependant , quand  on  veut  avoir  plutôt  un  extrait 
liquide  qu’une  décoction  , on  augmente  la  proportion  , et  on  la 
fait  aller  jusqu’à  une  demi-livre.  Exemple  : 

^ Racines  de  chiendent une  demi-livre. 

Faites  bouillir  pendant  une  heure  et 
demie  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau.  Passez  en  exprimant  fortement , 
et  ajoutez  à la  décoction  , qui  doit  être 
d’une  livre  : 

Terre  foliée  de  tartre  en  liqueur.  . deux  gros. 

Sirop  des  cinq  racines  apéritiv es . . uneonce etdemîd. 

JLa  quantité  s’évalue  pour  les  racines  et  les  semences  par  le 
poids  J pour  les  herbes  par  poignées  , pour  les  fleurs  par  pin- 
cées. Pour  une  livre  de  liquide  on  mettra  une  ou  deux  poignées 
d’herbes,  ou  deux  pincées  de  fleurs,  ou  un  gros  et  demi  de 
semences.  La  manière  de  déterminer  la  quantité  d’une  décoc- 
tion varie  , et  il  y en  a deux  principales  : ou  le  médecin  indique 
la  quantité  de  liquide  à employer  , et  prescrit  de  faire  bouillir 
jusqu’à  réduction  à moitié  ou  au  tiers  ; ou  bien  il  laisse  au  phar- 
macien le  soin  de  doser  l’excipient,  et  ne  fixe  que  le  temps  que 
doit  durer  la  coction  et  la  quantité  de  la  décoction  laite.  Quant 
au  temps  que  doit  durer  la  coction  , on  fera  bouillir  l antimoine 
quatre  heures , le  quinquina  deux  , des  racines  cl  autres  parties 
de  végétaux  une  demi-heure  ou  un  quart  d’heure.  La  quantité  de 
la  décoction  doit  être  telle  qu’on  puisse  la  prendre  en  vingt- 
quatre  heures  : elle  n’excédera  donc  pas  alors  une  livre  et  demie  , 
ou  quatre  livres  si  elle  doit  tenir  lieu  de  boisson  ordinaire. 

La  dose  à prendre  à chaqe  fois  est  déterminée  de  manière 
que  le  malade  boive  deux,  trois,  quatre  fois  par  jour,  ou 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  , plein  une  tasse  ou  une  demi- 
tasse  à café,  on , ce  qui  revient  au  même  , deux  , trois,  et  jus- 
qu’à quatre  onces.  On  spécifiera  non-seulement  la  dose  de  l’m- 
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gréclient,  mais  encore  sa  préparation  préliminaire,  comme  la 
làpure,  la  contusion  , la  macération.  Exemple  : 

^ Bois  de  Qaïae  râpé une  once. 

Versez  dessus  une  suffisante  rjuantité  d'eau  ^Louchez 
le  r>ase  , laissez  infuser  à chaud  pendant  vingt-quatre 
heures^  et  ensuite faites  bouillir  pendant  une  heure. 

On  spécifiera  aussi  la  manière  de  faire  houillir  , à vaisseau 
ferme  ou  a vaisseau  ouvert , s il  faut  couler  la  lifjueur  , l’ex- 
primer plus  ou  moins,  se  servir  de  la  presse  , clarifier.  Je 
donne  pour  exemple  le  petit-lait  clarifié  selon  les  règles. 

Ou  donne  les  décoctions  ou  seules,  ou  avec  d’autres  subs- 
tances, comme  un  sirop,  un  sel,  du  savon,  du  rob;  ainsi 
dans  une  livre  et  demie  de  décoction  passée  on  mettra  deux  on- 
ces de  sirop  ou  même  trois;  on  mettra  plus  ou  moins  d’un  sel , 
selon  sa  nature. 

Il  J a encore  quelques  autres  especes  de  décoctions.  Telles 
sont  les  tisanes  dont  les  grains  forment  l’ingrédient , et  le  po^ 
chetow  la  seconde  décoction  ( pour  servir  de  boisson  ordinaire) 
des  mêmes  espèces  qui  ont  servi  pour  faire  la  première  destinée 
à être  prise  à des  temps  déterminés.  Tels  sont  encore  les  bouil- 
lons on  a employé  des  parties  d’animaux  : si  on  a fiiit  de  la 
gelée  , ces  bouillons  s appellent  alors  des  restaïu'ans . 

INFUSION. 

Z infusion  esl  un  médicament  interne , liquide,  préparé  par 
simple  infusion  dans  un  menstrue  liquide. 

L infusion  se  fait  à froid  ou  à chaud.  Une  infusion  de  fleurs 
on  dMicrbesdans  l’eau  bouillante  s’appelle  the;  on  la  fait  pour 
1 ordinaire  chez  les  malades  , le  pharmacien  fournissant  scuie- 
nient  les  plantes  prescrites.  Souvent  il  y a dans  la  même  for- 
mule décoction  et  infusion,  quand  le  médecin  prescrit  des 
substances  dont  les  unes  exigent  la  première  préparation,  et  les 
autres  la  seconde  seulement.  Exemple  ; 

^ Feuilles  de  guimauve ...  . 1 ^ - . , 

de  mauve f une  poignce. 
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Faites  bouillir  pendant  un  quart  dUheure  dans  une  s, 
q.  d^eau  A jouiez  sur  la  fin  , 

Fleurs  de  bouillon  blanc . . . une  pincée. 

Laissez  injuser pendant  un  autre  quart  d’heure. 

L’infusion  se  fait  à froid  de  préférence  , quand  on  veut  ex- 
traire quelque  principe  par  le  mojen  du  xin  ou  de  la  bière; 
alors  c’est  une  infusion  vineuse  ou  un  vin  médicinal,  ou  une 
bière  médicamenteuse. 

L’infusion  à froid  du  quinquina  et  de  plusieurs  autres  amers 
est  peut-être  aussi  préférable  : du  moins  la  saveur  du  quinquina 
§g  fait-elle  beaucoup  plus  sentir  de  cette  maniéré  que  dans  une 
décoction.  V oici  une  formule  : 

Quinquina  en  poudre une  once. 

Broyez  dans  un  mortier  de  marbre  , en  'versant 
dessus  peu  à peu  quelques  onces  d’eau.  Ajoutez  en- 
suite une  IU’t  e et  demie  d’ eau, remuez  souvent^  et 
laissez  infuser  à fr  oid  pendant  vingt-quatre  heures. 
On  passe  la  liqueur  avant  d’en  faire  usage. 

On  prépare  aussi  les  infusions  à froid  , en  tenant  dans  1 eau 
ordinaire  , ou  dans  le  vin  , ou  dans  la  bière,  les  substances  en- 
fermées dans  un  linge. 

On  emploie  en  infusion  des  herbes  , des  fleurs  , des  racines, 
et  toutes  les  substances  dont  la  vertu  réside  dans  un  principe 
volatil.  Il  y a des  substances  dont  les  propriétés  ne  résident  point 
dans  un  principe  volatil  , mais  fixe  , et  qui  cependant  n’ont 
besoin  que  d’être  infusées,  parce  quelles  se  dépouillent  facile- 
ment de  ce  principe.  Telles  .sont  les  fleurs  de  mauve  , de  gui- 
mauve , etc.  (i). 

L’infusion  , de  même  que  la  décoction  , ne  doit  être  faite  qu  à 
une  quantité  telle  qu’elle  puisse  être  prise  dans  les  vingt-quatre 

1 

(i)  La  rhnbarbc  perd  par  la  décoction  ses  propriétés  fondantes,  ei 
en  acquiert  de  stimulantes:  les  feuilles  de  séné  doivent  toujours  seulement 
infuser  et  jamais  bouillir. 
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heures  , el  meme  en  dix  heures  dans  la  saison  de  l’été,  parce 
<ju’elle  se  corrompt  alors  facilement. 

La  dose , pour  chaque  fois,  est  depuis  deux  onces  Jusqu’à 
quatre  , ou  depuis  une  demi-tasse  jusqu’à  une  tasse  emicre,  tou- 
tes les  deux  ou  trois  heures  , ou  môme  toutes  les  heures.  Quand 
une  infusion  doit  être  hue  touteentière  en  une  seule  fols,  on  l'ap- 
pelle potion  J et  ordinairement  c’est  pour  les  purgatifs  qu’on 
emploie  cette  forme  , qui  ne  doit  pas  excéder  quatre  onces.  Les 
plus  connues  sont  l’eau  laxative  du  dispensaire  de  \lenne,  à 
trois  ou  quatre  onces  de  laquelle  on  ajoute  deux  ou  trois  gros  de 
sel  - ensuite  l’hydromel  des  enfans  , qui  est  de  trois  ou  quatre 
onces,  dont  on  fait  prendre  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux 
heures  une  demi-tasse  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à purger. 

CLAIRET. 

Le  clairet  {cXtxvtiura  ) est  une  infusion  qui  doit  être  d’un 
goût,  d’une  odeur  et  d’une  couleur  agréables.  Des  Heurs  de  ro- 
ses rouges  ou  de  grenades,  etc.  avec  quelque  sirop  agréable  , 
font  un  clairet,  de  même  que  des  conserves  mises  en  infusion. 

J ü L E P. 

Le  julep  est  un  médicament  interne  , liquide  , transparent , 
d un  goût,  d’une  odeur  et  d’une  couleur  agréables,  fortifiant , 
el.le  plus  souvent  fait  pour  tromper  la  soif. 

On  prend  de  1 eau  distillée  simple,  ou  quelqu’autre  eau  amie 
des  nerfs,  et  on  y mêle  des  sirops  agréables,  ou  un  oléo-saccha- 
I um  , ou  des  jus  recens  acides  et  doux.  .Te  donnerai  pour  exem- 
ple de  I eau  de  fraises  ou  de  cerises  avec  du  sirop  de  groseilles 
ou  de  mûres , etc. 

lui  ijuantué  à.  un  julep  s etend  depuis  une  livre  jusqu’à  deux. 

SUCS  EXPRIMÉS. 

Les  sucs  exprimés  des  végétaux  sont  un  médicament  Interne 
liquide,  tiré  par  expression  des  plantes,  des  feuilles  et  des 
racines. 
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Toute  espèce  de  plante  n’est  pas  propre  à remplir  le  but  que 
l’on  se  propose  , mais  seulement  celles  qui  sont  succulentes  ^ 
savonneuses,  antl-scorbuti(jues  (ces  dernières  seulement  quand 
elles  sont  fraîches.)  Telles  sont  la  racine  de  dent-de-lion  ( et 
même  cette  plante  toute  enliere),  les  racines  de  clncorée,  d en- 
dive , de  laitue,  de  pourpier,  le  bécabunga , le  cresson  de  fon- 
taine , le  cerfeuil , l’oseille  de  l’une  et  de  l’autre  espèces.  On  ne 
prescrit  pas  ces  sucs  en  tout  temps  indifféremment,  mais  au 
printemps  seulement  ; dans  les  autres  saisons  on  les  remplace 

par  des  conserves  des  memes  plantes. 

TjU  dose  ordinaire  des  sucs  est  de  trois  ou  quatre  onces  ; on  ne 
doit  pas  excéder.  On  les  donne  seuls,  ou  avec  d’autres  subs- 
tances également  indiquées  , comme  un  sel  neutre, le  sirop  des 
cinq  racines  apérilives,  de  cannelle,  de  menthe,  de  camomille , 
ou  avec  un  oléo-saccliarum. 

T, a manière  la  meilleure  de  les  prescrire  consiste  «à  faire  pren- 
dre des  racines  ou  des  plantes  en  quantité  suffisante  pour  en  ob- 
tenir tant  d’onces  de  sucs.  Il  y en  a qui  spécifient  la  quantité  de 
laquelle  on  doit  exprimer  une  ou  deux  doses  de  sucs. 

Les  précautions  à prendre  relativement  b ce  genre  de  remc- 

- des,  sont:  ^ ^ 

i'’.  De  ne  pas  les  prescrire  h ceux  qui  ont  1 estomac  debdc  , 

au  moins  à jeun  , mais  après  le  déjeuner  ordinaire  et  en  divi- 
sant les  doses. 

2°.  liCs  malades  qui  ne  supportent  pas  les  sucs  des  p antes 
fraîches  supportent  quelquefois  les  conserves  de  ces  plantes  en 
infusion  , ou  même  en  décoction  dans  du  pelil-lait.  Exemple  : 

Conserve  d’oseille once. 

Faîtes  infuser  dans  une  livre  de  petit-îait , passez 

avec  expression  et  ajoutez  y etc. 


y.  Ouand  ils  ne  supportent  pas  même  l’Infusion,  alors  on 
fait  cuire  ces  plantes  fraîches  dans  du  bouillon  gras  : mais  il 
faut  auparavant  les  exprimer  , à moins  que  cc  ne  soieiU  Jes 
niantes  polaaères  orilinaires,  pour  lesquelles  l’expression  Je- 


plantes  pofagt 
vient  inullle. 
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MIXTURE. 

La  mixture  est  un  médicament  interne  , liquide  , que  l’on 
prépare  par  le  seul  mélange  de  diverses  substances. 

On  distingue  la  mixture  en  simple  et  en  concentrée. 

La  matière  de  la  mixture , ou  les  substances  que  l’on  mêle 
à l’excipient,  sont  i°.  celles  qui  se  pulvérisent  aisément  et  agis» 
sent  à petite  dose^  2®.  celles  qui  sont  molles  , comme  les  élec-^ 
luaires,  les  robs  , les  pulpes,  certaines  confections,  les  sirops  , 
les  baumes  j 5°.  des  liquides  concentrés  , tels  que  les  élixirs , 
les  essences , les  teintures,  les  esprits  , les  huiles  essentielles, 
les  sucs  , les  baumes  liquides. 

L'' excipient  est  de  l’eau  de  fontaine,  de  l’eau  distillée,  sim- 
ple , aromatique  , une  infusion  , une  décoction. 

La  totalité  d’une  mixture  va  depuis  cinq  onces  Jusqu’à  huit 
ou  dix,  et  jamais  elle  n’excede  une  livre.  Le  malade  en  boit 
vine  lasse  de  deux  onces  jusqu’à  quatre,  toutes  les  deux  ou  trois 
heures,  et  même  toutes  les  heures. 

La  {juafitité  àc  la  mixture  doit  être  telle,  qu’on  puisse  la 
consommer  en  vingt-quatre  heures,  soit  parce  qu’elle  pourroit 
s’altérer,  soit  parce  que  les  cbangemens  qui  survicndrolent 
dans  l’état  du  malade  obligeroient  à y ajouter  ou  à en  retran^ 
cher  quelque  chose.  C’est  par  cette  raison  que  l’on  change  si 
souvent  les  mixtures  , et  dans  les  maladies  aiguës  et  dans  les 
maladies  chroniques. 

On  ne  prescrit  pas  des  mixtures  à toute  espece  de  malades  , 
mais  principalement  aux  enfans , aux  sujets  folbles  et  délicats 
qui  prennent  difficilement  les  remèdes:  car  les  liquides  s’ava- 
lent plus  aisément  que  les  solides.  Enfin  on  doit  éviter  d’y  faire 
entrer  des  substances  Inertes,  ou  celles  qui  sont  d’un  trop  haut 
prix.  Elles  admettent  les  sels  : mais  il  est  contraire  aux  lois 
de  la  chimie  de  vouloir  en  masquer  le  mauvais  goût  par  l’ad- 
dition des  acides  minéraux,  tels  que  l’esprit  de  nitre  dulcifié  , 
l’esprit  de  vitriol. 

Une  mixture  co?Lce?ztrée  s’appelle  aussi  quelquefois^o«i;^(5j'. 
La  quantité  pour  une  seule  prescription  est  ordinairement  d’une 
2.  ig 


200  MATIÈRE  MÉDICALE 

demi-once  jusqu’à  une  once.  La  dose  n’excédera  jamais  cent 
gouttes:  communément  c’est  vingt,  trente  gouttes, deux  ou  trois 
fois  par  jour.  La  inalicre  des  gouttes  se  trouve  presque  toujours 
toute  préparée  dans  les  pljarmacies  j par  exemple  les  esprits  , 
les  essences,  les  teintures  , les  huiles  , les  baumes  : mais  on 
peut  aussi  employer  d’autres  substances  que  l’on  dissout  pour 
cet  effet  dans  de  l'esprit  de  vin  ; tels  sont  les  résines,  les  gom- 
mes-résines, le  camphre,  etc. 

ÉMULSION. 

U émulsion  est  un  médicament  interne  , liquide  , que  l’on 
extrait , par  la  trituration,  à l’aide  d’un  menstrue  liquide  , des 
substances  oléoso-mucllagineuses. 

On  prescrit  désémulsions  pour  rafraîchir,  adoucir,  ramollir. 
L’excipient  est  onde  l’eau  simple,  ou  une  infusion,  ou  une  dé- 
coction , ou  du  petit-lait  : la  matière  proprement  dite  , des 
amandes  et  des  graines  oléoso-mucllagineuses. 

On  y en  ajoute  d’autres  quelquefois,  par  exemple  des  sirops: 
mais  parmi  les  sels,  il  n’y  a guère  que  le  nitre  dont  on  fasse 
usasîe.  En  général , il  ne  faut  rien  mettre  dans  une  émulsion  qui 
en  altère  le  goût  ou  la  couleur.  La  quantité  est  depuis  quatre 
onces  jusqu’à  une  livre:  on  ne  les  garde  pas  plus  de  vingt-quatre 
heures  dans  les  temps  ordinaires , et  moins  en  été. 

ÉLECTUAIRE. 

Véleetnaire  est  un  médicament  interne , d’une  consistance 
épaisse  ou  de  celle  du  miel,  composé  de  différentes  substances, 
excepté  de  sirops. 

La  consistance  d’un  éleclualre  peut  cire  ou  molle  ou 
épaisse.  Dans  le  premier  cas  , on  lui  donne  aussi  le  nom  de 
conserve  {conditujn) , parce  qu’on  y fait  entrer  des  choses  con- 
seryées  {CO  ridita)  ^ comme  les  thériaques,  etc. 

La  quantité  est  depuis  deux  onces  jusqu’à  quatre.  lia  dose 
varie  selon' la  nature  des  composons  : ou  une  cuillerée  à café  , 
ou  une  cuillerée  ordinaire*,  gros  comme  une  aveline  , comme 
une  muscade,  comme  un  gland.  Si  la  consistance  est  épaisse  , 
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c’est  presque  toujours  gros  couime  une  fève , deux  ou  trois  fois 
par  jour, 

La  matière  propre  de  l’élecluaire  est  une  poudre , un  extrait, 
une  pulpe  , des  essences  , des  huiles  , des  baumes.  C’est  le 
pharmacien  qui  juge  de  la  quantité  de  sirop  nécessaire  , et  on 
se  contente  d’écrire  sur  la  formule^  en  cjuantité  suffisante 
pour  faire  un  électuaire  de  telle  ou  telle  consistance. 

Il  est  très-rare  que  l’on  donne  des  électuaircs  dans  les 
maladies  aiguës  5 mais  ils  sont  très-usités  dans  les  maladies 
chroniques,  comme  toniques,  stomachiques  , emménagogues  , 
vermifuges,  fébrifuges,  anti-spasmodiques,  etc. 

BOL. 

Le  hole,^\.  un  électuaire  épais  que  l’on  doit  prendre  en  une 
seule  dose.  La  quantité  d’un  bol  est  d’un  demi-gros , d’un  gros, 
et  tout  au  plus  d’un  gros  et  demi  ; celle  dernière  dose  convient 
rarement. 

C’est  sous  cette  forme  que  l’on  donne  les  opiatiques,  certains 
purgatifs,  et  tout  médicament  mou  ou  en  poudre  qui,  pris 
seul  , seroit  acre  ou  excileroit  des  nausées  , ou  offen.seroit  les 
voies  de  la  déglutition.  On  prescrit  le  bol  une  fois  on  deux  dans 
un  même  jour.  La  forme  de  bol  ne  convient  ni  aux  personnes 
délicates  , ni  aux  fébriciians,  ni  à ceux  dont  l’esprit  est  aliéné, 
ni  à ceux  qui  y répugnent  faute  d’habitude  , ni  aux  enfans. 

LOOCII  ou  ECLEGME. 

Le  looch  est  un  électuaire  de  consistance  molle,  un  peu  plus 
épais  que  le  sirop.  • 

La  dose  en  est  arbitraire  ; on  en  prend  dans  les  maladies  de 
la  bouche  et  de  la  gorge  une  petite  cuillerée  plus  ou  moins 
souvent,  on  la  retient  dans  la  bouche  , et  on  l’avale  peu  è peu. 
Quelques  médecins  prescrivent  les  loochs  dans  les  maladies  de 
la  poitrine  et  de  la  trachée-artère  : mais  certainement  c’est  un 
moyen  nul  ou  nuisible. 

Les  composans  du  looch  sont  tous  les  raucüaglneux  , les 
huiles  , les  siroj)S  y mais  jamais  les  poudres. 

!</ 
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La  conserve  (et  aussi  la  confection  ) est  une  substance  vëg(?- 
tale  , et  particulièrement  des  racines  confites  dans  du  miel  ou 
du  sucre.  Dans  la  confection  ce  sont  des  baies  que  l’on  prépare 
ainsi , et  dans  la  conserve  des  fleurs  et  des  feuilles. 

oléo-sacciiarum. 

U olèo-saccharum  est  formé  d’une  buile  essentielle  que  Ton 
reçoit  à la  dose  de  quelques  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre. 

PILULES. 

"Les  -pilules  sont  un  médicament  interne , dont  on  fait  de 
petits  globules  du  volume  d’un  pois. 

On  en  prescrit  de  purgatives  , d’emménagogues , de  forti- 
fiantes , de  calmantes  , d’anti-spasmodlques.  Elles  ne  sont  point 
d’usage  dans  les  maladies  aiguës,  mais  seulement  dans  les  chro- 
niques. On  les  composes  de  toutes  les  substances  qui  sont 
efficaces  à petite  dose,  et  susceptibles  d’ëtre  réduites  en  glo- 
bules : ce  qui  exclut  les  sels , si  ce  n'est  quelques-uns  qui  ont 
ces  propriétés  , par  exemple,  les  fleurs  de  sel  ammoniac.  Elles 
agissent  mal  pour  procurer  le  vomissement.  On  n’en  donne 
point  aux  enfans  ) et  en  général , il  faut  demander  aux  malades 
si  cette  forme  de  médicament  leur  conviendra  : car  un  grand 
nombre  ne  peuvent  s’en  accommoder , si  ce  n’est  quand  il  s’agit 
de  faciliter  le  sommeil. 

La  matière  des  pilules  se  trouve  toute  préparée  dans  les 
masses  officinales  : savoir  , les  savons,  les  résines  , les  extraits 
résineux  solides  , les  sucs  épaissis , les  poudres  actives  à petite 
dose  , les  mercurlaux  , les  amers  fétides. 

1/excipient  varie  selon  la  nature  de  la  matière  elle-meme, 
et  selon  sa  consistance.  Ainsi  ce  sera  un  sirop,  du  miel,  un 
baume,  de  la  térébenthine,  des  essences,  des  teintures  et  des 
esprits. 

La  masse  de  chaque  pilule  est  depuis  un  demi-grain  jusqu’à 
trois  grains. 
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J-iB  nomhrô  est  depuis  une  pilule  jus*"!!!  a six  , rarement  jus- 
qu^à  huit. 

La  masse  totale  des  pilules  ne  doit  pas  excéder  une  once, 
elle  ne  doit  pas  non  plus  être  trop  petite , parce  que  dans  les 
maladies  chroniques,  où  elles  sont  le  plus  ordinairement  usitées, 
on  ne  doit  attendre  un  changement  , et  par  conséquent  une 
nouvelle  indication,  qu’au  bout  d un  temps  assez  long. 

Ou  est  dans  Tusage  d’envelopper  les  pilules  avec  des  feuilles 
d’or  ou  d’argent  ] mais  c’est  mal  à propos,  puisque  cette  enve- 
loppe ne  facilite  point  l’action  du  médicament , et  que  souvent 
même  ces  pilules  , ne  se  dissolvant  jîoint  dans  l estomac , sont 
rendues  par  les  selles  comme  on  les  avoit  prises^  G est  ce  que 
nous  observâmes  à l’égard  des  pilules  d’Holhnann  , sur  un  par- 
ticulier qui  en  avoit  pris  vingt-quatre , que  l’on  retrouva  dans 
ses  matières  sans  aucune  altération.  * 

T R O C H I S Q U E a. 

Les  trocJiisques  ou  pastilles  sont  un  médicament  solide, 
sec,  composé  d’une  matière  sèche  réduite  en  poudre,  dont  on 
forme  une  pâte  avec  un  liquide  quelconque  ton  divise  celte  pâle 
en  petites  parliesde  toute  sorte  de  figures,  excepté  la  figure  ron- 
de , en  sorte  qu’on  pourvoit  les  appeler  des  pilules  non  rondes. 

On  les  pi'escrit  dans  certaines  maladies  de  la  bouche  , du 
gosier,,  de  la  tête  , de  la  trachée-artère  j dans  la  toux  gutturale; 
contre  la  fétidité  de  la  bouche , provenant  de  la  carie  des 
dents  , dn  scorbut  , de  la  phthisie  , de  la  vérole,  quand  il  y a 
salivation , et  même  quand  elle  n’existe  pas , si  elle  est  près 
d’avoir  lieu,  ou  qu’il  y ait  des  ulcères  vénériens.  On  les  em- 
ploie encore  comme  stomachiques  , pour  purger  les  enfans  , 
pour  chasser  les  vers.  A l’extérieur,  on  s’en  sert  pour  des  fu- 
migations. 

L’excipient  est  un  mucilage  , un  baume  , rarement  un  sirop  , 
jamais  le  miel.  La  quantité  de  chaque  trochlsque  est  depuis, 
trois  grains  jusqu’à  un  demi-gros  , et  la  quantité  totale  depuis 
deux  onces  jusqu’à  quatre. 
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M O R s U L E s. 

Les  morsnles  sont  un  médicament  interne  . sous  forme 
sèche.  On  les  fait  le  plus  ordinairement  quarrés.  II  entre  dans 
leur  composition  différentes  espèces;  plus,  du  sucre  cuit  en 
consistance  de  tablette, 

Les  tablettes  et  les  rotules  n’en  diffèrent  que  par  la  forme; 
elles  ont  les  mêmes  propriétés  : il  faut  qu’elles  soient  cassantes, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  agréables,  et  quelles  fondent  dans 
la  bouche. 

La  dose  est  depuis  vingt-quatre  grains  jusqu’à  un  ou  deux 
gros.  On  en  prescrit  aux  enfans  , et  souvent  à des  adultes , dans 
des  cas  de  gale  ou  de  maladie  syphilitique. 

REMEDES  EXTERNES. 

On  appefle  remèdes  externes  ceux  que  l’on  applique  à l’ex- 
térieur du  corps,  sous  forme  de  bain,  de  lavement,  d’asper- 
sion , d épllheme  , de  cataplasme  , de  fumigation  , d’emplâtre  y 
de  cérat , d onguent,  de  baume  odorant , de  Uniment , etc., 

BAIN. 

Le  bain  est  un  médicament  externe  qui , sous  la  forme  d’un 
liquide  ou  d’une  vapeur  humide  , sans  l’intermède  d’aucun 
véhicule  ni  d’aucune  Injection  , produit  son  effet  en  mouillant 
la  superficie  externe  du  corps. 

H y a le  bain  cliaud , le  bain  froid  , le  bain  simple  d’eau 
douce,  le  bain  d’eau  minérale,  le  bain  de  vin,  le  bain  composé 
d’une  manière  quelconque,  le  bain  de  vapeurs,  la  douche  ( et 
celle-ci  est  ou  chaude,  ou  froide,  ou  simple,  ou  médicamen- 
teuse ) , le  bain  de  sable , celui  de  cendres  gravelées,  celui  de 
sel  marin , celui  de  boues  thermales. 

BAIN  CHAUD. 

Le  bain  chaud  quelquefois  qu’un  demi-bain,  un  bain 
de  siège  à l’eau  simple,  ou  coupée  avec  un  huitième  de  lait , 
ou  rendue  médicamenteuse  par  le  moyen  de  certaines  plantes, 

/ 
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Los  précautions  à prendre  pour  qu’un  bain  chaud  fasse  du 
bie,  sont  : 


i”.  Qu’il  ne  soit  point  trop  chaud , à moins  qu’on  n’ait  l’in- 
tenîion  d’exciter  la  sueur. 

2".  De  l’interdire  à ceux  qui  ont  de  h saburre  dans  l’eslomac 
ou  dans  les  intestins  ; 

y.  A ceux  qui  ont  la  fièvre  ; 

Aux  pléthoriques  , à cause  du  stimulus  de  la  chaleur  et 
de  la  raréfaction  des  humeurs; 

5°.  A ceux  qui  éprouvent  une  perte  de  san^  non  naturelle  : 
ce  qui  ne  comprend  point  l’évacuation  menstruelle. 

6 . De  ne  les  point  prendre  aussitôt  après  le  repas  , lorsque 
1 estomac  est  plein,  mais  le  matin  ou  le  soir,  lorsque  la  diges- 
tion est  faite.  L oubli  de  cette  précaution  a souvent  occasionné 
i apoplexie.  C est  par  cette  raison  que  presque  tous  les  ans  on 
compte  un  assez  grand  nombre  de  personnes  mortes  apoplec- 
tiques parmi  les  malades  qui  fréquentent  les  eaux  thermales 
voisines  de  Vienne. 


Observez  qu  on  est  dans  l’usage  de  purger  d’abord  et  de 
saigner  ceux  à qui  on  veut  faire  prendre  les  bains.  Quoiqu’il 
convienne  de  purger  ceux  qui  ont  des  humeurs  à évacuer  , et 
de  saigner  les  pléthoriques,  cependant  cette  coutume  est  mau- 
vaise et  nuisible  comme  règle  générale. 


Le  pédiluve  ou  bam  des  pieds  et  des  - jambes  est  communé- 
ment employé  dans  les  cas  de  céphalalgie  : mais  quand  la 
céphalalgie  est  un  symptôme  de  la  fièvre  ou  de  la  pléthore, 
non-seulement  il  ne  produit  aucun  bien  , mais  même  il  devient 
nuisible  en  augmentant  la  fièvre  et  en  raréfiant  les  fluides.  I.e 
bain  de  pieds  est  également  inutile  dans  la  céphalalgie  nerveuse. 
Mais  il  est  très-avantageux  dans  celle  que  produisent  les  hu- 
meurs quand  elles  se  portent  vers  la  tête,  dans  la  rigidité  du 
corps.  On  le  prend  ticile  , et  le  relâchement  qu’il  procure  fai.*^ 
disparoîlre  la  trop  grande  résistance  que  les  parties  inférieures 
opposent  a 1 abord  du  sang.  C’est  souvent  le  seul  et  le  meilleur 
remède  dans  les  hernies  étranglées  , dans  l’inflammation  et 
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dans  l’entérilis  : mais  il  faut  avoir  l’altenlion  de  l’employer 
tiède  et  non  pas  chaud. 

Les  bains  froids  sont  un  excellent  Ionique  ; on  les  a toujours 
h sa  disposition,  quand  les  autres  toniques  sont  impraticables. 
En  effet  , il  y a des  cas  où , rirritabilité  se  trouvant  jointe  à la 
foiblesse  , les  doux  fortifîans  qui  n’irritent  point  et  n’ont 
aucune  acrimonie  sont  singulièrement  indiqués  , et  tels  sont 
les  bains  froids. 

Ces  bains  sont  utiles  après  des  hémorrhagies  considérables  ; 
pour  les  femmes  , après  des  règles  trop  abondantes  , quand 
elles  sont  sujettes  aux  fausses  couches  par  trop  de  relâchement 
et  de  foiblesse  des  vaisseaux  de  la  matrice:  dans  les  suppressions 
de  règles , dans  la  maladie  hypocondriaque  et  dans  l’hystéri- 
cisme  sine  materie  ^ dans  la  foiblesse  qui  suit  les  longues  mala- 
dies ou  les  évacuations  excessives  de  sang  , dans  la  disposition 
aux  fluxions  , dans  le  racbitis  dont  ils  deviennent  souvent  le 
remède  unique  , les  enfans  se  refusant  à tout  autre , ou  n’en 
faisant  aucun  de  la  manière  convenable.  Enfin,  ils  sont  très- 
avanlafïeux  contre  le  catarrhe,  dans  les  toux  catarrhales, 
séreuses  ou  bilieuses.  Mais  il  faut  les  éviter  soigneusement  dans 
toute  espèce  d’inflammation. 

Indépendamment  de  l’usage  qu’on  en  fait  dans  un  si  grand 
nombre  de  maladies , on  les  emploie  encore  localement  avec 
beaucoup  de  succès  dans  les  contusions.  Ils  préviennent  la 
meurtrissure,  ou  la  dissipent  lorsqu’elle  existe  déjà , et  qu’elle 
n’est  pas  trop  considérable.  C’est  même  une  coutume,  parmi 
le  peuple,  d’appliquer  des  substances  froides  sur  les  parties  qui 
ont  été  contuses  chez  les  enfans.  Dans  les  contusions  a la  tete, 
et  ce  qu’on  appelle  commotion  du  cerveau  , 1 usage  de  1 eau 
froide  est  très-efficace  pour  empêcher  les  humeurs  d affluer 
en  trop  grande  abondance,  soit  qu’il  y ait  blessure  ou  non  , 
dans  l’état  soporeux  , dans  les  cas  d’apoplexie  , et  meme  lors- 
qu’il faut  appliquer  le  trépan. 

On  l’applique  alors  de  la  manière  suivante:  On  saupoudre 
de  sel  ammoniac  et  de  nitre  un  morceau  d’étoffe  proportionné 
su  besoin  et  à la  grandeur  de  I endroit  conlus  j on  1 applique 
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stir  la  tête  , et  ensuite  011  l’asperf^e  d’eau  froide  , afin  que  la 
dissolution  du  sel  se  fasse  sur  l’endroit  même  , et  lui  imprime 
ce  sentiment  particulier  de  froid  que  nous  éprouvons  lorsque 
ces  sels  se  dissolvent  dans  la  bouche  par  la  salive.  On  relire  de 
ce  moyen  un  grand  secours,  sans  cependant  négliger  les  autres 
qui  serolent  Indiqués,  On  s’en  sert  encore  avec  avantage  dans 
la  frénésie  et  dans  la  manie  produites  par  les  veilles. 

Il  y a trois  maniéré  de  faire  usage  des  bains. 

La  première  consiste  dans  la  friction  et  l’ablution.  On  l’em- 
ploie pour  les  personnes  délicates  , les*  enfans  du  premier  et 
du  second  âge  , et  ceux  qui , faute  d’habitude  , ne  peuvent 
supporter  le  froid  dans  le  premier  moment. 

La  seconde  est  le  bain  de  siège.  Le  malade  , après  avoir  été 
lavé  et  frictionné  pendant  un  quart-d’heure  ou  une  demi- 
heure  , se  place  dans  un  bain  dont  la  chaleur  excède  à peine 
la  chaleur  naturelle  : il  laisse  écouler  successivement  celle 
eau  , et  la  remplace  à mesure  , jusqu’à  ce  que  le  bain  , de 
tiède  qu’il  élolt , soit  devenu  froid.  On  emploie  plus  commu- 
nément encore  une  autre  espèce  de  bain  de  siège  , qui  con- 
siste à se  frotter  d’abord  tout  le  corps  , ensuite  à entrer  dans 
l’eau  froide  lentement  et  successivement  , et  enfin  , quand  on 
y est  tout  entier  , à s’y  mouvoir  continuellement  , soit  en  na- 
geant, soit  de  toute  autre  manière. 

La  troisième  manière  de  faire  usage  du  bain  est  l’immersion 
totale  , dans  laquelle  on  réunit  le  mouvement  à l’impression 
du  froid  : c est  certainement  la  meilleure  de  toutes.  Seulement 
on  doit  éviter  que  la  poitrine  louche  l’eau  la  première.  En  gé- 
néral il  ne  faut  se  baigner  qu’à  jeun , et  quand  on  n’est  ni  plé- 
thorique ni  hémoptysique. 

L’eau  froide  ou  à la  glace  , bue  en  grande  quantité  , est  aussi 
d’un  usage  excellent  dans  les  fièvres  bilieuses  : car  elle  excite  le 
vomissement  et  les  selles  , et  ensuite  des  sueurs  abondantes. 
Elle  empeche  ainsi  ces  fièvres  de  dégénérer  en  putrides  ; et 
meme  dans  les  deux  espèces  de  fièvres  putrides  , elle  est  utile 
par  sa  vertu  tonique.  Elle  est  également  avantageuse  dans  les 
cas  ou  la  foiblesse  est  jointe  à l’irritabilité,  comme  chez  les 
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hypocondriaques,  chez  ceux  qui  sont  épuisés  par  les  travaux 
de  l’esprit  ou  par  la  masturbation  , et  auxquels  le  quinquina 
et  les  martiaux , quoique  très-indiqués  d’ailleurs,  nuisent  à 
raison  de  leur  stimulus.  Alors  presque  tout  espoir  de  sauver 
ces  malades  est  fondé  sur  l’usage  de  l’eau  froide  , qui  quelque- 
fois , en  détruisant  par  degrés  cette  excessive  irritabilité  , fait 
que  les  malades  supportent  même  les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  agit  en  fortifiant  et  en  resserrant  les  solides,  et  par 
là  même  en  détruisant  les  embarras.  Aussi  les  gens  gras  s’en 
trouvent-ils  bien,  suivtout  en  y joignant  l’exercice.  En  sortant 
d un  pareil  bain , on  éprouve  toujours  une  certaine  agilité  , de 
la  facilité  dans  les  mouvemens,  et  une  augmentation  de  la  cha- 
leur du  corps. 

Le  bai>i  de  vapeurs  agit  plus  puissamment  que  le  bain  chaud 
et  que  le  bain  licde.  Sa  propriété  d’amollir  se  manifeste  princi- 
palement dans  les  cas  de  rigidité  et  d’immobilité  des  muscles  , 
dans  la  fièvre  rhumatisante  , lorsque  rhumeur  s’est  fixée  sur 
une  articulation  dont  le  gonflement,  après  avoir  résisté  à tous 
les  autres  moyens  , cede  quelqueiols  complètement  aux  bains 
de  vapeurs.  Ils  produisent  le  même  effet  dans  le  raccourcisse- 
mont  des  tendons  et  dans  1 immobilité  causée  par  un  trop  long 
repos.  Ils  résolvent  puissamment  les  tumeurs  des  glandes  du 
sein  qui  proviennent  d’une  congestion  laiteuse,  et  font  évanouir 
cette  crispation  des  vaisseaux  qui  s’oppose  à la  sécrétion  et  à 
1 excrétion  du  lait.  Ils  sont  aussi  très-utiles  dans  les  maladies 
de  la  gorge,  de  1 œsophage  et  des  poumons,  et  sur-tout  dans 
1 angine  , a moins  qii  elles  ne  soient  accompagnées  d’une  fièvre 
générale  , parce  qu’alors  ils  nuirolent  en  l’augmentant.  On  les 
emploie  également  avec  succès  contre  les  exostoses  rebelles, 
pourvu  qu  on  ne  néglige  pas  les  autres  remèdes,  par  exemple, 
les  mercu riaux. 

Ce  bain  se  prépare  , avec  l’eau  simple  , dont  on  reçoit 
la  vapeur  en  couvrant  avec  un  linge  la  partie  malade;  2°.  avec 
l’eau  et  le  vinaigre;  5“.  avec  l’eau  et  les  plantes  aromatiques; 
4°.  ave.:  l’eau  à laquelle  on  ajoute  à différentes  reprises  du  sel 
ammoniac , ou  de  la  chaux  vive  , ou  de  l’esprit  de  sel  am- 
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moniac  * ou  un  mélange  de  cette  dernière  substance  avec  le 
vinaigre. 

L’erabrocatlqn  s’emploie  plutôt  pour  résoudre  que  pour  ra- 
mollir , et  même  pour  provoquer  la  scieur.  Elle  s’applique  en 
laissant  tomber  l’eau  d’une  certaine  liaiileur  sur  la  partie  attec- 
lée.  Cette  hauteur  varie  ; et  plus  elle  est  considérable  , plus  on 
doit  en  attendre  d’elï'et. 

La  matière  de  l’embrocation  est  ou  de  l’eau  simple  , ou  une 
eau  tliermale  , ou  une  eau  médicamenteuse , froide  ou  chaude, 
selon  le  but  que  l’on  se  propose.  Pour  discuter  , on  emploie  une 
eau  thermale  , ou  de  l’eau  simple  que  l’on  rend  médicamen- 
teuse; et  pour  ramollir  beaucoup,  de  l’huile  ou  de  l’eau  simple 
tiède;  pour  fortifier,  de  l’eau  froide. 

L’embrocation  est  utile  contre  la  rigidité  des  membres,  de 
quelque  cause  qu’elle  provienne,  soit  d’une  blessure , soit  d’une 
coOtusion  , soit  d’une  situation  trop  long-temps  gardée  , soit 
d’une  Ij'mphe  épaissie  ; contre  les  tumeurs  arthiiliques  et 
l’immobilité  qui  survient  à tme  fièvre  vague;  après  l’apo- 
plexie, s’il  en  résulte  la  paralysie  d’un  membre.  Les  auteurs 
attestent  encore  que  la  manie  a cédé  à des  embrocations 
froides. 

On  rend  l’embrocation  médicamenteuse  de  différentes  ma- 
nières. On  peut  faire  dissoudre  dans  l’eau  des  boules  de  i^^ars  , 
de  1 esprit  de  soulre,  du  foie  de  soufre  , du  sel  ammoniac,  de 
1 esprit  de  ce  sel , du  savon  de  Venise.  On  peut  y faire  infuser 
ou  bouillir  des  plantes  , selon  le  but  que  l’on  .se  propose  , de 
fortifier,  de  discuter  , de  résoudre  , d’amollir. 

Lorsqu  on  veut  employer  les  embrocations,  il  faut  préparer 
la  partie,  en  la  frottant  auparavant  avec  un  onguent  dont  la 
vertu  soit  analogue  au  but  que  1 on  sc  propose  : par  ex«?mple  , 
si  l embrocation  doit  etre  résolutive  , on  Irollcra  la  partie  avec 
un  onguent  également  résolutif,  tel  que  celui  qui  seioil  fait 
avec  de  1 bulle  et  l’esprit  de  sel  ammoniac.' 

Les  bains  artificiels  sont  ceux  dont  on  rend  l’eau  médica- 
menteuse par  1 addition  de  certaines  substances.  On  les  rend 
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tels,  i”  en  éteignant  à différentes  reprises  , dans  Teau  , un  fer 
rouge,  ou  en  se  servant  de  l’eau  des  forgerons. 

2°.  En  imprégnant  l’eau  de  dissolutions  de  soufre  et  d& 
chaux,  ce  qui  forme  ufte  sorte  de  bain  sulfureux. 

3°.  Si  on  emploie  le  foie  de  soufre  tout  seul.  Par  exemple  , 
prenez  une  livre  de  cette  substance  j faltes-la  dissoudre  dans 
trois  livres  d’eau,  et  mêlez  au  reste  du  bain.  Mais  ce  procédé 
est  plus  dispendieux  que  les  bains  de  Bade  préparés  par  la 
main  de  la  nature. 

4°*  Si  on  fait  une  décoction  ou  une  infusion  de  plantes  médi- 
camenteuses , par  exemple  , de  celles  qui  sont  céphaliques,  ou 
discusslves , ou  émollientes. 

5".  En  ajoutant  du  lait  à l’eau  ; pour  l’ordinaire  , la  propor- 
tion est  d’un  huitième.  Mais  ce  bain  n’a  d’autre  vertu  que  celle 
de  ramollir. 


6".  On  fait  encore,  et  très-souvent , un  bain  artificiel  avec 
le  dépôt  des  eaux  thermales.  On  frotte  la  partie  avec  ce  sédi- 
ment, on  l’expose  au  soleil,  et  quand  le  sédiment  est  sec,  on 
le  mouille  de  nouveau , et  on  l’expose  au  soleil  comme  la 
première  fois.  Ce  sédiment  est  de  diverse  nature  j ou  il  est  de 
nature  argileuse  et  grasse,  ou  il  est  de  nature  martiale  : mais 
il  est  toujours  résolutif  , \ qu’il  lortifie  et  resserre.  C’est 
par*  celte  raison  qu’on  l’emploie  dans  l’hydropîsie  , dans  la. 
leucophlegmatie , dans  les  varices  des  jambes  , dans  les  ul- 
cères sordides  , si  toutefois  l’hydropisie  est  locale  , comme 
celle  des  jambes  ou  des  pieds  , ce  relâchement  partiel  des 
extrémités  inférieures  étant  un  reste  d’une  hydropjsie  gé- 
nérale. 

Notez  qu’après  l’applicaliou  de  ce  sédiment  il  faut  contenir 
les  varices  des  jambes  par  un  bandage  approprié.  On  ne  par- 
vient souvent  que  par  l’usage  de  ce  sédiment  thermal  à guérir 
les  ulcères  qui  coulent  comme  des  cautères. 

7”.  Iæ  bain  de  sable  chaud , dans  lequel  on  met  les  pieds  , 
produit  à peu  près  les  memes  effets  que  le  sédiment  des  bainst 
dans  l’hydropisie  et  dans  la  leucophlegmatie  locale-. 
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8".  Le  bain  île  cendres  chaudes  a les  mêmes  propriétés  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé. 

9°.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  sel  marin. 
io°.  Le  bain  de  terre  s’administre  en  plaçant  le  malade 
dans  une  fosse,  et  en  le  couvrant  jusqu’à  la  tête  de  terre 
récemment  remuée.  Van-Swieten  en  fait  un  grand  éloge,  et 
il  l’employa  trois  fois  pour  le  meme  individu  avec  un  succès 
complet  : mais  assurément  il  administra  en  même  temps  d’au- 
tres remèdes  qui  auront  eu  la  plus  grande  part  dans  la  guérison. 
On  rapporte  que  certaines  fièvres  hectiques  ont  été  guéries 
par  celte  méthode , qui  agit  peut-être  par  le  froid  et  par 
l’humidité. 

II**.  Le  bain  d’air  consiste  à exposer  à l’action  de  ce  fluide 
le  malade  nu  en  entier  ou  en  partie.  C’est  une  espèce  de 
bain  froid  qui  n’est  utile  que  par  le  seul  sentiment  du 
froid.  * 

12°.  Le  bain  de  vin  s’emploie  à peu  près  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  bain  de  sable. 

i5°.  Celui  de  marc  de  raisin  sert  pour  fiprtlfier  et  résoudre. 
i4®.  Le  bain  mercuriel  se  compose  avec  une  demi-once  de 
sublimé-corrosif  sur  trente-deux  mesures  d’eau.  Un  médecin 
très-célèbre  guérit  par  ce  moyen  un  domestique  de  tophus  fort 
anciens  qui  avolent  résisté  à tout  autre  remède. 

i5°.  Le  hain  de  fumier,  ou  le  séjour  dans  les  étables  au 
milieu  du  fumier.  Ce  remède  dégoûtant  vaut  tout  au  plus  la 
peine  d’en  faire  meniion.  On  dit  cependant  en  avoir  fait  usage 
dans  des  cas  de  tétanos;  mais  quel  fut  son  effet?  c’est  ce 
qu’on  n’cxpilque  pas.  Le  peuple  emploie  encore  la  bouse  de 
vache  ; mais  certainement  nous  connoissons  des  émolliens  qui 
lui  sont  bien  préférables. 

DU  LAVEMENT. 

On  appelle  lavement  tout  ce  qui  s’injecte  par  le  fondement, 
eous  forme  de  liquide  , ou  de  vapeur,  ou  de  fumée. 

On  prescrit  des  lavemens  pour  purger,  ramollir,  nourrir, 


fortifier,  chasser  les  vers  , la  fièvre  ; calmer;  comme  moyen 
chirurgical. 

i‘h  Les  lavemens  eccoprotiques  se  composent  avec  des  dis- 
solutions de  manne , de  miel  commun  , de  miel  mercurial  , 
<le  sucre  rouge,  de  sel  ordinaire  ou  d’un  sel  amer;  on  y 
ajoute  de  f huile  d’olives  , dealin  , etc.  L’excipient  est  une  décoc- 
tion d’orge , de  guimauve^  de  son  , ou  un  bouillon,  ou  de  l’eau 
tiède. 

Ces  lavemens  se  préparent  aisément  chez  les  malades  , et 
presque  jamais  chez  le  pharmacien. quantité  pour  un  adulte 
est  depuis  dix  onces  jusqu’à  une  livre  , et  jamais  au-delà. 

2°.  Quand  on  veut  purger  , on  emploie  les  memes  substances 
dont  nous  venons  de  parler  , mais  à plus  haute  dose  , ou  on  leur 
eu  associe  de  plus  actives.  Mais  quand  il  s’agit  de  proourer 
plusieurs  selles  , on  se  sert  de  raédicaraens  composés,  tels  que 
l’électuaire  hier  a piera  , dans  lequel  entre'  la  racine  d’asarum 
et  d’aioès,  l’électuaire  purgatif,  etc.  : seulement  la  dose  doit 
être  quadruple  descelle  que  l’on^prendroil  par  la  bouche.  On 
fait  même  souvent  dissoudre  dans  un  lavement  jusqu’à  dix  ou 
douze  grains  de  tartre  stibié , quand  le  canal  intestinal  est 
obstrué  par  des  matières  fécales  endurcies',  et  qu’on  a déjà 
essayé  inutilement  les  émolliens  : car  dans  les  hernies  étran- 
glées qui  sont  récentes  et  peu  volumineuses  , on  ne  doit  faire 
usage  que  des  lavemens  émolliens  et  des  cataplasmes  suri’ab- 
doraen  , indépendamment  des  anli-phlogisliques  internes. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  des  lavemens  de  fumée  de  tabac  , 
<jue  l’on  a souvent  préconisés  dans  les  hernies  étranglées  , mais 
qu’il  ne  convient  presque  jamais  d’employer,  si  ce  n’est  dans 
celles  qui  sont  anciennes.  Jjcur  usage  le  plus  ordinaire , comme 
excilans  , est  dans  les  apoplexies  et  les  morts  apparentes. 

3°.  Pour  ramollir  , on  prend  des  bouillons  non  salés  , de 
rimile  d’amandes  douces  , d’olives  , de  lin  , des  émulsions  d’a- 
mandes , la  décoction  de  guimauve  , celle  de  salep,  etc.  des 
dissolutions  de  gomme  arabique  , de  gomme  adragant  , de 
mucilage  de  semences  de  coing.  La  quantité  ne  doit  pas  ex- 
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céder  une  demi-livre , et  on  répète  le  lavement  toutes  les  deux 
heures  , pour  qu'il  serve  de  fomentation. 

4°.  Les  lavemens  nourrissans  ne  se  font  point  avec  le  lait  , 
qui  forme  beaucoup  de  matières  fécales,  mais  avec  des  bouillons 
soit  simples,  soit  unis  avec  un  Jaune  d’œuf.  Us  sont  Indiqués 
pour  les  apoplectiques  qui  ne  peuvent  pas  avaler  , dans  les  cas 
d’angine,  de  squirrhe  à l’estomac,  d’endurcissement  cartilagi- 
neux du  pylore  , etc.  On  en  donne  un  d’une  demi-livre  toutes 
les  deux  heures. 

5°.  On  donne  en  lavement  une  eau  de  camomille  pour  cal- 
mer les  douleurs  qui  ont  lieu  dans  certaines  maladies,  tant  in- 
ternes qu’externes,  par  exemple,  dans  le  ténesme  qui  termine 
la  dysenterie.  Dans  ces  circonstances  , c’est  une  mauvaise  mé- 
thode de  faire  entrer  dans  un  lavement  une  once  et  demie  de 
thériaque  d’Andromaque , et  de  la  térébenthine  combinée  avec 
un  jaune  d’œuf,  ces  deux  substances  étant  évidemment  irri- 
tantes:  il  vaut  mieux  , à la  place  de  ce  lavement,  en  prescrire 
un  avec  une  dose  quadruple  de  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

d".  Les  lavemens  anthelmlnliques  doivent  contenir  une 
dose  quadruple  des  substances  dont  on  ne  prend  parla  bouclie 
qu’une  dose  simple.  Plusieurs  d’entr’eÜes  sont  d’abord  soumises 
à l Infusion  ou  à la  décoction  : mais  11  est  évident  que  ces  lave- 
mens  ne  peuvent  agir  que  contre  les  vers  ascarides.  On  en 
prépare  aussi  avec  de  l’huile  : mais  ceux  avec  l’Infusion  de 
tabac  doivent  être  proscrits  , parce  qu’ils  excitent,  comme  le 
tartre  stihié , la  superpurgalion. 

7°.  On  administre  la  décoction  de  quinquina  en  lavement  ou 
sous  forme  de  cataplasme , à ceux  qui,  par  foiblesse  ou  par 
idiosyncrasie,  ne  peuvent  la  boire  ou  prendre  de  l’écorce  en 
poudre.  La  dose  ne  doit  pas  excéder  une  demi-livre. 

On  observera  encore,  à l’égard  des  lavemens,  qu’ils  convien- 
nent à tous  les  âges,  et  par liculièremcnt  aux  enfaus  , dont  les 
maladies  ont , pour  la  plupart , leur  siège  dans  rabdomen. 
La  quantité  sera  proportionnée  au  but  qu’on  se  propose.  Un 
lavement  destiné  à être  gardé  long-temps  n’excédera  pas  une 
demi-livre.  Las  lavemens  émolliens  sont  préférables  à tous 
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les  autres  clans  les  fièvres  Inflammatoires  et  clans  les  hernies 
étranglées , où  il  ne  faut  prendre  par  la  bouche  que  très-peu 
de  médicamens. 

Les  lavemens  à froid  conviennent  clqps  les  chutes  de  rectuni; 
les  héraorrhoides  internes  avec  relâchement  , l’hypocondria- 
cisraeet  la  trop  grande  irritabilité  j on  donne  aussi  alors,  avec 
beaucoup  de  fruit , des  gelées  froides. 

•de  L E P ï T II  E M E. 

Tout  ce  que  Ton  applique  extérieurement  au  corps , soit  fo- 
mentation , cataplasme  , etc.  , soit  emplâtre  , onguent , sina- 
pisme, etc. , est  un  épithème. 

I®.  La  fomentation  est  ou  sèche  ou  humide.  La  première 
consiste  dans  des  sachets  remplis  de  farine  de  fèves,  d’ers , etc.  j 
de  fleurs  de  roses  , de  sureau , de  camomille  : on  ajoute  du  sel 
commun,  du  nitre  , des  cendres,  du  camphre.  Quelquefois  , 
après  avoir  rempli  les  sachets  de  cendres  seulement,  on  frotte 
leur  superficie  externe  avec  du  camphre. Quand  on  veut  opérer 
une  résolution , on  ne  les  charge  souvent  que  de  sel  commun. 

A la  fomentation  sèche  appartient  aussi  lacucuphe,  qui  s’ap- 
plique à la  tête,  et  est  formée  ou  de  plantes,  telles  que  la  la- 
vande , la  sauge , le  romarin  , etc. , ou  de  fleurs.  On  l’emploie 
communément  dans  le  rachilis,  dans  l’hydrocéphale,  etc.  Dans 
l’hydroplsle  on  en  prépare  quelquefois  des  lits  entiers. 

Ija  fomentation  humide  est  une  liqueur  chaude , ou  émol- 
liente ou  discusslve , et  qu’on  applique  de  différentes  manières  , 
avec  une  flanelle , ou  un  linge  plié  en  quatre  , ou  une  éponge  , 
ou  enfin  une  vessie  de  bœuf  a demi-remplle. 

I.a  matière  est  de  l’eau  chaude  simple,  du  lait  chaud,  du  lait 
rendu  médicamenteux  avec  des  plantes  , ou  du  savon  quand  on 
se  propose  en  même  temps  de  ramollir  et  de  résoudre.  Pour 
ramollir,  on  sc  sert  des  espèces  émollientes,  de  mie  de  pain  bien 
pénétrée  d’huile  de  lin  : pour  résoudre,  ce  sera  de  la  saumure  , 
du  vin,  de  l’oxlcrat,  etc. 

La  fomentation  de  vapeurs  consiste  à rassembler  et  à appli- 
quer sur  la  partie  malade  l’eau  réduite  en  vapeurs.  Ce  seroit 
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inutilement  que  l’on  l’eroit  J30uillir  des  substances  émollientes 
clans  cette  eau  , puisque  le  principe  qui  ramollit  n’est  point  yo- 
lalil.  Il  est  encore  absurde  de  conseiller  la  vapeur  de  Tgau  reçue 
par  la  bouche  dans  les  pleurésies  et  les  péripneumonies  j car  les 
malades  ne  pourroient  la  supporter.  ^ 


DU  CATAPLASME. 


Le  cataplasme  est  un  épithème  mou,  puîliforme  , et  qu’on 
applique  de  différentes  ipanlèrcs.  On  le  prépare  avec  des  plan- 
tes, des  fleurs,  de  la  larme , par  exemple  celle  de  graine  de  lin , 
et  aussi  avec  de  la  niio  de  pain.  Ou  fait  bouillir  ces  substances 
dans  de  l’eau  simple , dans  du  lait , dans  une  lessive,  dans  de  l’oxi- 
crat.  Le  cataplasme  sert  le  plus  ordinairement  comme  émol- 
lient, pour  opérer  une  résolution  bénigne  dans  une  partie  en- 
flammée, et  aussi  comme  maturallf,  lorsque  l’innammation  est 
trop  considérable  et  qu’il  y a un  commencement  de  suppuration. 
On  l’emploie  encore  comme  discussif,  en  le  composant  de  lé- 
gers irrlians  , lorsqu’une  inflammation  étant  abattue,  le  relâ- 
chement des  vaisseaux  continue  d’avoir  lieu*  par  exemple,  si 
dans  une  inflammation  des  yeux  la  douleur,  la  tension,  le  prurit 
ont  cessé  , et  qu  il  reste  encore  de  la  rougeur,  le  cataplasme 
discussif  est  alors  indiqué. 

§on  usage  est  fréquent  dans  la  pleurésie  et  dans  la  péri- 
pneumonie, et  il  convient  mieux  que  le  sinapisme  ou  le  vési- 
catoire. Il  est  très-lndiqué  dans  l’iiépalilis  , pour  lequel  d’au- 
tres ont  vanté  des  frictions  mercurielles,  mais  très-mal  à pro- 
pos ; car  si  un  pareil  moyeu  réussit , c’est  qu’il  n’y  avoit  point 
d’hépatitis,  mais  un  engorgement  chronique  du  foie,  sans  fièvre, 
et  le  malade  n’étant  point  alité. 

Les  précautions  à prendre  sont  les  suivantes:  i“.  le  calaplas- 
ne  sera  point  trop  chaud , car  la  chaleur  augmente  la  fièvre; 

2 * point  sec,  ou  presque  sec,  mais  humide  et  comme 

exhalant  une  vapeurqui  fonde  la  partie  malade;  5°.  il  doit  rester 

conlinuelleraenl  appliqué,  en  sorte  qu’on  remplacera  aussitôt 

pai  un  anUe  celui  qu  on  ôtera.  L^o  cataplasme  peut  durer  une 
^ » 
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heure  et  même  deux  , s’il  a l’épaisseur  du  doigt  j 4®*  espèces 

qu’on  y fait  entrer  doivent  être  réduites  en  poudre. 

V èpispastique  est  une  sorte  de  cataplasme  composé  de  subs- 
tances slimulantes  et  attirantes.  On  l’appelle  sinapisme  quand 
il  est  faltavec  la  farine  de  moutarde,  qui  excite  l’Inflammation. 

On  emploie  les  épispastlques,  i°.  comme  excltans,  quand 
les  forces  vitales  sont  languissantes;  comme  dérivatifs  et 
atlirans , et  leur  effet  est  alors  très-borné  , quoiqu’on  en  abuse 
beaucoup  dans  toutes  les  maladies  fébriles  , dans  la  oéphalal- 

gie  , etc. 

Le  lieu  oii  on  les  applique  est  ordinairement  la  plante  des 
pieds  : mais  il  vaudroit  mieux  choisir  la  partie  interne  de  la 
jambe  ou  de  la  cuisse. 

Les  ingrédiens  sont  le  levain  de  pâle,  le  sel  commun  , la 
farine  de  sinapi;  on  en  compose  une  pâte  avec  du  vinaigre,  et 
on  applique  cette  pâle  sur  la  partie  nue.  On  peut  aussi  l enye- 
îbpper  d’abord  dans  un  linge  fin  ; mais  la  première  manière 
est  préférable,  parce  quelle  opère  plus  promptement.^  Au  reste 
elle  se  sèche  en  peu  de  temps , et  on  a de  la  peine  à l’enlever  : 
il  faut  dans  ce  cas  la  ramollir  avec  du  lait  tiède. 

Le  frontal  est  un  épîlhème  , qui  se  place  à froid  sur  le  front  : 
il  est  composé  de  substances  rafraîchissantes.  On  l emploie 
fréquemment  contre  la  céphalalgie  occasionnée  par  la  fievre 
bilieuse  ardente.  On  forme  une  espèce  de  gâteau  avec  les  roses 
et  le  vinaigre.  On  peut  en  composer  surde-champ  avec  la  mie 
de  pain  et  du  vinaigre  , et  mieux  encore  avec  de  l eau  froide  et 

du  nitre  ou  du  sel  ammoniac. 

Le  collrre  est  un  remède  usité  dans  certaines  maladies  des 
■reutt.et  que  l’on  applique  sous  différentes  formes;  i».  sous 
forme  de  liquide  et  goutte  à goutte  ; telles  sont  les  eaux  dues 
onhlhalmiques.  Il  faut  remarquer  à l'égard  de  ces  eaux,  da- 
Irnrd  au’elles  sont  nuisibles  pour  la  plupart , parce  qu’elles  sont 
âcres  et  corrosives  : ensuite  qu’il  n’y  faut  faire  entrer  aucune 
Doudre  è moins  quelle  ne  soit  parfaitement  soluble,  parce 
qu’autrèment  elle  incommodeioil  mécaniquement  : si  cepen- 
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dant  on  vouloit  que  ces  eaux  picotassent  roell , ou  auroit  soin 
que  la  poudre  fut  très-fine.  On  place  le  malade  sur  le  dos. 

2°.  Sous  forme  de  liquide  et  en  lotion;  par  exemple  , lors- 
qu apres  qu’une  inflammation  est  dissipée  il  reste  de  la  rougeur 
occasionne'e  par  le  relâchement  des  vaisseaux,  on  se  sert  d’une 
solution  de  lilharge» 


5°.  Sous  forme  de  bain;  lequel  peut  varier  beaucoup. 

4°-  Sous  forme  d’onction  , quand  on  veut  enlever  des  taches 

de  l œil , par  exemple , avec  un  onguent  dans  lequel  il  entre  du 
pre'cipitè  rouge. 
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Sous  forme  de  cataplasme  , ou  émollient  ou  discussif. 

6°.  Sous  forme  de  poudre  dite  ophthalmique  , que  l’on  souffle 
dans  l œil  , et  qui  par  conséquent  doit  être  très-fine. 


§ IH. 


Choix  et  ûivisioTî  des  Tnédiccimens , 


Les  remèdes  peuvent  se  diviser  en  six  classes  générales. 

La  première  contiendra  les  qui  se  subdi- 

viseront  en  antl-phlogistiques  émolliens  , et  anti-phlogistiques 
londans.  Les  premiers  se  donnent  tièdes  , les  seconds  froids. 
Par  exemple , la  mauve  appartient  à la  première  partie  de  la 
subdivision  y et  la  scorsonère  à la  seconde. 

I.a  seconde  comprendra  \es fondons . Ceux-ci  se  subdivisent 
1°.  En  résolutifs  simplement  dits; 

2°.  En  altérans  ; 

5°.  En  mercuriaux; 

4°'  En  spécifiques,  comme  la  ciguë  et  l’aconit. 

La  troisième  sera  formée  des  anti-sep ciques  , savoir, 

1°.  Les  acides  végétaux  ; 

2 . Les  acides  minéraux  reconnus  comme  plus  anti- 
septiques  ; 

5°.  Les  toniques; 

4°.  Les  astringens; 
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5°.  Les  sllmulanS; 

ff.  Les  méJicameus  anli-sepliques  composés  des  prd* 
cédens.. 

La  quatrième  renfermera  les  évacuans  : 

1°.  Les  vomitifs  plus  ou  moins  énergiques  ; 

2".  Les  purgatifs , qui  se  subdivisent  en  purgatifs 
anli-pbloglstlques  , en  purgatifs  proprement  dits  , et  en 


drastiques,;  ^ 

50.  Les  sudorifiques; 

4'^.  Les  diurétiques  , soit  émolllens  , soit  acres, 

5®.  Lés  sialagogues. 

JV.  B.  Nous  parlerons  séparément  des  remèdes  emmenago- 

mies,  abortifs,  es pectorans.  ^ 

La  cinquième  classe  fournira  les  nervins,  qui  sont  owforti- 

fians  ow  caïmans . 

A la  sixième  se  rapporteront  les  spécifiques  : par  exemple , 
les  and-septiques  , les  anthelmintîques  , etc. 

% IV. 


Modèles  de  formules. 

Voici  quelques  modèles  de  formules  dont  on  pourra  faire 
usage  dans  les  cas  indiqués,  ou  du  moins  d’après  lesquels  on 
pourra  composer  d’autres  formules.  Nous  les  présentons  sans 
ordre,  laissant  à chacun  le  soin  de  les  arranger  comme  d e 
jugera  convenable. 


FORMULES. 


Boisson  anti-plilogistique. 

^ Orge  mondé  deux  onces  : faites-le  bouülir  dans  sujfi^ 
saute  cjuantité  dé  eau , jusrjiL  à ce  qii  il  soit  crevé  ;pas-‘ 
sez  la  liqueur  qui  fera  deux  livres  , et  ajoutez-y 

Nicre  purifié g, -05  et  demi. 

Sirop  de  citron  acide  , ou 
de  'vinaigre  , ou 

de  grosedles . .....  deux  onces, 

I.e  malade  en  boira  une  tasse  toutes  les  deux  lieures. 

B.  On  ne  doit  jamais  omettre  la  signature  , ni  la  date  de 
la  prescription  : la  raison  en  estévidenle.  En  outre  il  faut  e'crire 
lisiblement , et  employer  le  moins  possible  les  signes  et  les 
abréviations. 


Boisson  anti-bilieuse-eccoprotique. 

^ Orge  mondé.  . \ 

Pulpe  de  tamarins | deux  onces. 

Faites  bouillir  dans  suffisante  quantité  d’eau  jusqu  a ce  que 

Toige  soit  crevé  : passez  la  liqueur  qui  fera  deux  livres,  et 
î>joutez-y 

Sel  de  Glauher demi-once. 

Sirop  de  groseilles deux  onces. 

Le  malade  en  boira  une  tasse  toutes  les  deux  heures. 


Boisson  analeptique  a prendre  dans  la  prostration  de 

forces. 


^ Eau 

d^orge.  . 

lE^iri  du  BJnn  ou  d" Autriche  . . . 




une  livre  et  demie, 
six  once.s. 
quantité  suffisante 
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pour  que  la  boisson  ait  un  goût  acide  et  doux. 

Donnez-en  quatre  onces  toutes  les  deux  lieures. 

N.  B,  Exceptez  pour  la  boisson  ordinaire  , la  quantité  des 
autres  boissons  et  le  temps  où  il  convient  de  les  prendre  ne 
doivent  jamais  être  abandonnés  à la  volonté  des  malades  ; mais 
il  faut  les  exprimer  dans  la  formule. 

Mixture  anti-phlogistique. 

^ "Eau  commune cinq  onces. 

Nitre purifie un  gros  et  demi. 

Sirop  de  citron  acide une  once. 

Une  tasse  toutes  les  deux  heures;  en  buvant  par-dessus  deux 
coups  de  la  boisson  ordinaire. 

iV.  B.  On  blâmera  peut-être  la  modicité  de  la  dose  du  nitre, 
d’après  l’idée  que  quelques-uns  ont  de  sa  vertu  rafraîchissante  s 
maisceux-ci  sont  dans  l’erreur;  le  nitre  est  un  sel,  et  il  stimule, 
moins  à la  vérité  que  les  autres  sels.  Le  sel  le  plus  doux  apres 
lui  c’est  la  terre  foliée  de  tartre. 

Emulsion. 

2^  Amandes  douces  pelées une  once. 

Faites,  selon  l’art,  avec  suffisante  quantité  d’eau , une  livre 
et  demie  d’émulsion,  à laquelle  vous  ajouterez 

Nitre  purifié un  gros. 

Sirop  de  guimauve une  once  et  demie. 

Si  on  veut  une  émulsion  camphrée,  on  ajoute  , après  le  nilie, 
six,  dix,  quinze  grains  de  camphre. 

Emulsion  extemporaiiëe. 

Gomme  arabique  eu  poudre  . . . une  oncé. 

Faites  fondre  dans  une  livre  et  demie  d’eau  ; ajoutez  en-* 


suite 
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Sirop  diacode 
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i â â une  once  et  demie. 


L’émulsion  se  fera  en  agitant. 


Boisson  apéritive  dans  l’engorgement  du  foie. 


y Cerises  nouvelles deux  livres. 

Faites  bouillir  pendant  un  demi-quart  d’heure  dans  suffisante 
quantité  de  petit-lait  ; passez , et  ajoutez 


Tartre  tar taris ê six  gros. 

Sirop  de  groseilles trois  onces. 


Un  verre  toutes  les  deux  heures. 

iV,  B.  Ou  peut  employer  des  groseilles  au  Heu  de  cerises. 

Boisson  anti-septique  dans  la  fièvre  putride. 

^ Décoction  orge une  livre  et  demie. 

Esprit  de  vitriol six  gros. 

Sirop  de  violettes trois  onces. 

Deux  onces  toutes  les  deux  heures. 

N,  5.  Il  me  semble  qu’on  devroit  conseiller  aux  jeunes  mé- 
decins de  ne  donner  d’abord  l’esprit  de  vitriol  qu’à  une  moin- 
dre dose  , et  d’arriver  progressivement  à une  dose  considérable  , 
par  exemple  , six  gros  ou  une  once. 

Boisson  apéritive  dans  une  fièvre  quarte  rebelle. 

Racines  de  chiendent  . . ) , ... 

J J l an  une  denn-livre. 

aent-dedion.  . j 

Après  les  avoir  coupées  menu  et  écrasées,  failes-les  bouillir 
pendant  une  heure  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  ) passez  , 
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en  exprimant  fortement  la  liqueur,  qui  devra  être  d’une  livre, 
et  ajoutez 

Tartre  soluble trois  gros. 

Sirop  des  cinq  racines  apèritives . . deux  onces. 

Une  tasse  toutes  les  deux  heures. 

Electuaire  contre  la  fièvre  quarte. 


^ Extrait  de  cJdendent trois  onces. 

Terre  foliée  de  tartre trois  gros. 


Sirop  de  fumeterre , quantité  suffisante  pour  faire  un 
electuaire  de  consistance  molle. 

Pilules  puissamment  résolutives  dans  la  même 

maladie. 

^ Extrait  de  fleurs  d'arnica une  demi-once. 

Soufre  doré  d! antimoine  de  la 

seconde  précipitation deux  gros. 

Elixir  stomachique  tempérant ^ suffisante  quantité 
pour  former  des  pilules  de  trois  grains. 

Deux  pilules  deux  fois  par  jour. 

N.  B.  On  ne  eommence  jamais  par  une  dose  enliere  Fusage 
des  remèdes  allérans. 

Autres  pilules  dans  le  même  cas. 

% Extrait  amer «...  six  gros. 

Kermès  minéral un  demi-gros. 

Sirop  de  fumeterre  ^ suffisante  quantité  pour  faire  des 
pilules  de  trois  grains. 

Quatre  pilules  chaque  fois. 
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Pilules  toniques  dans  les  pâles  couleurs. 

Limaille  de  fer  ?ion  rouillèe.  . . 

Extrait  de  petite  ceTitaurée . . >ââ  deux  gros. 
Gomme  ammoniaque.  . . . j 

Sirop  de  fnmeterre , suffisante  quantité  pour  former 
des  pilules. 


Autres. 


^ Extrait  de  scille un  gros. 

Gomme  ammoniaque,  ....  trpls  gros. 

Oxjmel  scillitique  ^ suffisante  quantité  pour  former  des 
pilules. 


Pilules  dans  la  vérole,  les  écrouelles , etc. 


^ Résine  de  gaîac demi-once. 

Extrait  d" aconit un  gros.  ^ 

Mercure  doux ^ . un  demi-gros. 

Essence  des  bois  , suffisante  quantité  pour  former  des 
pilules. 

Le  malade  en  prendra  d’abord  trois  , ensuite  quatre  ^ enfin 


Autres. 


^ Extrait  de  ciguë demi-once. 

d aconit un  gros. 


^ # MeTcure sublimé- corrosif,  . quinze  grains. 

Sirop  de  cannelle,  quantité  pour  former  des 

pilules.  11  y en  aura  trois  cents. 

La  dose  est  de  quatre  pilules  par  jour. 
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Autres. 


y Mie  de 'pain  blanc dix  gros. 

Oléo-saccharum  de  menthe.  . . . deux  gros. 

Mercure  sublimé-corrosif  dissous 

dans  de  l’eau  de  menthe.  ...  un  gros. 

Mêlez  exactement  dans  un  mortier  de  verre,  et  faites  six 
eents  pilules. 

Dans  le  même  cas. 

Teinture  de  gaïac  préparée  avec  le  tafia,  demi- livre. 

Mercure  sublimé-corrosif trois  grains. 

On  en  donne  une  cuillerée  matin  et  soir , faisant  boire  par- 
dessus une  lasse  d^eau  d’orge. 

N. B.  Le  mercure  sublimé-corrosif  est  contre-indiqué  parla 
foiblesse  et  parla  disposition  à inflammation  de  la  poitrine , 
par  le  crachement  de  sang,  la  pléthore  , la  première  jeunesse 
et  l’enfance  à qui  la  panacée  mercurielle  , ou  le  mercure  gom- 
meux de  Plenck  convient  davantage  ; et  même  si  l enfant  telle 
encore,  c’est  à la  nourrice  qu  il  faut  faire  prendre  du  mercure. 
Le  sublimé-corrosif  ne  doit  donc  pas  s employer  indifférem- 
ment : on  doit  avoir  égard  au  degré  de  la  maladie  , a la  pai  lie 
affectée,  et  à la  constitution  de  l’individu. 

Solution  aqueuse  mercurielle. 

^ Eau  de  cerises  noires * six  onces. 

Sirop  de  kermès '^ue  once. 

Mercure  suhlimé^corrosif  . . . • trois  grains. 

On  en  prend  une  cuillerée  lemalln  et  le  soir,  en  buvant  par- 
dessus du  lait,  ou  une  décoction  d’orge,  ou  du  chocolat  lé^'. 

iV.  B.  Celte  solution  convient  à ceux  qui  ne  peuvent  suppor- 
ter le  tafia.  On  ajoute  du  sirop  de  kermès  ou  de  menthe  pour 
prévenir  la  douleur  d estomac. 
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Pilules  de  Plerik. 

^ Mercure  bien  purifié un  gros. 

Gomme  arabique  en  poudre deux  gros. 

Triturez  bien  le  tout  dans  un  mortier  de  verre  , en  y 
versant.  / 

Sirop  de  violettes  une  cuillerée. 

Tout  étant  mêlé  très- exactement , ajoutez 

Extrait  de  ciguë un  gros. 


Mêlez,  et  faites  des  pilules  de  deûx  grains,  que  vous  cou- 
vrirez de  poudre  de  réglisse. 

On  en  prend  une  le  matin  et  autant  le  soir. 

Vomitif. 

"if  Racine  d’ ipécacuanha  en  poudre  . vingt-quatre  grains. 

Crème  de  tartre idem. 

Mêlez.  Cette  poudre  est  pour  une  dose. 

N . B.  On  ne  doit  pas  boire  beaucoup  par-dessus  , mais  seule- 
ment autant  qu’il  est  nécessaire  pour  faciliter  la  déglutition. 
Mais  , après  chaque  vomissement , on  prendra  une  tasse  d’une 
boisson  théiforme,  par  exemple,  d’une  infusion  de  fleurs  de 
sureau  , ou  d^acacia,  ou  de  tilleul.  Trop  de  liquide  énerveroit 
1 action  de  la  poudre.  Le  malade  aura  à sa  portée  l’infusion 
prescrite. 

Infusion  ëniétique. 

^ Racine  d’ ipécacuanha  en  poudre  . ) - - 

Crème  de  tartre | aaun  gros. 

Faites  infuser  dans  suffisante  quantité  d’eau  , et  dans  un  vais- 
seau bien  fermé,  pendant  une  heure.  Passez,  ajoutez  aux 
quatre  onces  d’infusion 

Oxymel  scillitique 

Pour  un  dose. 


demi-once. 
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N. 


Infusion  vineuse  ënie'tique. 

^Racine  dHpècaciianha  en  poudre.  deuK  gros. 

Faites  infuser  à chaud,  pendant  la  nuit,  dans  suffisante^ 
quantité  de  vin  blanc. 

liCS  quatre  onces  de  la  liqueur  décantée  formeront  la  dose. 

N . 3.  On  peut  édulcorer  cette  infusion  avec  du  sucre,  mais 
jamais  avec  un  oléo-saccharum  qui  enapêchefoit  le  vomisse- 
ment. 

Autre. 


Tartre  stihiè quatre  grains. 

Eau  distillée  simple une  demi-livre. 

Divisez  en  quatre  parts  que  vous  donnerez  de  quarl-d’heure- 
en  quart-d’heure. 

Pour  un  sujet  robuste. 

Racine  dipécacuanha  en  poudre . vingt-quatre  grains. 

Tartre  stibié un  grain. 

Mêlez:  faites-en  une  poudre  pour  une  dose. 

. Pour  un  enfant  d’un  an. 

lif  Tartre  stihiè demi-grain. 

Eau  distillée  simple quatre  onces. 

Sirop  de  groseilles demi-once. 

On  lui  fera  prendre  ce  remède  par  quart,  jusqu’à  ce  qu’il 


vomisse. 


I 
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Poudre  altérante,  re'solulîve,  emménagogue , 
sudorifique , revukive. 

^ Racine  eTipécacnanha  en  poudre.  . deux  grains. 

Sucre  bla?ic deux  gros. 

Triturez  et  mêlez  exactement  ensemble  : alors  divisez  en  liuifc 
doses. 

Le  malade  en  prendra  une  toutes  les  trois  heures. 

Poudre  alte'ranteet  sudorifique; 

Pf  Racine  d’ipécacuanha  en  poudre  . deux  grains* 

Opium  pur un  grain. 

Yeux  écrevisses ] „ 

blanc vingt-quatre  grains. 

Mêlez  , et  partagez  en  six  doses. 

On  en  donnera  une  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

N.  B.  On  fait  entrer  dans  la  poudre  du  sucre  et  des  yeux  d’ê- 
crevisses,  afin  que  l’opium,  qui  est  une  substance  onctueuse^ 
s’unisse  mieux. 

Purgatifs  doux  ^ appelés  eccoproticjues , minoratijs 

par  les  anciens. 

^ Sel  amer une  once  ou  dix  gros. 

Faites  fondre  dans  une  livre  et  demie  d’eau  commune. 

liC  malade  en  boira  une  lasse , à froid , toutes  les  demi-heures* 

JS.  B.  Ces  potions  salines  doivent  être  prises  froides,  parce 
qu  autrement  elles  exclteroient  des  envies  de  dormir.  Quelques- 
uns  conseillent  de  les  édulcorer  avec  un  sirop;  mais  elles  en  de- 
viennent encore  plus  nauséabondtjs. 


t 


3i8 


MATIÈRE  MÉDICALE 

Autre. 

^ Sel  de  GldiibeT',  •••••••.,,.,  six  ^ros. 

Faites  dissoudre  dans  une  demi-livre  d’eau  commune. 

Autre  pour  une  constipation  opiniâtre. 

Of  Sel  amer une  once  et  demie. 

Faites  dissoudre  dans  une  livre  de  bouillon  à la  viande. 

Le  malade  en  prendra  une  tasse  d’heure  en  heure. 


Purgatif  anti-phlogistique. 


Pulpe  de  casse.  . . 

tamarins  . 
Crème  de  tartr  e . . 


I ââ  une  once  et  demie. 
. trois  gros. 


Faites  fondre  dans  suffisante  quantité  d’eau,passez,  et  ajoutez 
aux  dix  onces  de  liqueur 

Sirop  de  roses  pâles  composé  . . une  once  et  demie. 

Le  malade  en  prendra  une  tasse  toutes  les  heures. 


Autre  anti-phlogistique  anti-bilieux. 

^ Pulpe  de  tamarins, 

Racine  de  chiendent 

Crème  de  tartre trois  gros. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans  suffisante 
quantité  d’eau,  passez  , et  ajoutez  à la  livre  de  liqueur 

Sirop  de  manne une  once  et  demie. 

Le  malade  en  prendra  une  tasse  toutes  les  heures. 


I ââ  deux  onces. 


PRATIQUE. 


5ic) 

Autre  pour  ceux  qui  sont  presque  toujours  resserrés, 
et  auxquels,  en  même  temps,  les  remèdes  échauffans 
sont  contraires. 

^ Pulpe  de  tamarins deux  onces  et  demie. 

Feuilles  de  séné  en  poudre  ...  un  gros  et  demi. 

Crème  de  tartre trois  gros. 

Sirop  de  groseilles . i une  once. 

Mêlez,  et  formez  un  élecluaire. 

Le  malade  en  prendra  toutes  les  deux  heures  une  grande 
cuillerée. 

iV.  F.  On  pourroit  prescrire  à ces  mêmes  individus  l’élec- 
tuaire  lénilif  seul.  Il  est  principalement  utile  à ceux  qui  sont 
affligés  d’hémorrhoides , de  même  qu’à  ceux  qui,  par  un  long 
usage  des  pilules  aloétiques,  ont  contracté  l’habitude  de  n^'aller 
a la  selle  qu’avec  le  secours  de  ces  pilules.  On  guérit  ces  der- 
niers i<>.  par  une  diète  rafraîchissante;  2”.  en  cessant  l’usage  des 
pilules  ; 3°.  en  prescrivant  pendant  long-temps  les  tamarins , 
la  casse  et  la  manne. 

Autre. 


^I\da?i7ie  de  Calabre . .......  trois  onces. 

Creme  de  tartre trois  gros. 

faites  fondre  dans  suffisante  quantité  d’eau  chaude,  passez, 
et  ajoutez  aux  dix  onces  de  liqueur 

Sirop  de  citron une  once  et  demie. 

Dose.  Une  lasse  toutes  les  deux  heures. 

iV.  B.  La  manne  seule  est  nauséabonde,  et  en  outre  elle 
purge  rarement.  C’est  par  cette  raison  qu’on  lui  Joint  des  sels 
et  des  sirops  agréables.  JNous  observerons  encore  que  pour 
1 enfance  et  l âge  qui  la  suit  on  la  fait  fondre  dans  du  lait  ou 
dans  du  bouillon  , mais  que  pour  les  adultes  elle  ne  suffit  ja- 
mais toute  seule. 

% 
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La  rhubarbe. 


On  fait  mâcher  de  la  rhubarbe  et  pour  fortifier  l’estomac  ^ 
et  pour,  en  même  temps,  lâcher  doucement  le  ventre.  Si  on 
la  prescrit  en  poudre  pour  purger,  ce  doit  être  à la  dose  d un 
gros  : mais  dans  le  premier  cas  quinze  ou  vingt  grains  suffisent. 
On  la  donne  donc  de  celle  manière  dans  les  pâles  couleurs  et 
dans  les  cas  de  fleurs  blanches.  Ainsi  : 


aa  un  gros. 


Of  Rhubarbe  en  poudre 

Myrobolans 

Fleurs  de  sel  ammoniac  martial.  . un  gros. 

Sirop  de  chicorée  composé  , suffisante  quantité  pour 
réduire  en  pilules  de  trois  grains  chacune. 

On  en  prendra  quatre  toutes  les  deux  heures. 


Ou  bien. 


Extrait  de  7'hubarhe 1 — 

l aa  un  gros. 

Rhubarbe  en  poudre -» 

Fleurs  de  sel  ammoniac  martial.  ...  un  gros. 
Sirop  de  chicorée  composé  , suffisante  quantité  pour  ré- 
duire en  pilules  de  trois  grains. 

On  en  prend  trois  deux  fois  par  jour. 


Ou  bien. 


0^  Teinture  de  rhubarbe  à Veau  simple , 

r de  menthe , 
ou  I de  camomille  ^ 
de  fenouil. 

quatre  onces. 

On  en  prend  toutes  les  deux  heures  une  grande  cuillerée. 


PRATIQUE. 
Ou  bien. 
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^ Teinture  aqueuse  de  rhubarbe  préparée 

a\rec  le  double  de  rhubarbe quatre  onces. 

Ou  bien  on  ajoute  un  peu  tle  magnésie  du  nilre,  ce  qui  con- 
vient sur-tout  à ceux  qui  ont  l’estomac  foible  et  en  même  temps 
chargé  d’acides. 

Purgatif  aloétique. 

"M-  ALoes  succotrin vingt-quatre  grains. 

Elixir  de  propriété  doux^  suffiante  quantité  pour  for- 
mer huit  pilules  qu’on  prendra  en  une  seule  dose. 

Ou  bien. 


Alloes  succotrin  % vingt  grains 

Sucre  blanc quarante-huit  grains. 

Triturez  et  mêlez  ensemble  pour  une  dose. 


ET.  B.  L’usage  de  1 alocs  ne  doit  pas  être  continué  long- 
temps, sur.  tout  pour  les  personnes  sédentaires,  parce  qu’il 
provoque  les  hémorrhoïdes  et  le  flux  menstruel.  S’il  convient 
jamais,  c’est  aux  individus  empâtés  et  aux  leucophlegmaliques. 


Autre  purgatif. 

I 

% Jalap  en  poudre . . i 

Crème  de  tartre ; . 1 ^ ^ 

Mêlez  et  triturez  ensemble. 

Pour  une  dose. 


Autre. 


^ B-ésine  de  jalap Jlx  grains. 

Faites  dissoudre  dans  deux  gros  d’espi  it  d’anis. 
Pour  une  dose. 


2. 
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IV.  JB.  On  prescrit  la  résine  de  scammonée  comme  celle 
de  jalap. 

Autre. 


Of  Résine  de  jalap , quinze  grains. 

Faites  dissoudre  ( en  triturant  ) dans  deux  onces  d’émulsion 
d’amandes,  et  ajoutez  cc  qu’il  faudra  de  sucre  pour  rendre 
agréable  au  goût. 

Pour  une  dose. 


Autre. 

PLêsine  de  jaldp  dissoute  avec 

des  pignons dix  , quinze  grains. 

Sucre  blanc quarante- huit  grains. 

Mêlez  en  triturant  exactement. 

Pour  une  dose. 

Aiiti-septiques. 


5K  Décoction  d'orge 

Esprit  acide  de  sel 

Sirop  de  kermès 

Une  petite  lasse  toutes  les  heures. 


une  livre, 
deux  gros, 
deux  onces. 


Autre. 


Sirop  de  citron. 
Esprit  de  vitriol. 
Mêlez. 


Autre. 


deux  onces, 
deux  gros. 


•Sÿ:  Qidnqiana  en  poudre «ne  once  cl  demie. 

Faites  bouillir  dans  quanlité  suffisante  d’eau  pendant  un 
quart-d’heure  et  môme  beaucoup  davantage.  Passez  , et  ajou- 
tez à quatorze  onces  de  liqueur  ; 


/ 
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Sirop  de  îiermès 

Une  tasse  toutes  les  deux  heures. 


E. 

une  once  et  demie. 


025 


N.  B.  On  pourroit  y ajouter  deux  gros  d’esprit  de  vitriol 
ou  d’esprit  acide  de  sel. 


Autre. 

^ Q^uirujnma  alkoolisè  en  poudre-,  . . une  once. 

Faites  infuser  a froid  , pendant  un  quart  d’heure,  en  tritu- 
rant continuellement  dans  un  mortier  de  marbre.  Versez  de 
nouvelle  eau,  et  laissez  encore  infuser  à froid  pendant  vingt- 

quatre  heures.  Decantez  la  liqueur  , qui  sera  de  quatorze  onces, 
et  ajoutez. 

Sirop  de  kermès deux  onces. 

Une  tasse  toutes  les  deux  heures. 

A.  B.  Cette  infusion  de  quinquina  à froid  convient  souvent 
dans  les  cas  oii  trop  d’irritabilité  en  feroit  rejeter  la  décoction 
par  le  vomissement  ou  par  les  selles.  On  ne  peut  douter  de  son 
efficacité,  puisqu’elle  est  plus  amère  que  la  décoction. 


Autre. 

^ Racuie  d' arnica  en  poudre  , vingt-quatre,  trente-six, 

quarante-huit  grains. 

Faites  douzes  prises  pareilles. 

iV.  B.  La  racine  d arnica  est  bien  certainement  anti-septique 
Un  malade  de  notre  hôpital  ( de  la  Sainte-Trinité  à Vienne) 
qui  étoit  devenu  hélique  par  une  suppuration  excessive,  et  qui 
avoit  pris  inutilement  le  quinquina,  fut  parfaitement  rétabli 
avec  cette  racine  à la  dose  d’une  once  et  demie  par  jour. 

Elle  convient,  i°  contre  la  vraie  prostration  des  forces  vi- 
tales dans  la  fièvre  putride  ; 2“  contre  la  diarrhée  de  cette  même 
fièvre  , et  d autant  mieux  quelle  ne  l’arrête  pas  tout-à-coup 
mais  que  d abord  elle  la  modère,  et  qu’elle  la  supprime  ensuite 
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par  degrés  j 5°  contre  la  consomption  par  excès  de  suppuration  j 

4°  contre  les  dysenteries  putrides. 

Autre. 


^ Racine  arnica une  once. 

Faites  infuser  dans  suffisante  quantité  d’eau  pendant  une  demi- 
heure  , sur  la  fin  de  laquelle  tous  ferez  bouillir  un  peu  : passez 
et  ajoutez  à quatorze  onces  de  liqueur 

Sirop  de  concrayerva . . . deux  onces. 

Une  tasse  . toutes  les  deux  heures. 

Autre. 


Fleurs  d’arnica un  gros. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans  suffisante 
quantité  d’eau  ;]passez  et  ajoutez  aux  quatorze  onces  de  liqueur 
Sirop  d écorce  d^ orajige.  , une  once  et  demie. 

On  commence  par  une  tasse. 

JS . B.  Les  fleurs  d’arnica,  soit  en  infusion , soit  en  décoction, 
excitent  la  cardialgie  et  le  vomissement , de  même  que  leur 
extrait , si  on  les  donne  à trop  haute  dose.  Ainsi,  quand  on  les 
emploie  comme  résolutives  dans  la  fièvre  quarte  et  dans  la 
paralysie  , on  doit  commencer  par  une  petite  dose , et  ne  don- 
ner toutes  les  deux  heures  qu’une  demi-tasse.  Les  doses  seront 
plus  fortes  dans  les  cas  oii  il  y aura  assoupissement,  et  on 
commencera  par  une  derni-once  pour  aller  jusqu’à  une  once 
et  même  une  once  et  demie.  Si  les  malades  commencent  à 
éprouver  de  la  cardialgie , on  diminuera  les  doses  successi- 
vement. 

Sucs. 


^ Oseille l â â quantité  suffisante. 

Beccabunga • * 

Exprimez-en «lualre  onces. 
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Après  que  le  suc  se  sera  clarifié  par  dépôt,,  ajoutez 

Sirop  oseille  sauvage une  once  et  demie. 

N.  B.  Quelquefois  on  ajoute  un  sel  neutre. 

On  prescrit  de  la  même  manière  les  sucs  de  cerfeuil , 
d’endives,  de  pourpier,  de  chicorée  et  de  dent-de-lion. 
Exemple  : 

^ Racine  de  dent-de-lion  avec  le  reste  de  la  plante. 

Il  faut  observer  qu’on  ne  doit  jamais  prescrire  les  sucs  aux 
malades  dont  l’estomac  est  foible.  On  leur  substituera  les 
conserves. 

Bière  médicamenteuse. 


^ Raifort  sauvage  ratissé.  . . \ 

Cresson  de  fontaine  ...  \ â â deux  onces. 

Chou  rouge  coupé  menu  . . 3 
Semences  de  carotte  légère- 
ment contus  es . ....  trois  gros. 

Renfermez-les  dans  un  nouel , et  mettez-les  avec  le  reste 
infuser  à froid  pendant  la  nuit  dans  deux  livres  de  bière  ordi- 
naire. 

Autre. 


Sommités  de  petite  centaurée . 1 , , 

æ absinthe j ^ ^ poignée. 

Ecorces  dt oranges . . . , trois  gros. 

Renfermez  dans  un  nouet , et  faites  infuser  à froid  pendant 
une  nuit  dans  trois  livres  de  bière  ou  de  vin. 

Via  médicinal. 

• • • 

^ Qidnqidna  en  pondre.  , ' deux  onces. 

Cas  sia  ligne  a.  • • 

Ecorce  de  mnier.  \ \ \ J ^ â demi-once. 
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Mêlez,  et  faites  infusera  froid,  pendant  plusieurs  jours, 
dans  quatre  livres  de  bon  vin  d’Autriche  ou  de  Bourgogne. 

On  en  prend  trois  onces,  trois  fois  le  jour,  en  le  décantant 
à chaque  fois. 

C’est  un  excellent  remède  apres  les  fièvres  opiniâtres  qui  ont 
été  traitées  par  le  quinquina. 

Autre. 

S cille  nom' elle  coupée  par  rouelles,  trois  gros. 

Ecorce  de  Win  ter  en  poudre.  . deux  gros. 

Sel  det  artre une  once  et  demie. 

Faites  infuser  à froid  pendant  vingt-quatre  heures  dans  deux 
livres  de  vin  du  Rhi«. 

On  l’emploie  comme'le  précédent. 

Ce  remède  est  un  excellent  diurétique  dans  l’hydroplsle  j et 
un  stimulant  d’un  usage  très-commode. 

Autre  clans  la  chlorose  , etc. 

pf  Limaille  de  fer  non  rouillée.  . . demi-once. 

(^uinqidna  en  poudre une  once  et  demie. 

Cannelle  en  poudre deux  gros. 

Faites  infuser  de  même  dans  deux  livres  de  vin  du  Rhin. 


Espèces. 


Comme  prophylactique  dans  les  affections  pituiteuses  des 
poumons  déjà  guéries,  on  est  dans  l’usage  de  prescrire  au  lieu 
de  thé  les  espèces  suivantes: 


pf  Vèrojiique.  . 

Sauge  . . . 

Iljrssope  . . 

Mille-feuilles 
Coupez  menu  et  employez  comme  du  thé. 


une  poignée. 
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Boisson  anti-pblogistique  de  Tissot. 

2c  Orge  mondé.  ....••••  deux  onces. 

Crème  de  tartre trois  gros. 


Faites  bouillir  pendant  un  quart-d  heure  dans  suffisante 
quantité  d’eau.  Passez  la  liqueur  , qui  devra  être  de  six  livres. 

Cette  boisson,  si  facile  à préparer  par-tout , est  excellente 
prise  tiède  dans  les  maladies  aiguës  , et  à froid  dans  les  mala- 
dies bilieuses  et  saburrales. 


Décoction  blanche  de  Sydenham. 

^ Idie  de  -pain deux  onces. 

Râpure  de  corne  de  cerf.  . . . deux  gros. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  dans  suffisante 
quantité  d’eau.  Ajoutez  vers  la  fin. 

Ecorce  de  cannelle  en  poudre . . yingl-quatre  grains. 

Laissez  infuser  un  peu  de  temps,  et  passez  les  deux  livres  de 
liqueur. 

Décoction  antî-dysentériqne  de  Degneiv 


Tf  E corce  de  simarouha demi-once. 

Faites  bouillir  dans  une  livre  et  demie  d’eau  jusqu’à  réduc- 
lion  à une  livre. 

On  en  prendra  un  tiers  toutes  les  trois  heures. 

Boisson  ordinaire  dans  la  maladie  syphilitique. 


^ Bois  de  Gaiac  râpé. 
Racine  de  salsepareille , 
Sejuine 


Réglise  ratissée 

Semences  de  fenouil  en  poudre . 


a â une  once. 


demi-once, 
un  gros. 
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Mêlez,  et  fai  les- en  bouillir  une  poignée  clans  deux  livres 
d’eau  pendant  une  demi-heure. 

N.  B.  On  doit  employer  en  même  temps  le  mercure  à l’In- 
térieur. 

Remède  camphré  dans  les  fièvres  exanthématiques. 

^ Camphre  arrosé  d’un  peu  d’espric 


de  vin un  grain. 

Sucre  hlanc vingt-quatre  grains. 


Mêlez  en  triturant , et  préparez  ainsi  huit  doses  pareilles. 

On  en  prendra  une  toutes  les  deux  heures. 

N.  B.  On  se  sert  aussi  des  yeux  d’écrevisses  et  du  sucre  pour 
réduire  le  camphre  en  poudre  : mais  il  s’y  met  plus  facilement, 
étant  d’abord  arrosé  d’un  peu  d’esprit  de  vin. 

Autre. 

^ Camphre  trituré  avec  du  jnuciîage 

de  gomme  arabique dix  grains. 

Sirop  de  contrayerva une  once  et  demie. 

Eau  de  cerises  noires cinq  onces. 

Mêlez  pour  l’nsage. 

Gommes  férulacées. 

On  les  emploie  ordinairement  en  pilules',  ou  dans  les  mix- 
tures, après  les  avoir  triturées  avec  le  jaune  d’œuf,  ou  dissoutes 
dans  l’oxymel  selllitique.  Exemple*: 

7f  G omme  ammoniaque 1 

Myrrhe â â un  gros  et  demi . 

Ass  a fœtida ; . 

Essence  de  myrrhe , suffisante  quantité  pour  faire  des 
pilules  de  trois  grains. 


PR  ATIQU  E. 
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Expectorant. 


^ Gomme  ammoniaque  triturée 

avec  le  jaune  d'œuf . . . . «n  gros  et  demi. 

Eau  de  pouliot cinq  onces. 

Sirop  d'hyssope une  once. 

Mêlez,  et  donnez-en  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Gomme-lacqiie. 

Les  scorbutiques  et  les  vénériens , particulièrement  ceux 
d’entre  ces  derniers  qui  ont  pris  pendant  long-temps  du  mer- 
cure , ont  l’haleine  fétide  et  les  gencives  gorgées  et  ulcérées. 
On  leur  fait  prendre  des  pastilles  pour  corriger  la  fétidité  de 
la  bouche , et  un  remède  préparé  avec  la  gomme-lacquc  pour 
raffermir  les  gencives.  Exemple  : 

^ Teinture  de  gomme  lacque  ^ 

alumineuse \ â â une  once  et  demie. 

Sirop  de  myrrhe j 

Mêlez  et  administrez. 

Extrait  de  myrrhe  aqueux. 

On  le  prescrit  .souvent  dans  les  maladies  du  poumon,  et 
particulièrement  dans  la  phthisie. 

^ Extrait  de  myrrhe  aqueux.  . . un  gros. 

Sucre  candi once. 

Melez  et  faites  une  poudre,  dont  on  prendra  une  cuillerée 
toutes  les  deux  heures. 

Il  faut  observer  que  ce  remède  ne  convient  point  dans  la 
vraie  phthisie  purulente,  mais  seulement  dans  la  fausse  ou  en- 
gorgement pituiteux  des  poumons. 
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Autre  pour  des  cas  de  chirurgie- 

TC  Poudre  de  myrrhe.  . . . ) - ^ 

. ^ r a a une  once. 

Mastic I 

Mêlez.  On  s’en  sert  pour  mettre  sur  des  os  cariés. 

Autre  pour  dëterger  des  ulcères. 

% Essence  de  myrrhe . . . . 1 ^ i ■ 

> a a une  once  et  demie. 

Miel  rosat J 

Infusion  de  sommités  d’ ab- 
sinthe  . wne  livre. 

Mêlez  pour  l’usage. 

Epispastiques. 


On  ne  doit  employer  les  epispastiques  que  pour  exciter  ^ et 
lorsqu’on  emploie  en  même  temps  le  reste  de  la  méthode  excU 
taule  auti-seplique.  Ils  ne  conviennent  donc  point  dans  les  cas. 
où  les  forces  vitales  surabondent. 

L’endroit  le  meilleur  pour  les  appliquer  c’est  la  jambe,  ou 
la  partie  interne  de  la  cuisse;  et  ou  doit  les  renouveler  toute» 
les  six  ou  huit  heures. 


Itj-  Levain  de  pain 

Farine  de  semences  de  mou- 
tarde. 

Sel  marin 


demi-livre, 
a a une  once  et  demie. 


Vinaigre  très-fort  , sufüsante  quantité  pour  réduire  en 
consistance  convenable. 

Il  faut  éviter  les  epispastiques  pour  les  sujets  lâches  attaqués 
de  scorbut,  surchargés  d’embonpoint  : parce  qu’ils  excitent 
chez  eux  des  ulcères  incurables  ou  très-difficiles  à guérir. 


PRATIQUE. 
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Fumigations. 

On  prescrit  pour  les  fumigations  une  ou  deux  onces  d’une 
substance  en  poudre  grossière.  Edles  sont  d’usage  dans  les 
gooflemens  des  extrémités  sans  chaleur  et  avec  relâchen^ent , 
venant  à la  suite  de  maladies  aiguës,  ou  d’hydropisies  guéries  , 
qui  cependant  laissent  après  elles  une  enflure  des  pieds  par 
atonie.  La  meilleure  manière  d’appliquer  les  fumigations , 
consiste  à couvrir  d’une  flanelle  les  pieds,  de  sorte*qu’ils  re- 
çoivent la  fumée;  ensuite  à lesbien  frotter  avec  cette  flanelle, 
et  enfin  à faire  tenir  le  malade  au  lit  pendant  une  ou  deux 
heures. 

On  emploie  encore  les  fumigations  pour  purifier  l’air.  Mais 
le  plus  grand  nombre  ne  le  corrigent  point  : elles  ne  font  seu- 
lement que  tromper  notre  odorat.  Pour  purifier  véritablement 
l’air , il  faut  l’agiter  , le  renouveler  : ce  que  l’on  obtient  i°  par 
une  flamme  vive;  2°  en  ouvrant  les  fenêtres  et  les  portes; 
5°  avec  le  secours  d’un  ventilateur;  4°  en  faisant  que  l’air  ex- 
térieur soit  pur. 

Le  meilleur  moyen  seroit  de  remplir  la  chambre  d’air  dé- 
phlogisliqué.  Il  est  donc  avantageux  d’y  faire  détonner  du 
ni  Ire. 

Exemple  de  fumigatoire.  ^ 

Fleurs  de  benjoin \ 

Nitre  purifié > â â un  gros  et  demi. 

Sel  ammoniac I 

Baies  de  genièvre  en  poudre.  une  once. 

Mêlez  pour  l’usage. 

Autre. 

^ . Bois  de  Khode  en  poudre.  . une  once  et  demie. 

Nitre  purifié demi-once. 

Oliùan,  ââ  deux  gros. 

Mêlez  pour  faire  un  fumigatoire. 
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Potion  de  Rivière. 


^ Eau  commune . . cinq  onces. 

Esprit  de  'vitriol deux  gros. 

Tenez  celte  liqueur  toute  prête  dans  une  fiole.  Mettez  dans 
une  autre. 

Eau  commune cinq  onces. 

Sel  de  tartre deux  gros. 

On  donne  de  l’une  et  de  l’autre  , ou  l’une  tout  de  suite  apres 
l’autre  , ou  dans  le  moment  de  l’effervescence  , une  once  toutes 
les  deux  heures  , aux  malades  qui  ont  un  vomissement  hysté- 
rique ou  même  bilieux  , mais  sans  effet  par  la  trop  grande 
ténacité  des  matières;  cette  potion  ayant  la  propriété  de  les 
dissoudre  et  ensuite  d’exciter  les  évacuations  par  les  selles. 

On  pourroit  la  remplacer  par  des  yeux  d’écrevisses  que  1 on 
combineroit  avec  du  jus  de  citron,  ou  du  vinaigre  , ou  de  1 eau 
de  Selz  , et  que  l’on  feroit  prendre  au  moment  de  1 efferves- 
cence. 

Dans  la  leucophlegmatie. 

TC  Thériacfue  diatessaro?i demi-gros. 

Fleurs  de  sel  ammoniac  martial.  . dix  grains. 

Conserve  d’ absinthe  , quantité  suffisante  pour  former 
un  bol. 

Faiies-en  six  semblables.  Le  malade  en  prendra  trois  par 
jour. 

Nous  observerons  que  dans  la  cure  de  la  leucophlegmatie, 
de  la  chlorose  et  de  la  suppression  des  règles  qui  en  résulte, 
il  faut  s’abstenir  dans  le  commencement  des  stiraulans  trop 
actifs  , parce  qu’ils  excileroient  une  fièvre  extrêmement  dan- 
gereuse. On  donnera  donc  d’abord  les  sels  neutres  auxquels 
on  joindra  la  rhubarbe;  ensuite  on  passera  à 1’  usage  de  la  lhe- 
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riaque  dlalessaron  ou  à des  pilules  composées  d’extraits  amers  • 
enfin  on  pourra  employer  les  aloétiques , la  myrrhe , les  mar- 
tiaux. 11  convient  d’éviter^  également  les  emménagogues  : 
mais  recherchons  plutôt  les  causes  et  la  maladie  qui  empêchent 
les  règles  d’avoir  lieu  5 guérissons  cette  maladie  , et  le  flux  pé- 
riodique reparoîtra. 

Il  en  est  de  même  des  lochies. 

La  classe  des  médicamens  destinés  à expulser  le  fœtus  de  la 
matrice  doit  être  entièrement  bannie  de  la  médecine. 

Baumes. 

Leur  usage  est  fréquent  et  bon  en  lui-même  : mais  leur  abus 
dans  la  phthisie  et  dans  la  gonorrhée  est  encore  plus  fréquent 
et  plus  préjudiciable.  En  effet , les  cadavres  de  ceux  qui  meu- 
rent d’une  vraie  phthisie  nous  font  voir  non-seulement  des  ul- 
cères ( susceptibles  peut-être  d’être  consolidés  avec  des  bau- 
mes) , mais  les  bords  de  ces  mêmes  ulcères  enflamméS  dans 
différons  points,  et  un  état  par  conséquent  en  quelque  sorte 
péripneumonique^  que  les  baumes,  comme  stimulans , doivent 
augmenter. 

Il  en  est  de  même  de  l’usage  des  baumes  dans  la  gonorrhée, 
qui  est  une  véritable  inflammation  de  l’urètre  irrité  par  le 
virus  vénérien.  La  méthode  de  traiter  cette  maladie  par  une 
diète  légère  et  rafraîchissante,  par  des  médicamens  émolliens 
et  qui  lâchent  doucement  le  ventre  ( par  exemple  l’électuaire 
lénilif)  , est  bien  plus  heureuse  et  bien  plus  confirmée  par 
l’expérience. 

Voici  les  différentes  manières  d’administrer  les  baumes  5 

1°.  Avec  des  robs  et  des  sirops  Indiqués  , en  électuaires; 

2°.  Avec  suffisante  quantité  de  poudre  de  réglisse,  en  pilulesj 

5°.  En  poudre  avec  du  sucre  ^ par  exemple  , quatre  gouttes 
d un  baume  reçues  sur  un  gros  de  sucre  ^ 

4”.  En  mêlant  cet  (5)  oléo-saccharum  avec  du  *lail  ; 

5".  Eu  les  dissolvant  dans  une  liqueur  auodyne  minérale  , 
en  gouttesj 
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6^-  Mêlés  avec  du  miel,  pour  délerger  , dans  des  maladies 
chirurgicales  j 

Triturés  avec  un  mucilage  ou  un  sirop  , mêlés  avec  des 
eaux  5 en  mixtures  ; 

8°.  Sous  forme  de  lavement-,  par  exemple  le  suivant, 
qu’emplojoit  Van-Swlcten  dans  la  diarrhée  colliquative  : 

^ Térébenthine  triturée  avec  le  jaune  d'œuf,  deux  gros. 

Thériaque  d Andromaque nue  once. 

Lait  de  vache demi-livre. 

On  le  répétera  toutes  les  deux  heures. 

JV.  B.  On  donne  aussi  ce  lavement  dans  le  ténesme  dysen- 
térique ; mais  c’est  mal  à propos  , parce  qu’il  stimule  trop 
fortement  ; et  je  préférerois  , si  l’opium  eloit  indiqué , de  le 
donner  seul  en  dissolution. 

Diurëllques. 

Les  principaux  diurétiques  sont  ceux  que  fournissent  la 
«cille , les  cloportes , et  l’extrait  de  laitue  vireuse.  Mais  avant 
de  présenter  quelques  exemples  de  formules,  faisons  quelques 
observations  pratiques. 

lo.  Dans  l’hydropisie  , les  diurétiques  doivent  différer  selon 
les  individus. 

•3^.  On  fait  mal  à propos  tous  ses  efforts  pour  évacuer  les 
eaux.  En  effet , quand  la  cause  de  l’hydropisie  est  détruite  , 
les  diurétiques  les  moins  actifs  suffisent  pour  en  débarrasser  les 
malades.  Il  faut  donc  mettre  tous  ses  soins  à découvrir  celte 

cause. 

50.  Il  faut  éviter  les  purgatifs  drastiques , parce  que  , la 
cure  de  l’hydropisie  devant  être  longue  , aucun  malade  ne 
peut  supporter  si  long  - temps  leur  action  sans  s affoibhr 

extrêmement. 

4".  On  ne  doit  point  donner  les  diurétiques  les  plus  violens, 
mais’seulement  les  doux  5 car  le  vrai  médecin  tentera  loujour» 
de  détruire  la  cause  du  mal , s il  est  possible. 
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5°.  On  aura  égard  à la  soif:  mais  la  boisson  que  Ton  accordera 
sera  appropriée  â la  cause  du  mal. 

6".  On  lâchera  de  prévenir  la  fièvre  continue. 

7°.  La  fièvre  intermillenle  n’est  point  à redouter  : on  peut 
meme  la  (aire  servir  de  moyen  curatif. 

8\  Ne  vous  pressez  point  trop  , et  ne  variez  point  conti- 
nuellement les  remèdes  : car  ce  traitement  exige  des  mois 
entiers. 

Je  ferai  aussi  mention  de  deux  moyens  auxiliaires  qui  ne 
contribuent  pas  peu  à la  guérison  de  Thydropisie  : je  veux 
parler  de  1 incision  et  des  ligatures. 

On  peut  pratiquer  l’incision  lorsque  la  maladie  est  déjà 
parvenue  à un  tel  degré , que  l’on  a à craindre  la  suffocation. 
On  la  fera  aux  malléoles  internes  avec  une  lancette  très-fine  j 
1 ouverture  sera  faite  très-petite  , et  jamais  aux  deux  pieds  en 
même  temps. 

læs  compresses  et  ligatures  ne  doivent  être  employées  que 
dans  une  hydropisie  locale,  lorsque,  la  cause  de  l’iiydropisie 
générale  étant  détruite  , l’enflure  des  jambes  persiste.  On  les 
appliquera  à cette  partie,  le  malin  , avec  une  bande  sans  our- 
let; et  on  assurera  leur  effet  par  l’usage  de  doux  eccoprotiques, 

teL  que  les  tamarins  , qui  empéciieront  que  l’eau  ne  se  ras- 
semble autre  part. 

Un  autre  moyen  auquel  nous  avons  recours  quelquefois  pour 

éviter  la  suffocation  , c’est  de  faire  dormir  assis  les  hvdro- 
piques. 

Remèdes  les  plus  usités. 


TC  Extf'aü  de  scille 
JSitre  purifié. 
Sucre.  . 


• un  grain. 

• 1 " . 

I aa  quinze  grains. 


Melez  ; on  fera  liuit  doses  semblables  ; et  le  malade  en 
prendra  quatre  fois  par  jour. 
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Autre. 

^ Eau  de  persil cinq  onces. 

Ligueur  de  terre  foliée  de  tartre. . quatre  gros. 

Extrait  de  scille six  grains. 

Sirop  de  fenouil une  once. 

Mêlez  ; une  tasse  toutes  les  deux  heures. 

Autre. 

X Extrait  de  scille demi-gros. 

de  rhubarbe un  gros  et  demi. 

Mêlez  : formez  des  pilules  de  deux  grains. 

Le  malade  en  prendra  trois,  quatre  fois  par  jour. 

Autre. 


01  Poudre  de  scille  préparée un  gros. 

Extrait  de  réglisse deux  gros. 


Mêlez  : faites  des  pilules  de  trois  grains. 

Le  malade  en  prendra  trois,  quatre  fois  par  jour. 

N . B.  Ceux  pour  lesquels  la  scille  est  indiquée  ne  ressentent 
point  la  cardialgie  : par  conséquent  ceux  chez  qui  elle  a heu 
ou  sont  déjà  guéris  , ou  prennent  de  la  scille  sans  quelle  soit 
indiquée  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , n’en  éprouvent  point 
la  vertu  diurétique. 

D’autres  qui  ne  retirent  aucun  soulagement  des  préparations 
descille,  sont  souvent  très -soulagés  par  l’usage  de  l oxjmel 
colchiijue.  On  leur  en  donne  une  cuillerée  a bouche  toutes  ei> 

deux  heures. 

On  a coutume  d’administrer  les  cloportes,  soit  séchés  et  en 
, vivais  , c.  les  e.prinaant  poue  en  avoir  le  snc. 
La  première  manière  esl  ordinairement  sans  effet  ; on  doit  donc 
préférer  la  seconde. 


P R A T I Q U E.  35^ 

^ Cloportes  vîv ans cent  ou  deux  cents. 


Exprimez  leur  suc  dans  suffisante  quantité  de  vin  blanc. 
Passez  , et  ajoutez  à la  liqueur,  qui  sera  d’une  livre 

Sirop  des  cinq  racines deux  onces. 

Liqueur  minérale  anodj'ne  d" Hojf‘ 

mann quinze  gouttesJ 

• On  en  donnera  deux  onces  toutes  les  deux  heures. 

Aulre  diurétique. 


^ Sel  de  tartre deux  gros. 

F'inaigre  sciUitique  , ce  qu’il  faut  pour  une  saturation 
complète  : ajoutez 

Koh  de  genièvre une  once  et  demie. 

Kan  de  persil cinq  onces. 

Mêlez  pour  l’usage. 

N.  B.  Quand  on  prescrit  les  cloportes  au  poids,,  la  dose  est 
d’une  once  pour  en  exprimer  le  suc. 

Aulre. 


L’extrait  de  laitue  vi reuse  est  un  excellent  fondant  salin  qui 
détruit  les  causes  de  l’iiydropisie  , savoir,  les  obstructions  qui 
viennent  après  des  fièvres  opiniâtres.  On  le  prescrit  avec  d’au- 
tres substances  également  coiodiquées  , sur-tout  avec  un  sel 
neutre  et  avec  la  scille  , d’abord  à la  dose  de  deux  gros,  ensuite 
de  trois , et  enfin  d’une  demi-once  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures. 


# 


^ Extrait  de  laitue  vireuse , . . . 
Liqueur  de  terre  foliée  détartré, 

Oxymel  scillitique 

Kan  de  persil 

Mêlez  pour  l’usage. 

2. 


> â â deux  gros. 

J 

une  once  et  demie.' 
cinq  onces. 


22 
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Autre. 

Comme  le  relâchement  et  la  loiblesse  sont  souvent  la  cause 
(le  rhydropisie , ^our 'combattre  cette  cause  on  donne  le  quin- 
quina : mais  pour  détruire  reflet , ou  la  collection  d’eau  qui 
doit  être  évacuée,  on  le  combine  avec  la  scille  et  la  terre  foliée 
de  tar’re, 

î:  Décoction  de  cjuincjvina . , . . une  livre  et  demie. 

Oxjmel  sciüüicjue deux  onces. 

Terre  foliée  de  tartre trois  gros. 

Mêlez.  On  en  prendra  deux  onces  toutes  les  deux  heures. 

L’hydropisie  étant  jointe  quelquefois  à une  disposition  in- 
flammatoire , on  associe  aux  diurétiques  la  décoction  de  gui- 
mauve ^ qui  s administre  tiede. 

■)£  Décoction  de  guimauve,  • • * 1 â â deux  livres. 
de  chiendent.  . . . j 

Tiltre purifié gros. 

Oxymel  scillitique deux  onces. 

Mêlez  pour  l’usage. 

Cantharides. 


La  teinture  de  cantharides  est  aussi  mise  au  nombre  des  diu- 
rétiques : mais  elle  augmente  rarement  la  quantité  des  urines; 
seulement  elle  donne  de  fréquentes  envies  d’uriner , sans  que 
l’excrétion  en  soit  plus  abondante.  On  l’emploie  avec  plus 
d’avantage  contre  la  rage , h la  dose  de  dix  gouttes  par  jour 
dans  une  décoction  émolliente.  Cependant  il  y a des  exemp  es 
d’hydropisies  guéries  par  l’usage  de  celte  leinluie. 

Diète  blanche. 


On  conseille  aifférens  laits  pour  la  diète  blanche;  ceux  ^ 
,acl.e,  danesse,  de  chèvre , d’une  nou.rice  : mais  quel  qu  , 


soit,  il  doit  être  récent.  D’abord  le  malade  en  prendra  une 
demi-livre  on  une  livre  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’il  v soif  accou- 
tumé J ensuite  il  passera  successivement  à une  plus  haute  dose. 
liC  reste  du  régime  doit  être  anti-acide  ; cependant  on  permettra 
des  viandes  tendres  et  des  légumes.  On  réglera  le  régime  , au- 
tant qu’il  sera  possible,  de  manière  que  tous  les  alimeus  soient 
préparés  avec  du  lait  frais.  C’est  sur-tout  au  printemps  et  en 
été  que  l’on  prescrit  la  diète  blanche  , dans  les  cas  d’une  trop 
grande  iirilabilité  produite  par  des  éludes  immodérées,  d’une 
énorme  déperdition  de  semence,  d’hystéricisrae  , d’hypocon- 
driacisme  si/ie  .*  dans  les  maladies  convulsives  par  le 

plomb  : dans  ces  cas  principalement,  le  lait  uni  au  quinquina 
produit  des  effets  élonnans.  On  a encore  vanté  la  diète  lactée 
dans  la  phthisie  ; mais  mal  à propos,  parce  qu’elle  nourrit  trop, 
et  que  par  là  elle  augmente  la  fièvre  et  l’inflammation. 

Quand  le  lait  est  Indiqué  avec  le  quinquina,  on  prescrit  les 
deux  tiers  de  décoction  de  cette  écorce  contre  un  tiers  de  lait 
bouilli  séparément. 

On  vante  l’eau  de  chaux  comme  lithonlriptique  • on  la  vante 
pareillement  contre  la  gale  , le  cancer  et  la  phthisie  rénale  ; 
mais  dans  tous  ces  cas  on  a coutume  de  la  couper  avec  le  lait. 
Le  malade  commence  par  en  prendre  chaque  jour  trois  onces 
avec  autant  de  lait  , et  il  passe  progressivement  jusqu’à  vme 
livre  de  l’un  et  une  livre  de  l’autre. 

Anti-spasmodiques. 

Les  piincipaux  anti~spasmodiques  sont  le  castoréum  , le 
musc  , la  valériane  sauvage  , l’huile  animale,  de  Dippel , l’esprk 
de  corne  de  cerf,  l’opium. 

1°.  On  donne  le  castoréum  dans  l’affection  hystérique,  l’hy- 
pocoudriaque  sine  materie , et  avant  l’invasion  du  paroxysme, 
pour  la  prévenir.  Mais  il  faut  s’assurer  si  les  malades  peuvent  le 
supporter. 
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ir.  Essence  de  castoréum i 

Liqueur  minérale  anodyne  > ââ  Jeux  gros. 
d' Hoffmann j 


dyne 


Mêlez.  On  en  donnera  vingt  gouttes  à Tapproclie  du  pa- 
roxysme. 

2°.  Le  musc  se  donne  dans  les  maladies  convulsives  , dans 
l’épilepsie,  le  tétanos  , l’hoplslholonos,  la  danse  de  Saint-Guy, 
la  manie  nerveuse  produite  par  riiystériclsme  , la  toux  convul- 
sive , la  fièvre  lente-nerveuse,  avec  des  symptômes  convulsifs, 
comme  révulsif;  dans  la  fièvre  miliaire,  pétéchiale,  dans  la 
rage  , comme  sudorifique  et  excitant. 

'yr  Musc  de  choix de  trois,  dix  grains.' 

Yeux  d"" écrevisses 1 - - 

Sucre  blanc 1 “ gr„ns.  . 

Triturez  et  réduisez  en  poudre. 

On  formera  douze  doses  semblables. 

Le  malade  eu  prendra  une  toutes  les  deux  heures. 

5".  La  racine  de  valerûme  sauvage  est  usitée  dans  les  mala- 
dies de  nerfs  , l’hysléricisme  , l’épilepsie  , la  danse  de  Saint- 
Guy  , les  fièvres  lentes- nerveuses , et  les  fièvres  putrides, 
comme  révulsive  et  excitante. 

'K  f^aléria  ne  sauvage  en  poudre,  depuis  un  scrupule  jus- 


Failes  infuser  pendant  une  demi-heure  dans  suffisante  quan- 
tité d’eau  très-chaude. 

Faites  prendre  sur  la  fin  quelques  bouillons,  et  ensuite 
laissez  encore  infuser  pendant  une  demi-heure.  Passez  et 
ajoutez , aux  quatre  onces  de  liqueur, 


qu’à  un  demi-gros. 


Faites  douze  doses  semblables. 
Une  dose  toutes  les  trois  heures. 


- % Racine  devalériarie  sauvage.  . une  once. 


Autre  formule. 
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Sirop  de  contrayerva  ....  une  once  et  demie. 

C’est  un  excellent  remède  dans  les  fièvres  lentes-nerveuses, 
dans  les  soubresauts  et  les  Iremblemens. 

A litre. 

TC  Racine  de  valéHane  en  poudre demi-once. 

Extrait  amer deux  gros. 

Sirop  de  pivoine  , quantité  suffisante  pour 
former  des  pilules  de  trois  grains. 

Le  malade  en  prendra  huit  par  jour. 

4°.  L’opium  est  éminemment  anti-spasmodique  , quand  on 
le  donne  en  substance  avec  trois  fois  son  poids  de  sucre  ou 
d’yeux  d’écrevisses.  Mais  on  doif  toujours  s’en  abstenir  dans 
les  cas  de  pléthore  et  des  effets  qui  en  dépendent  , dans  l’in- 
flammation et  dans  les  maladies  essentiellement  bilieuses  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  suspendre  l’irritabilité. 


A n ih  el  mi  n t i qn  es . 


De  ce  nombre  sont  le  quinquina,  la  limaille  de  fer,  le 
camphre,  1 assa-fœtida  , la  racine  de  valériane  sauvage  , les 
mercuriaux , la  solution  de  Plenk  , la  santoline  , la  racine  de 
fougère  maie  , le  jalap. 


trois  gros. 


U 


J 


a a un  gros, 


Tt  Semences  de  santoline  en  pondre. 

R.acine  de  jalap 

VitnoL  de  mars  factice 

Conserve  de  cresson  aquatique  . 

Oxjmel  scilîitique 

Melez.  Le  malade  en  prendra  une  petite  cuillerée  à café 
toutes  les  deux  heures. 


i n 


i 


â a demi- once. 


0:a  vante  comme  anthelrainlique  également  l’extrait 
bore  noir.  On  le  donne  depuis  six  groins  jusqu’à  dix. 


d’elle- 
On  en 
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met  aussi  depuis  un  gros  jusqu’à  trois  dans  une  livre  et  dernîa 

d’eau  de  rue  ^ ce  qui  forme  un  médicament  très-recommandé. 

Tp  Extraie  d* ellébore  deux  gro$. 

Délayez  dans  une  livre  et  demie  d’eau  de  rue. 

Ajoutez 

Sirop  d‘ absinthe une  once. 

Læ  malade  en  prendra  une  cuillerée  trois  fois  par  jour. 

Tissot  fait  un  grand  éloge  de  l’extrait  de  noix  non  mûres  , 
ayant  le  degré  de  consistance  qui  permettrolt  à une  aiguille 
de  pénétrer  à travers  le  brou  jusqu’à  la  coque  sans  éprouver 
la  résistance  que  fait  un  corps  dur.  Il  y ajoute  de  l’eau  de 
cannelle 'OU  du  vin. 

TC  Extrait  écorce  verte  de  noix  . . . un  gros. 

Eau  de  cannelle demi-  once. 

Mêlez.  On  en  donne  trente  gouttes  à un  enfant. 

Ou  bien  , 

\ Extrait  d’ écorce  verte  de  noix.  . . . deux  gros. 

Eau  de  camielle  ou  de  tanaisie  . . . quatre  onces. 

Sirop  d’ absinthe une  once. 

Mêlez.  On  en  prendra  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Ou  bien  , 

TC  Extrait  de  noix  non  mûres deux  gros. 

Délayez  dans  une  once  et  demie  de  vin  delokay. 

La  dose  est  de  quarante  gouttes. 

L’infusion  d’all  dans  du  lait  est  d’un  usage  très-répandu  , et 
un  très-bon  remède  , sur-tout  lorsque  le  mouvement  que  font 
les  vers  lombrics  ou  le  lænia  est  la  cause  des  convulsions. 

TC  Ail f^eux  gros. 

Lait une  livre. 

Faites  infuser  à chaud. 
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PRATIQUE. 

Tf  Huile  d'olives 

Suc  de  citron 

Mêlez  pour  une  dose. 

Ou  bien  , 

X Huile  de  noix - - , 

a a demi-oncc. 

Pour  prévenir  le  tænia  , ou  même  pour  le  chasser,  on  donne 
ordinairement  aux  chiens  de  l’empereur  de  la  résine  de  jalap 
dissoute  dans  de  l’huile  d’olives. 

Autre. 

X Limaille  d’ étain  d" Angleterre.  . demi-gros. 

Conserve  de  cresson , quantité  suffisante  pour  former 
un  bol. 

Le  pétrole  empêche  souvent  les  vers  de  percer  l’intestin,  si 
on  en  frotte  le  nombril , et  qu’en  même  temps  on  en  donne  à 
l’intérieur  quinze  ou  vingt  gouttes  dissoutes  dans  un  sirop  ou 
dans  un  jaune  d’œuf. 

Autre. 


Vin  de  ToTiOj 


I â â six  gros. 


TL  Mercure une  once. 

Eau  commune une  livre. 


Faites  bouillir  pendant  un  quart-d’heure , décantez  y et 
ajoutez 

Oxymel  scillitiijue une  once. 

Autre. 


TC  Racine  de  chiendent quatre  onces. 

Ecorce  A orange  sèche deux  gros. 

de  cannelle huit  grains. 
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Faites  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  suffisante  quan- 
tité d’eau;  passez,  et  ajoutez  aux  deux  livres  de  liqueur 

Mercure deux  onces. 

Laissez  le  tout  dans  un  endroit  chaud  , et  dans  un  vaisseau 
fermée  pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  décantez,  et  ajoutez 

Miel  rosat trois  onces. 

A l’égard  de  la  fièvre  vermineuse,  il  faut  remarquer  que 
souvent , sans  qu’elle  ait  lieu  , les  malades  qui  le  .vont  d’autres 
maladies  rendent  aussi  des  vers  lombrics. 

Onguent  contre  les  poux. 

*ip  Semences  de  persil  en  poudre,  . «ne  once. 

Beurre  frais , quantité  suffisante  pour  former  un 
onguent. 

Onguent  contre  la  gale. 

^ Soufre  en  poudre une  once. 

Racine  d^ ellébore  blanc  en  pou- 
dre   

Esprit  de  sel  ammoniac.  . . . 

Axonge  de  porc  , quantité  suffisante  pour  former  un 


onguent. 

Huile  d’olives une  once. 

Esprit  de  sel  ammoniac . . . . deux  gros. 


Faites  un  onguent  en  agitant  ensemble. 

Cet  onguent  est  excellent  dans  les  tumeurs  rhumatismales 
des  articulations , particulièrement  de  celle  de  l’épaule,  en  y 
ajoutant  de  la  teinture  de  cantharides. 

V csicaloirc. 

On  hiit  un  emplâtre  vésicatoire  , en  mêlant  un  gros  de 
poudre  de  canlliaritles  à trois  gros  d’emplùlre  de  mélilol. 


I ââ  deux  gros. 


PRATÎQUn:. 

Quelques-uns  y ajoulent  du  camphre  |)Our  crupeolicr  la  sup- 
pression d’urine.  Examinons  relTei  des  vésicaloires  sur  un 
liomme  bien  portant,  pour  pouvoir  déterminer  les  cas  où  leur 
usage  est  indiqué  ; car  on  en  abuse  beaucoup  , ainsi  que  de  la 
.saignée. 

i".  J3ans  un  homme  sain,  ils  rendent  les  urines  d’abord 
plus  fréffuenles , mais  non  plus  abondantes;  ils  diminuent  la 
quantité  de  celle  évacuation  , causent  des  slrangurics  , et  eidin 
les  urines  deviennent  sanguinolentes. 

2”.  Ils  resserrent  le  ventre,  et  ensuite  suppriment  les  selles, 
ce  qui  occasionne  des  tranchées. 

5",  Au  bout  d une  heure  ou  deux  , ils  provoquent  une  d!a- 
pborese  Ircs-abondante  , en  sorte  qu’après  l’opium,  ils  doivent 
cire  regardés  comme  un  des  plus  puissans  diaphoréliques. 

4 • Ils  occasionnent  de  la  soif,  de  la  chaleur,  de  la  céphalalgie  ^ 
de  r ivresse  , de  la  fièvre. 

5 . Apres  1 application  des  vésicatoires,  le  pouls  est  non- 
seulement  plus  frequent , mais  plus  serré  , et  en  apparence 
plus  foible.il  faut  donc  prendre  garde  d^attribucr  à de  la  fièvre 


cette  foiblcsse  apparente  du  pouls. 

Il  résulte  que  les  vésicatoires  ne  conviennent  j?as  dans  les 
maladies  ou  il  y a plélliore  , quand  les  humeurs  commencent 
à être  en  mouvement,  ni  s’il  y a saburre  dans  les  premières 
voies  , puisqu  ils  suppriment  et  les  urines  et  les  selles.  On  doit 
donc  les  rejeter  dans  1 apoplexie  sanguine  , dans  l’angine  in- 
flammatoire , dans  la  pleurésie  vraie,  dans  l’entéritis.  Mais 


on  en  fera  usage  dans  les  angines  rbuinatismales  , dans  la  fausse 
pleurésie  ou  pleurésie  rhumatismale  qui  doit  se  juger  par  une 
sueur  copieuse,  après qu  on  a fiiii  une  large  saignée  , ou  meme , 
sf.lon  les  cas  , sans  qu  on  l’ait  pratiquée. 

Les  \esicaloires  sont  nuisibles  dans  une  maladie  sabiirraîe  ; 
ils  sont  avantageux  quand  1rs  forces  sont  languissantes,  quand 
011  attend  une  éruption  a la  peau  , dans  la  gaie  répercutée 
spontanément,  ou  par  un  mauvais  traitement , dans  les  rna- 
ladits  pioduiles  par  un  amas  de  sérosité,  dans  la  paralysie  , 
‘à  $c!aliquc  , la  goitUc,  l ophihalmic  séreuse  chronique. 
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l’incontinence  d’urine  qui  provient  du  relâchement  et  de  l'a- 
tonie de  la  vessie. 

Les  émulsions  nitrées  et  camphrées  préviennent  à la  vérité 
la  difficulté  d’uriner.  Mais  il  faut  d’ailleurs  observer  qu’il  est 
extrêmement  rare  que  les  vésicatoires  suppriment  les  urines, 
quand  ils  sont  indiqués. 

On  les  applique  aux  jambes  y à la  partie  interne  des  cuisses, 
aux  bras  , entre  les  épaules , derrière  les  oreilles  , à la  nuque , 
à l’angle  de  la  mâchoire , sur  l’endroit  quelconque  de  la  dou- 
leur, à la  tête  du  péroné  , etc. 

On  est  dans  l’usage  d’appliquer  à plusieurs  reprises  les 
■vésicatoires  sur  le  même  endroit,  en  enlevant  l’épiderme  : 
mais,  si  on  n’a  pas  le  dessein  formel  4’exciter  fortement , on 
doit  rejeter  cette  méthode,  même  dans  les  fièvres  éminemment 
putrides. 

Les  Inconvéniens  des  vésicatoires  sont  des  suppurations 
abondantes  ^ l’accélération  de  la  gangrène  , des  ulcères  3 sur- 
tout si  (e  Heu  de  l’application  se  trouve  comprimé  à raison  de 
la  position  que  garde  le  malade. 


FIW. 
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TABLEAU  COMPARATIF 

De  ï ancienne  et  de  la  nouvelle  nomenclature  des 
substances  que  Sioll  prend  pour  exemple  dans 
sa  Dissertation. 

# 


Noms  anciens, 
CrÊme  de  tartre.  | 

Esprit  acide  de  sel.  | 

Esprit  de  sel  ammoniac. 
Esprit  de  soufre. 
Esprit-de-vin. 

Esprit  de  vitriol. 

Fleurs  de  sel  ammoniac. 
Fleurs  de  sel  ammoniac  C 
martiales.  ( 

Foie  de  soufre. 

Kermès  minerai.  | 

Mars. 

Mercure  doux.  | 

Mercure  doux  ( Scheele  ). 
Mercure  sublime  corrosif. 


Noms  nouveaux. 

A R T R I T E acidulé  de  po-^ 
tasse. 

Acide  muriatique  étendu 
d’eau. 

Ammoniaque. 

Acid  e sulfurique  étendu  d’eau. 

Alcool. 

A eide  sidf urique  étendu  d’eau. 

Muriate  ammoniacal  sublimé. 

Muriate  ammoniacal  de  fer 
sublimé. 

Sulfure  alcalin. 

Oxyde  d antimoine  Sîdfuré 
rouge. 

Fer. 

Muriate  de  mercure  sublirnté 
doux. 

Muriate  de  mercure  précipité. 

Muriate  de  mercure  oxygéné. 


5(8  TABLEAU  COMPARATIË  , etc. 


Noms  ancien  s. 

i^oms  nouveaux. 

JNîlre. 

Nitrate  de  potasse. 

Sel  amer. 

{ 

Sulfate  magnésien. 
— de  magnésie* 

Sei  ammoniac. 

f 

1 

Mari  a te  ammoniacal. 

— d' amnioniaf^ne. 

Sel  tic  Glauber. 

Sulfate  de  soude. 

Sel  marin. 

Mariale  de  soude. 

Sel  de  tartre. 

Carbonate  de  potasse. 

Soufre  4oré  d’antimoine. 

J Oxyde  d’ antimoine  sulfuré 

orange. 

Tartre  ëmé tique. 

T art  rite  de  potasse  anlimonié.. 

Tartre  soluble. 

Tartrite  de  potasse. 

Tartre  stibié. 

Tartrite  de  potasse  antimonîé* 

Tartre  tartarisé. 

T artrite  de  potasse. 

Terre  folie'e  de  tartre. 

Acetite  de  potasse. 

Vitriol  de  Mars. 

Sulfate  de  fer. 

Zinc. 

Zinc. 

FIN 
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TABLE 


De  ce  qui  est  contenu  dans  la  Dissertation  sur  la 
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Observations  générales  sur  les  remèdes. 
Manière  de  prescrire,  et  règles  à observer  sur 
Poudres. 

Décoction. 

Infusion. 

Clairet. 

Julep.  — Sucs  exprimés. 

Mixture. 

Emulsion.  — Electuaire. 

Eol.  — Looch  ou  éclegme. 

Oléo-saccliarum. 

Pilules. 

Trochlsques. 

Morsules. 

REMÈDES  EXTERNES. 

Bain.  — Bain  chaud. 

Lavement. 

Epilhèmes. 

Cataplasme. 

Choix  et  division  des  médicamens. 

Modèles  de  formules . 


la  for 


’me. 


Page  277 

281 
ihid. 

282 
280 
287 

ihid. 
289 
ago 
291 
21)2 
ihid. 
295 
29È 


ihid. 

5oi 

304 

305 

307 

308 


FORMULES. 

Boisson  antl-phloglsllque. 

Boisson  anli-hilleuse  eccoprolique. 

Boisson  analeptique  à prendre  dans  la  prostration  des 
foices. 

Mixture  anll-phîog^tiqu» 

Enralsion  ^ émulsion  extemporanée. 

Boisson  apéritlve  dans  l’engorgement  du  foie. 

Buisson  antl-sepllque  dans  la  tievre  putride. 

Boisson  apérltive  dans  une  lièvre  quarte  rebelle. 
Elecluaire  contre  la  lièvre  quîirte. 


5og 

ihid. 

ihid. 

5io 

ihid. 

5i  I 

ihid. 

ihid. 

rr 

012 


V 
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Pilules  puissamment  résolutives  dans  la  même  maladie. 

Autres  pilules  dans  le  même  cas.  zbid. 

Pilules  toniques  dans  les  pâles  couleurs.  5i5 

Pilules  dans  la  véroîe,  les  écrouelles , etc.  ïbic/. 

Solution  aqueuse  mercurielle.  5i4 

Pilules  de  Plenk. — Vomitif.  5i5 

Infusions  émétiques.  ibic/. 

Poudre  altérante  , résolutive  , 3tc.  3i7 

Purgatifs  doux.  ibid. 

Purgatif  aloétique  , et  autres.  5i8 

Sucs.  324 

Bière  médicamenteuse.  325 

Vin  médicinal.  ibid. 

Boisson  anti-phlogistique  de  Tissot.  527 

Décoction  blanche  de  Sydenham.  ibid. 

Décoction  anti-dysentérique  de  Degner.  ibid. 

Boisson  ordinaire  dans  la  maladie  syphilitique.  ibid. 

Remède  camphré  dans  les  fièvres  exanthématiques.  528 

Gommes  férulacées.  ilnd. 

ïixpectorant.  — Gomme-lacque.  329 

Extrait  de  myrrhe  aqueux,  dans  les  engorgemens  pituiteux 

du  poumon.  ibid. 

Epispasllques.  55o 

Fumigations.  53 1 

Potion  de  Rivière.  — Bol  pour  la  leuco-phlegmatle.  352 

Baumes , avec  les  différentes  manières  de  les  administrer.  555 
Diurétiques.  554- 

Remèdes  les  plus  usités.  355 

Cantharides.  358 

Diète  blanche.  ibid. 

Anti-spasmodiques.  339 

Anthelmlntlques.  34i 

Onguent  contre  les  poux  j autre  contre  la  gale.  344 

Vésicatoires  \ leur  effet  sur  un  homme  bien  portant  ; cas 
où  leur  usage  est  indiqué  ; endroits  du  corps  auxquels 
on  doit  les  appliquer.  ibid. 

Tableau  comparatif  des  noms  anciens  et  nouveaux  des 
substances  que  Stoll  cite  pour  exemple*  34y 
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llLOGEde  STOLL  par  VICQ-D’AZYR,  Page  v. 

Préface  de  l’Auteur  , p.  xij. 

Description  abrégée  de  la  constitution  de  l’année  l’jjS. 

Pourquoi  l’aufeur  décrit  la  constimtion  de  l’année  précédente  , p.  j. 
Janvier,  loux  convulsive  des  enfans  , pag,  2. 

Février.  Avril.  Toux  férine  dex  adultes.  — Note  du  traducteur  sur 
le  mot  férine  , pag.  2. 

Mai.  Juin.  1 oux  de  l’estomac,  oaal  connue  de  plusieurs  médecins,  p,  3 
Août.  Sueurs  nocturnes  très-abondantes,  ibidm 
Septembre.  Fièvres  et  autres  raala  lies  de  ia  saison  , ihid. 

Octobre.  Moins  de  maladies , ibtd. 

Novembre.  Décembre.  Rhumatismes  et  autres  fluxions  , p. 

ANNÉE  1776. 

Janvier.^  Froid  considérable.  — Petites  véroles  et  rougeoles.  — Les 
fièvres  deviennent  inflammatoires  , pag.  45. 

Février.  Leur  nonïbre  diminue  , ibid. 

Mars.  Pleurésies  ou  péripnenraouies  bilieuses.  — Motifs  de  l’auteur 
pour  les  décrire  soigneusement.  — Description.  — Note  du  traduc- 
teur sur  les  mots  urints  jumenteuscs.  Note  critique  du  doct.  Pinel 
sur  la  pleurésie  ou  péripneumonie  bilieuse  décrite  par  Stoll  , p.  57 

— Mauvais  effets  de  la  saignée  5 traitement  employé  par  l’auteur.— 
Bems  effets  du  vomitif.  Foute  espèce  de  douieur  aiguë  n’ést  pas 
inflammatoire.  — Nécessité  de  tenir  le  ventre  libre.  — Pourquoi 
quelques  malades  ne  se  tronvoicm  pas  soulagés.  — Reste  de  la  ma- 
ladie. Note  du  traducteur  sur  l' antimoine  diaphorétique  non  lavé. 

— Note  du  trad.  sur  le  kermès  , p.  8-I1.  — Rechutes  faciles  quand  on 
Bcgligcoit  le  régime.  i Utilité  des  stomachiques.  Formules  de  i’é- 
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Jixir  stomachique  doux.  — Çc  qui  nuisoU  aux  malades.  — SaigHc'e. 

— Observa. ion.  — Purgaiü' , p.  i2-i4-  Complication  de  la  mala- 
die 5 pre’caution  qu’elle  exigeoit.  — Il  n’y  eut  ni  périodes  régulières, 
ni  crises  particulières.  — Mauvais  effet  des  vésicatoires  dans  les  cas 
de  pleurésies  inflammatolresj  leur  milité  dans  les  rliuraatismes  même 
inflammatoires  , et  dans  les  cas  de  foiblcsse  et  d’inertie.  — Deux 
états  des  poumons  dans  les  maladies  inflammatoires  de  cet  organe. 

— Diarrhée  symptomatique  non  nuisible  , pag.  i4- 16.  — Observations 
sur  le  pouls.  — Parotide.  — Pleurésie  inflammatoire  suivie  d’une 
pleurésie  bilieuse.  — Pleurésie  ])ilieusa-maligne  ; son  traitement.  — • 
Inspection  du  sang  peu  mile.  — Pvhumatismes  fébriles  de  toute  es- 
pèce fort  communs’  manière  de  les  traiter  5 les  quels  cédèient  plus 
facilement,  p.  17-19.  — Considérations  sur  les  rhumatismes  bilieux. 

— Antres  affections  bilieuses  de  cette  armée.  — Catarrhe  bilieux  , 
souvent  épidémique  , décrit  par  Bockel.  — Catarrhe  gastrique  ou 
bilieux  de  l’année  dernière;  le  kermès  le  guérissoit  d’une  manière 
inattendue. — Note  critique  du  doct.  Pinel  , p.  19-21.  — Epidémies 
catarrhales  d’Huxham  , de  Foreslus.  — Suite  de  la  description  de 
l’auteur.  — Complication.  — Traitemeot  composé,  p.  21-2J. 

AvRir..  Maladies  de  ce  mois.  — Ce  que  les  anciens  entendoient  par  bile 
et  maladies  bilieuses  ; ce  qu’entendent  les  modernes.  — - Crudités  ou 
süburre  gastrique  ; ce  qui  la  rend  amero  , acide  , etc.  ; elle  n est  pas 
la  même  dans  toutes  les  saisons.  — Origine  do  cette  saburre.  — Quelle 
différence  entre  les  maladies  bilieuses  du  prin  temps  , et  celles  de  la 
fin  de  l’été  ; considérations  sur  leurs  principaux  symptômes.  — Du 
mal  de  tête.  — Autres  symptômes.  — JMajivaia  effets  de  la  saignée; 
bons  effets  du  vomitif  , pag.  24-27.  — Sentence  d’Hippocrate.  — 
Observations  de  Galien.  — Observation  de  l’auteur  , pag.  3o.  La 
tête  s’affecte  par  syrapalbic  ; observation  a ce  sujet.  Récipio- 
cilé  de  la  sympathie.  — Explication  telle  quelle  de  l’auteur.  — - 
Fréquence  , diffcicnccs  de  traitement  et  danger  des  maladies  qui 
ont  été  décrites.  — Mauvais  effet  de  la  saignée  dans  les  pleurésies 
appelées  bilieuses  ; comment  ce  moyen  n’est  pas  plus  souvent  fu- 
neste. — InsnlTisance  des  vésicatoires.  — Emploi  des  anti-septiques  ; 
inconvéniens  de  leur  manière  d’agir.  — Origine  des  cinorescen- 
res  , p.  27-33.  — Les  vésicatoires  et  les  anti-septiques  peuvent  ce- 
pendant être  employés.  - Difficuité  d’expliquer  certains  symptô- 
, nés.  — Saburre  acide  au  plus  liant  degré;  expériences  de  Prmgle  qui 
expliquent  sa  formation  > et  la  colique  de  Dévonsbire.  — Signe  dislinctit 

des  maladies  gastriques  , tiré  des  urines.  - Nécessité  de  réunir  tons  les 

signes  d’une  maladie,  d’en  former  le  diagnostic  dès  son  origine. - 
Exemple.  — C’éloil  le  souhait  de  Baglivi  , 33-36.  — La  toux  d estomac 
avec  cacheinent  de  sang  doit  être  distinguée  des  autres  toux. 
Faire  attention  ù l’étal  de  la  langue.  ~ Hippocrate  a bien  pcmt  les 
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Dix-huitième  ouverture.  Histoire  de  la  maladie.  — Mort  subite.  — 
Ouverture  du  cadavre.  — Dlcère  chancreux  dans  le  mésentère.  ■ — Les 
adhérences  des  poumons  ne  gênoient  point  la  respiration.  — i..’in- 
flainmation  et  l’ulcère  n’ont  point  causé  de  douleur  , etc.  — Effets 
multipliés  des  matières  putrides  ,p.  i63-i66. 

Dix-neuvième  OUVERTURE.  Histoire  de  la  maladie. — Mort  et  ouver- 
(nre. — Intestins  et  mésentère  enflammés;  épiploon  gangrené;  ileum 
perforé;  calculs  dans  la  vessie.  — Inflammation  des  intestins  sans  lièvre 
’ et  avec  très-peu  de  douleur.  — Observations  analogues  de  Morgagui. 
— Précepte  important  de  cet  auteur.  — Théorie  de  Roeriiaavc  , de 
Sennert.  — Marche  insidieuse  de  l’cntéritis.  — Observations  de  Mor- 
gagni  , d’Albertini  et  de  Valsalva. — Conduite' prudente  que  doit  tenir 
le  médecin  , p.  166-171. 

Vingtième  ouverture.  Histoire  de  la  maladie.  — Mort  et  ouverture. 
— .Adhérences  dos  poumons  par  une  fausse  memLioiie.  — Plèvre 
fort  saine.  — Poumons  enflammés.  — Intestins  grêles  enflammés  et 
gangrenés.  — Mésentère  très-enflammé.  — Les  signes  de  1 cnieriiis 
n’eurent  point  lieu  chez  le  malade.  — Changement  de  la  plcr.icsie  en 
péripneumonie.  — Quelle  est  la  matière  des  fausses  membranes  , p. 
172-170. 

EXTR-élTS  des  registres  de  l'hôpital  de  la  Sainte-Trinité.  — Ce  que 
contiennent  ces  registres.  — Ils  fournissent  des  renseignemens  peu  sûrs. 
— Différences  dans  le  calcul  des  fièvres.  — Les  ouverinres  de  cadavics 
consignées  dans  ce  recueil  peuvent  encore  être  utiles. —Idées  de  l’au- 
leursi'.r  les  recueils  d'ohservalious  , p. 
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Année  I76r.  Tympanile.  — Luxaiinn  tles  vertèbres. — Une  su|i(iiiia- 
tion  au  mésentère  termine  une  fièvre  double-tierce.  — Observations  de 
l'auteur  , p. 

Année  1762.  Délitescence  d’une  parotide  cause  de  la  mort.  — Squir- 
rhe  prodigieux  du  foie.  — Vésicule  du  fiel  comme  un  stéatorne  , [>. 
17S. 

Année  lyGS.  Sphaccle  des  gonflemens  inflammatoires  des  extrémités. — ■ 
Ictère  noir  cluoiiique  avec  hydro  pisie  , p.  1 79. 

Année  ij6.\.  Trois  abcès  dans  latéte  après  uneapoplexie.  — Migraine  ebro- 

• nique  ; tumeur  dans  la  télé  , p.  179-180. 

Année  176s.  Abcès  dans  les  membranes  de  l’éstoniac.  — Ictère  noir. 
— Dilatation  du  cœur  , et  polype  considérables.  — Fièvre  héme'ti  itée 
suppuration  du  ' mésentère.  — Parotide  en  snppnratiori.  — Kysta 
squirrheux  dans  l’abdomen.  — Apoplexie  dans  les  fièvres  malignes  , 
p.  1 80-181. 

Année  1766.  Fracture  au  crâne.  — Rage. — Dépôt  sur  la  gorge  dans  une 
fièvre  rhumatismale  , p.  181-182. 

Année  1767.  Organes  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  changés  de  place.  — 
Péritoine  épais  d’un  pouce.  — Ictere chronique.  — Apoplexie  causée  par 
une  chute,  p.  i82-i83. 

Année  1768.  Ictère  chronique.  — Sang  très-noir  dans  la  vésicale  , 
p.  183-184. 

Année  1769.  Cachexie  icte'riqne  , p.  i84-i85. 

Année  1770.  Ascite.  — Ictère  après  un  hypatitis.  — ■ Asthme  sec.  — 
Fracture  et  luxation  delà  dernière  vertèbre  de  la  poitrine.  — Ictère  noir  , 

p.  i85-i86. 

Année  1771.  Spasme  mortel.  — Vertèbres  lombaires  fracturées  et 
luxées.  — SulFücation  par  d’énormes  parotides.  — Sphacèle  scoibu- 
tique.  — Tétanos  par  commotion  de  l’épine  du  dos.  — Dilatation  ané- 
vrysmale du  cœur  , p.  187-188. 

Année  1772  , p i88. 

Année  1773.  Marasme  et  ictère  noir,  p.  i88-i8g. 

Année  1774*  Asthme  convulsif  après  une  colique  des  peintres,  page 
1 89- 190 

Année  1770,  p.  190. 

RLSUMÉ  GÉNÉRAL.  — Proportion  des  malades  et  des  morts  en  géné- 
ral 5 des  malades  et  des  morts  de  la  fièvre  maligne.  — Des  malades 
en  général  et  des  morts  de  la  fièvre  maligne.  — Des  morts  de  la  fièvre 
maligne  , des  parotides  , ayant  le  sphacèle  au  coccyx.  — Asthme 
mortel.  — Les  bossus  périssent  de  phtbisie , etc.  — Phthisiques  et 
hydropiques  mourant  , sur-tout  au  printemps,  — Terminaisons  mor- 
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telles  des  fièvres  malignes.  - Saisons  de  l’année  pins  meurtrière*,  p, 
191-192. 

Prétace  de  l’aateursar  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  , p,  190-19'f. 

ANNÉE  1777. 

Janvier.  Description  météorologique  de  janvier.  — Maladies  inflam- 
matoires, p.  iqS-iqG. 

Février.  Description  météorologique  de  février.  — Catarrhes  fébriles 
inflammatoires  j leur  traitement  j négligés  , ils  dégénèrent  en  phthisie. 

— La  saignée  leur  est  nécessaire.  — Il  ne  faut  pas  confondre  les  diffe- 
rentes espèces  de  catarrhes.  — Pourquoi  les  catarrhes  sont  si  souvent 
négligés  , et  quel  mal  il  en  résulte.  — Le  catarrhe  bilieux  diffère  de 
celui  qui  a été  décrit  : comment,  p,  196-198.  — Histoire  d’une  ma- 
larlie  maligne.  — Pourquoi  celui  qui  décrit  l’hiatoire  de  sa  propre, 
maladie  le  fait  ordinairement  mal  , et  se  traite  mal  lui-même.  — 
Maladie  de  Stolî.  — Dépravation  de  la  vue  dans  la  convalescence. 

' — Note  du  docteur  Pinel , qui  blâme  le  traitement  suivi  par  Stoil , 
p.  198-206.  — DjlFerentes  notions  de  la  fièvre  maligne.  — Des  causes  de 
fièvre  maligne.  — Comment  les  fièvres  bilieuses,  putrides  , pituiteuses  , 
deviennent  malignes.  — Deux  espèces  de  météorisme.  — La  fièvre 
maligne  n’est  point  une  espèce  de  fièvre  d’une  nature  particulière.  — Lg 
malignitévarie  comme  les  individus  , p.  206-209. 

Mars.  Description  météorologique  du  mois  de  mars.  — Divers  rhuma- 
tismes , et  leur  traitement.  — Rhumatismes  d’origine  gastrique.  — Lièvre 
catarrhale  du  mois  de  mars  5 fréquente  parmi  les  femmes,  et  parmi 
quelques  ouvriers.  — Son  traitement.  — Changement  de  la  matière  mor- 
bifique selon  le  temps  de  l’année.  — Remèdes  les  plus  ordinaires  pendant 
ce  mois  , p.  209-211. 

Avril.  Description  météorologique  du  mois  d’avril.  — Quelle  fut  la 
matière  morbifique  dominante  pendant  ce  mois.  — La  même  matière 
produisit  différentes  fièvres  , la  scarlatine.  — Espèce  de  tonx  san- 
guinolente. — Fièvre  convulsive.  — Fièvre  rhumatismale.  — Fièvre 
angineuse.  — Effet  des  vésicatoires  dans  cette  angine.  — Traitement 
delà  fièvre  scarlatine,  p.  2i3-2i6.  — Fièvre  lente-nerveuse  , observée 
pendant  le  mois  d’avril  et  la  première  moitié  de  mai  de  l’année  1777- 

— Diarrhée  fatigante  qui  se  joignoit  quelquefois  à cette  fièvre.  — 
Eruption  miliaire  dans  la  fièvre  lente- nerveuse.  — Utilité  des  vomisse- 
mens  spontanés  , p.  217-220.  — Toutes  les  maladies  fébriles  tenoient 
du  caractère  de  l’épidémie.  — Diverses  complications  de  la  fièvre 
lente-nerveuse.  — Ses  différens  degrés.  — Différence  entre  la  fièvre 
des  femmes  et  celle  des  hommes,  — r La  manière  de  traiter  la  fièvre 
Icnle-nerveuse  étoit  variée , et  difficile  : pour  quelle  raison.  — Usage 
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des  saigncfes  dans  cette  fièvre,  et  des  vomitifs  j mais  dans  quel  temps  ; 
et  des  altérans  , et  quelquefois  des  vésicatoires.  — Quand  et  comment 
cette  fièvre  contractoit  de  la  malignilé.  — 1 railement  de  cette  malignité. 

— La  diire'e  de  la  maladie  e'toit  incertaine  , p.  220-224. 

Mai.  Description  me'téorologique  du  mois  de  mai.  Il  y ent  pendant 
ce  mois  moins  de  phlogose  , plus  de  pituite  et  beaucoup  de  bile.  — 
L’usage  de  la  saignée  fut  plus  rare  ; celui  des  vomitifs  et  des  purgatifs  plus 
fréquent.  — Sur  la  fin  du  mois  les  fièvres  furent  pituitoso-bilieuses  , p. 
224-226. 

Juin.  Description  météorologique  du  mois  de  juin.  — Fièvres  bilieuses  , 
et  pleurésies  bilieuses.  — Changement  de  la  fièvre  bilieuse  en  ma- 
ligne : notion  de  cette  malignité.  — Son  traitement. Complication  de. 
la  rongeole,  et  de  la  petite  vérole  , avec  la  fièvre  bilieuse.  — Coliques 
bilieuses. — La  fièvre  qui  suivoit  les  couches  étoit  bilieuse.  — Dysen- 
terie sur  la  fin  du  mois  , p.  226-228. 

Juillet.  Description  météorologique  du  mois  de  juillet.  — Variétés 
étonnantes  de  la  meme  fièvre  d'été. — Le  traitement  étoit  le  meme. — ■ 
Facilité  SC  combiner  dè  la  fièvre  bilieuse  dominante,  et  ses  complications 
variées , 228-229. 

Août.  Description  météorologique  do  mois  d’août.  — Fièvres  bilieuses.  — ■ 
Œdèmes  plus  douloureux  le  soir  et  pendant  la  nuit»  — Comparaison  de 
l’été  précédent  avec  celui-ci  , p.  a3o-23i. 

fièvre  des  femmes  en  couches.  -—La  fièvre  des  femmes  en  couches  eut 
une  cause  manifeste  , savoir  , la  constitution  bilieuse  de  l’été.  — Elle 
n’éloit  point  contagieuse.  — Quelles  sont  les  contagions , et  leur 
nombre  ? — Les  fièvres  exanthématiques  sont  - elles  décidément 
contagieuses  ? — La  contagion  de  la  peste  est-elle  incontestable  ? 

— Digression  sur  la  contagion  de  la  peste,  — Question  sur  la  nature 
de  la  peste.  — Autres  questions,  p.  231-237.  — Description  de  la 
fièvre  des  femmes  en  couches,  observée  cet  été.  — • Tranchées  qu’elles 
éprouvoient.  — Elles  imitoient  l’inflammation  , mais  elles  provenoient 
de  la  bile  : ou  le  prouve.  — Cette  fièvre  est  quelquefois  inflamma- 
toire.— Quand,  p.  237-241.  — Apparence  trompeuse  do  pouls  dans 
la  fièvre  des  femmes  en  conches  , et  meme  dans  beaucoup  d’autres 
cas.  — Description  de  la  maladie  d’une  femme  en  couches.  — Ce  qui 
a paru  nuir  principalement  aux  femmes  en  conches.  — Inconvéniens 
de  l’nsage  des  huileux  et  des  absorbans.  — Usage  réservé  des  ner- 
vins.  — Les  exanthèmes  peuvent  ordinairement  être  prévenus;  leur 
origine  , p.  241-245.  — - Quel  traitement  convient  à la  fièvre  des 
femmes  en  couches.  — Notion  des  anti-phlogistiques  différente  selon  les 
différens  médeçins,.  — Mauvais  effets  du  lait  chez  les  femmes  ep  couches , 
p.  245-249. 

Fievre  d'été  de  1777,  ses  variétés  multipliées  dans  différens  sujets.  — On 
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n’a  pas  encore  une  classification  pratique  des  fièvres.  — Pourquoi.  — 
Nécessite  d’une  bonne  classification  , p.  24q-25i. 

Premier  malade,  b rénésie bilieuse gnéric  par  le  vomissement  , p.  zSi. 

Second  malade.  Hémiplcgic  bilieuse.  — Sympathie  du  cerveau  avec  l’esto- 
mac , p.  25a. 

iROibiEME  malade.  Fièvre  maligne. — Si  la  saignée  convient  dans  la 
fièvre  bilieuse. — Phthisie  pituiteuse  , p.  253.  / 

ÇüATRiEME  MALADE.  Délire  furicux  produit  par  la  suppression  d’une 
diarrhée  bilieuse  , p.  256 . 

Cinquième  malade.  Opluhahnie  d’une  espèce  particulière  , p.  2^8. 

Sixième  malade.  Parotides,  — Les  parotides  emportent-elles  la  maladie? 
p.  260. 

Septième  malade.  Pleurésie  bilieuse  accompagnée  de  crachats  sanguino- 
lens  , p.  26'i. 

Huitième  malade.  Pleurésie  bilieuse  , p.  262. 

Neuvième  malade.  Péripneumonie  bilieuse , 'avec  des  crachats  san- 
guinolens.  — Passage  d’une  coustitulion  5 une  autre  et  complication 
des  fièvres.  — Méthode  à suivi  e pour  les  fièvres  compliquées,  p.  sifiJ. 

Dixième  malade.  Choléra  , pleurésie  bilieuse  , crachats  sangninolens.  — 
Espèce  particulière  d’hémoptysie  observée  fréquemment  j scs  signes 
diagnostics.  — Traitement,  p.  265. 

Onzième  malade.  Pleurésie  bilieuse  extrêraemetii  grave  ou  maligne.  — 
Règle  à- observer  dans  les  métastases.  ^ — Pleurésie  bilieuse,  putride,  ma- 
ligne, pestilentielle.  ■—  Gomment  une  pleurésie  bilieuse  se  change  en  ma- 
ligne. — Méthode  de  traitement  qui  convient  alors.  — Fausse  notion  de  la 
malignité , p.  268. 

Douzième  malade.  Fièvre  rhnmatismale  , d’origine  bilieuse. — Formation 
de  certaines  tumeurs  dans  la  fièvre  bilieuse.  — Rougeur  du  visage  des  bi- 
lieux , p.  273. 

Treizième  malade.  Fièvre  semblable  à la  précédente  , p.277. 

Quatorzième  malade.  Colique  piiuitoso-bilieuse  , p.  279. 

Quinzième  malade.  Colique  semblable?»  la  précédente.  — Précautions  à 
prendre  dans  les  cas  de  douleur  de  bas-ventre  , p.  2S2. 

Seizième  malade.  Fièvre  d’été  dysentérique.  — En  quoi  les  dysen- 
teries de  cette  année  1777  diflîrcnt  de  celles  de  l’année  précédente. 
— La  dysenterie  fut  plus  fréquente  ciplus  funeste  dans  lésprisons.  — Ob- 
servations snr  la  dysenterie.  — Usage  de  l’opium  5 usage  des  asiiingeris, 
des  éraolliens  , p.  286. 

Dtx-SEPTiÈME  malade.  Fièwc  continne-rcmittcute  sons  le  masque  de 
paroxysme  hystérique.  — Règles  à observer  dans  le  traitement  des  maladies, 
nerveuses , p.  2f>g. 
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Dix-huitième  malade.  Fièvre  miliaire.  — Matière  rjui  enrendre  le 
millet.  — De  quelques  propriétés  et  du  traitement  de  la  fièvre  miliaire. 

— Aphthes  pustuleuses  et  ulcérées.  — Origine  et  affinité  des  aplithes  , p. 

296.  . . 

Di  x-keuviÈme  malade.  Fièvre  scarlatine  avec  millet , p.  3o2. 

Vingtième  malade.  Fièvre  érysipélateuse  , p.  3o3. 

A'ingt-uniÈme  MALADE.  Anthrax  , p.  3o4. 

\ ingt-deuxiÈme  malade.  Toux  convulsive.  — Certaines  particularités 
de  la  toux  convulsive  , et  son  traitement.  — Aphorismes  sur  la  toux  con- 
vulsive , p.  3o5. 

Réflexions  sur  les  observations  précédentes,  p.  3l2.  — Remarques 
concernant  l’hémoptysie  , p.  3i4 — Vraie  ou  fausse  folblcsse  du  pouls. 

— Cause  et  traitement  de  la  foihlesse  vraie.  — Si  les  vésicatoires 

sont  utiles  dans  ce  cas.  — Fausse  foiblesse  du  pouls  , p.  3 19.  — A 
quelle  époque  les  fièvres  gastriques  se  changent  en  malignes  ; quelle 
méthode  convient  alors  , et  sur  quoi  elle  est  uniquement  fondée  , p. 
322.  Un  air  renfermé  et  putride  abat  les  forces  de  l’estomac  et 
attire  la  fièvre  gastrique  ou  d’hôpital  , qu’on  observoit  provenir 
toujours  d un  vice  de  l’estomac.  — Les  jours  critiques  avoient-ils 
lieu  dans  la  fievre  bilieuse  ? p.  324.  — Fait  qui  prouve  "que  la  fièvre 
maligne  n est  point  contagieuse.  — Difficulté  d’uriner  dans  la  fièvre 
d été  , et  une  dia  rrhee  très-incommode.  — Origine  de  la  fièvre  scar- 
latine. Vomitif  le  plus  nsité  j de  la  manière  et  dn  temps  de  l’ad- 

ministrer. — Sommeil  , snenr  favorable  après  le  vomissement  , sans 
narcotique,  p.  3i5-327.  Origine  et  traitement  des  aphthes.  — Du  pro- 
nostic dans  les  maladies  aiguës  , p.  327-33o. 

De  la  complication  de  la  fièvre  d’été  avec  les  autres  maladies  , et  de  son 
caractère  parasite.  La  connoissancc  de  cette  complication  est  tiès- 
nécessaiie.  Complication  de  la  fièvre  d’été  avec  les  plaies  , les  ul- 
cères , les  chutes  , les  coups  h la  tête  , etc.  ; avec  la  petite  vérole 
et  la  rougeole  , p.  33i-333.  — Histoire  d’une  petite  vérole.  — Pério- 
des de  la  petite  vérole  : méthode  qui  convient  à chacune  : causes 
des  anomalies.  — Dans  quelle  saison  de  l’année  il  convient  d’inoculer, 
et  quelle  est  la  meilleure  manière  de  préparer  les  sujets.  — D’oùprove- 
noient  la  malignité  et  l’anomalie  de  la  rougeole  , p.  334-344. 

Premier  MALADE.  Rougeolcavcc  fièvre bilioso-piuiiteuse , p.  3^4. 

Second  malade.  Rougeole  précédée  , acompagnéc  et  suivie  d’une  fièvre 
bilioso- pituiteuse , avec  éruption  miliaire  , et  des  cxanilièines  imitant 
l’éruption  scarlatine  , p.  346. 

1 RoisiÈME  MALADE.  RougcoIc  avcc  uDC  fièvre  bilioso-pituiteuse-miliairc  , 
p.  349. 

Quatrième  malade.  Rougeole  avec  une  fièvre  bilioso-pitultcusc  de  prin- 
temps , p. 353. 
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CiBTQuièME  MAiADE.  Rongeole  compliquée  de  la  miliaire  et  de  peté- 
chies  , p.  355.  — Boire  de  l’eau  froide  lorsque  le  corps  est  echauflfe' 
attire  la  fièvre  épidémique.  — Effets  nuisibles  de  la  terreur  , et  son 
influence  pour  produire  la  fièvre  bilieuse.  — Il  en  est  de  meme  du  cha- 
grin et  de  la  colère , p.  358-36o.  — Complication  de  la  fièvre  d’été  avec 
la  colique  de  plomb.  — Description  plus  complète  de  cette  dernière  mala- 
die , p.  36o-3j7. 

Septembre.  Description  météorologique  de  septembre.  — Changement 
des  fièvres  continues  et  des  rémittentes  en  intermittentes.  — Anoma- 
lies des  fievres  tierces.^—  Eraitement  des  ictères.  — La  fièvre  d’été 
commence  ce  mois-ci  à n’étre  plus  la  même.  — Elle  étoit  grave  , 
quoique  le  pouls  et  les  urines  fussent  bien.  — Il  y avoit  un  violent 
mal  de  tete , et  une  diarrhée  très-prolongée.  — La  fièvre  d’été  dégé- 
néroit  en  une  espèce  de  phthisie  : c’étoit  alors  une  fièvre  bilioso-pi- 
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£i>sai  d’une  nouvelle  division  de  la  maladie  dysentérique,  d’après  soA 
affinité  avec  les  divers  rhumatismes.  — Première  espèce  de  ihuma-- 
tisrae  et  de  dysenterie.  — Seconde  espèce.  — Troisième  espèce.  — 
Quatrième  espèce.  — Autres  espèces  de  rhumatisme  et  de  dysenterie  y 
p.  iGS-iyS. 

Differmtes  terminaisons  de  la  dysenterie.  Première  terminaison  de  la- 
dysenterie  , en  santé.  — - Seconde  terminaison  , en  diarrhée.  — 
Troisième  terminaison  , en  dysenterie  chronique.  — Quatrième 
terminaison  , en  ténesme  varié,  •—  Certaine  espèce  «le  ténesme  est 
comme  une  dysenterie  partielle. — 11  y a une  autre  espèce  de 
ténesme  hémorrhoïdal.  — Cinquième  terminaison  , en  rhumatisme 
des  membres  , des  articulations  , etc.  — Sixième  terminaison  , en 
dysurie  , etc.  p.  tyS-iSr.  — Septième  terminaison,  en  diverses  hydro- 
pisies.  — Digression  sur  l’hydropisie  par  pléthore.  — Inflammation 
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est  aisément  réprimée  dans  son  principe. — La  dysenterie  ne  fait 
aucune  distinction  de  sexe , d’àge  et  de  genre  de  vie.  — Cependant 
le  danger  étoit  différent  selon  les  individus,  p.  191-196.  -—Dysen- 
teries fausses.  — Y a-t-il  une  contagion  dysentérique  passant  d’un 
individu  à plusieurs  autres  ? — Existence  imaginaire  de  quelques 
autres  contagions,  p.  196-199.  — On  n’est  préservé  de  la  contagion, 
ni  par  la  purgation  , ni  par  le  vomissement , ni  par  aucun  genre  de 
vje. — En  quoi  consiste  le  préservatif  de  la  dysenterie,  p.  199-201. 
Pourquoi  il  est  si  difficile  que  , dans  un  temps  d’épidémie  dysen- 
térique , le  peuple  paisse  être  instruit  de  la  méthode  de  traitement. 

— Parmi  plusieurs  métliodes  anli-dyseutériques  , il  n’y  en  a que  deux 
dont  le  peuple  puisse  et  doive  être  instruit  : pourquoi  , p.  201-204. 

— Ce  qu’ont  eu  de  particulier  , ou  de  commun  , les  dysenteries  des 
quatre  étés  précédens.  — Il  n’existe  point  d’anti-dysentérique  univer- 
sel , p.  204-212.  — De  quelques  petites  choses  d’une  grande  impot- 
lanee  , p.  2i3-2i4- 

Jie  certaines  Maladies  du  système  hépatique  , principalement 

de  ^ictère. 

Première  observation  , p.  215-217. 

Secondeobservaïion.  Métastase  bilieuse  , p.  217-219. 

Troisième  observation  , p.  219-122. 

Quatrième  OBSERVATION  , p.  222-224. 

Cinquième  observation  , p.  224-227, 
iSlXlkME  OBSERVATIOÎI  , p.  227-229. 
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Septième  OBSERVATION.  Os  jaunes  dans  un  icte'riqne  , de  même  que  les 
méningés,  p.  22g-23i. 

Huitième  observation.  Certains  viscères  s’enflamment  sans  qn’il  existe 
de  signes  (l’inflammation,  — L’ictère  chronique  des  ivrognes  ne  supporte 
point  les  résolutifs  puissans  , p.  23i-a34* 

^^eüviÈme  observation.  Cartilages  teints  en  bile.  — Lames  cartila- 
gineuses du  diaphragme. Subs  tance  du  cerveau  légèrement  teinte  en 
jaune  , p.  a3f-a35. 

Dixième  observation.  Ictère  guéri  par  des  vomitifs  répétés;  cependant 
leur  usage  n’est  pas  sûr  dans  cette  maladie  , p.  235-236, 

Onzième  observation  Efflorescences  scarlatines  de  quelques  ictériques 
p.  236.  * 

Douzième  observation,  p.  236. 

Treizième  observation  , p.  237. 

Quatorzième  observation  , p.  257-238. 

Quinzième  observation.  Vésicule  du  fiel  crevée  , et  bile  répandue  dans 
l’abdomen,  p.  238-239, 

SeuiÈme  observation.  Vésicule  du  fiel  non  existante  ; est-ce  par 
érosion.  — Matrice,  ovaires,  trompes  , adhérant  fortement  à l’in- 
testin rectum.  — Dissection  et  nature  d’un  goitre,  Erreurs  que 
l’on  peut  commettre  dans  la  recherche  des  tumeurs  abdominales,  n. 

239-243. 

Dix-septième  observation,  p,  2.43. 

Dix-huitieme  observation.  Métastases  bilieuses  , p.  243-244. 

Dix-neuvième  observation  , p.  244» 

yiNGTiÈME  OBSERVATION.  Origine  de  certaines  cataractes  , p.  244 


De  certaines  Affections  nerveuses. 

Première  , seconde  , troisième  et  quatrième  observations.  Extrait 
de  racine  de  belladone  dans  la  danse  de  Saint- W^eith  ; dans  une 
convulsion,  dans  une  épilepsie.  - Changement  opeVé  dans  le  corps 
humain  par  1 usage  de  ce  même  extrait , p,  246-249. 

Cinquième  OBSERVATION.  Emploi  de  l’extrait  de  belladone  et  de  l’électri- 
cité dans  une  épilepsie  invétérée,  p.  249  25o. 

Sixième  observation.  Convulsion  produite  par  une  peur  , p.  aSWSi. 

Septième  ET  huitième  observations.  Danse  de  Saint-Weith  guérie 

paj-  des  anthelmintiques  et  des  remèdes  qui  divisent  la  pituite  p 
231-253.  * 

Neuvième  observation.  Tétanos  de  la  mâchoire  à la  suite  de  fracture 
et  de  contusion  , mortel , p.  253-a56. 

24* 
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Dixième  observation.  Tetauos  de  la  mâchoue  à la  suite  d une  blés- 

surc  « cucri  • p-  25G—258»  ...  * 

Onzième  obseevatioi».  Telanos  , opUtholooos  , Epilepsie , proyea.nt 

yraisemblablemeni des  vers;  et  ouveriaie,  p.  a58-20o. 

Sujets  divers  et  détaches  * 

•Verge  fendue.  — Heruie  de  la  vessie.  — Hydropiqaes  morts  subitement.  — 
Xdon  ieseoslble.- Décoction  des  tenilles  ou  de  l'écoice  du  saule 
blanc  , anti-septique.  - Fièvre  syphilitique  masquée,  p.  261-254.  - 
Exacerbation  quotidienne,  sur  le  milieu  du  jour  , des 
tiennes.  - Angine  produite  par  le  mercure.  - Jusqu 
insister  sur  le  traitement  anti-syphilitique  , p.  264-270.  Su 
squirrbes.  - Os  fracturés  non  réunis  , p.  270.  - Ouverture  d une  femme 

hydrophobe.  — Delà  cataracte  , p.  270-273. 


Fin  dtU  TahU  Analytique  de  la  troisième  Partie, 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES 

DES  1"',  PARTIES.  » 


ZjC  premier  volume  contient  les  parties  I et'  II  : le  second  , la  partie  Ht, 


A 


A.  bcès  dans  le  cerveau  , Partie  I , 

^ge  1805  III,  14®»  *4^  > ^44- 

Dans  la  même  partie  , un  autre 
vers  i’os  du  rocher  , on  troisième 
vers  les  sinus  late'raux  , dans  ie 
cadavre  d’un  apoplectique  , I , 
180.  Dans  la  prostate,  I , 106, 
i58.  De  l’estomac  , qui  creva  dans 
le  bas-ventre  , I , i8r. 

Abdomen  contenant  de  la  fie'rositê  , 
I , lo3  ; III  , 2^4.  Ses  tumeurs 
sont  souvent  très-difficiles  à dis- 
lingner,  III , 240. 

Aconit.  La  quantité'  de  son  extrait 
qu’un  homme  peut  supporter,  111, 

104. 

Air  renferme'  , putride  , abat  les 
forces  de  l’estomac  , Il  , 824  ÿ 
excite  la  fièvre  gastrique  , ou 
celle  d’hôpital  , 325  ^ un  peu 
froid  et  renouvelé  , est  très-puis- 
sant pour  empêcher  les  maladies 
bilieuses  , II  , 324. 

Ammoniac  ( sel  ).  Sa  vertu  inci- 
sive , atténuante  ,1,  81  , 82. 
Ses  fleurs  martiales  , s’associent 
avec  succès  au  quinquina  , II  , 
378.  Eli  es  forent  utiles  dans  les 
fièvres  tierces  , III  , 70. 

Anciens  méuecins.  Que  doit  savoir 
celui  qui  veut  profiter  de  leurs 
écrits  , 1 , 142. 

Angine  mercurielle  , 111 , 265. 

Année  1775  ( constitution  et  mala- 
dies de  1’  ) , 1 , I.  Année  1776  , 


1 , 4 jnsqu’à  g5.  Année  1777,  I, 
195  jusqu’à  44^'  Année  1778  , 
III,  1 jusqu’à  5r.  Année  1779, 
111 , 62  jusqu’à  Î06. 

Année  ( certaines  parties  de  1’  ) sont 
plus  pernicieuses  les  unes  que  les 
autres  , 1 , 191 . 

Anti-dysentérique.  A quel  remède 
ce  nom  appartient , s’il  appartient 
à quelqu’un  , II  , 452. 

Anti  phlogistiques.  Quels  ils  sont. 
Discussion  à ce  sujet , II  , 246  et 
suiv. 

Anthrax  au  bras,  II  , 3o4» 

Aorte  (crosse  de  1’ ) , plus  grande 
qu’à  l’ordinaire  , I , i38.  Inflam- 
mation de  l’aorte.  Il  , 481.  Son 
origine  ossifiée,  1,  i38.  Sa  por- 
tion descendante  ossifiée  , ibid. 

Aphihes  pustuleuses  et  ulcéreuses , 
il  , 3oo.  Leur  origine  et  leur  af- 
finité , ibid.  Leur  traitement  , II  , 
327. 

Apoplectique  ( examen  anatomique 
d’un  ) , 1 , 1 80. 

Apoplexie  rhumatismale  , III  , 8r. 
Cause  de  l’apoplexie  trouvée  dans 
le  côté  gauche  du  cerveau  , quoi- 
que le  côté  opposé  du  corps  fût 
paralysé  , 1 , i38.  Distinction  , ibid. 

Arnica  (fleurs  d’ ).  Observation  sur 
leur  usage , 111  , 98,  io5. 

— ( racine  d’ ).  Sa  vertu  dans  les  fiè- 
vres gastriques  , meseutériqùes  , 
putrides  , maugnes,  1,  81  j li,  45j. 
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Dans  la  dysenterie  , I , 89  ; H , 
328,  45a.  Observations  sur  celte  ra- 
cine, III , 100  , 161. 

Art^re  aorte  ossifiée  , I,  i38  , 160. 

— Pnlinonaire  ossifiée,!,  i38. 

Astboie  ( differentes  espèces  d’ ) I , 
97.  i BI , 94. 

Asti  ingens.  Leur  usage  dans  la  dy- 
senterie , 11,389. 

Atmosphère  (différentes  dispositions 
de  1’  ) à l’e'gard  de  la  santé  de 
l’homme  J quand  peut-on  les  dé- 
terminer , I , 48. 

Atrophie  ( 1’ ) suit  les  rhumatismes 
d’origine  gastrique  , mal  guéris  , 
III  , 18. 

Avenbrugger  ( éloge  d’ ).  Sa  décou- 
verte sur  la  percussion  lUorax, 
comme  signe  de  maladies  obs- 
cures de  cette  cavité  , II  , 96 , 97. 

Avortement  excité  par  du  vitriol  de 
cuivre  , 111  , 337.  Epidémiques , 
III,  29. 

B 

Belladone  ( racine  de  ) louée  dans  la 
danse  de  Saint-Weith  , lll  , 24s. 
Dans  les  convulsions  , 247-  Dans 
l’épilepsie  , 2.''|8  , 249.  Change- 
mens  opérés  dans  le  corps  par  l’u- 
sage de  son  extrait,  111,  248. 

Bile.  On  prend  pour  elle  un  amas 
de  crudités  un  peu  amères , amas- 
sées dans  l’estomac  et  dans  le  voi- 
sinage , I , 24.  Quelle  est  son 
origine  , 26.  Sa  variété,  ibid.  Elle 
se  montre  à la  fin  de  l’été  et  en 
automne , 26.  Cependant  les  ma- 
ladies bilieuses  du  printemps  et 
de  la  fin  de  l’été  diffèrent  , ib/d. 
Influence  de  la  bile  à la  suite  des 
blessures  de  la  tête  , III  , i3i. 
Quand  elle  pèche  en  qualité  et 
en  quantité  , et  occasionne  sou- 
vent des  maladies  malignes  et  pé- 
téchiales , I , 122.  Elle  est  nui- 
sible et  mortelle  de  différentes  ma- 
nières , ibid. 

Biliaires  ( canaux)  ; quoiqu’ils  soient 
tout-à-faitlibres , 1 ictère  peut  avoir 
lieu  , III,  219  , 222. 

Bilieuses  ( maladies  ) ; elles  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  , 1 , 26  , 


79.  L’air  un  peu  froid  a beaucoup 
de  pouvoir  pour  les  écarter,  II,  324. 

Bougies.  lueurs  avantages  et  inconvé- 
niens  dans  la  suppression  d’urine  , 
I , 108  er  suiv. 

Boulangers  , attaqués  de  maladies  ai- 
guës, périssent  plus  aisément,!  , i5i 
et  suiv. 

Bronches.  Leurs  ramifications  ossifiées, 

I , i63. 

Bubons  gangréneux.  La  décoction  des 
feuilles  et  de  l’écorce  de  saule  blanc 
louée  comme  un  excellent  remède 
en  pareil  cas  , III  , 262. 

c 

Calcnls  fermant  le  canal  cholédoque  , 
1 , i35.  Observés  dans  le  duodé- 
num , I , 186.  Dans  la  vésicule 
du  fiel , i83  , 186  , 189  J II , 436  ÿ 
III,  239.  Trois  calculs  remplissant 
en  entier  celte  vésicule  , 1 , 168.  Tail- 
le pratiquée  avec  le  lithotome  caché  » 
I,  87. 

Cancéreuse  ( tumeur  ) au  grand  arc  du 
colon  , I , i35. 

Caroncules.  Pi  oviennent  - elles  dans 
l’urètre  , d’une  gonorrhée  mal  trai- 
tée, 1 , 107  , er  suiv. 

Carotides  ( artères  ) ossifiées  , I , 160, 
Cartilages  des  côtes  iciériques  , III, 
234. 

Cataractes  par  une  fluxion  sur  Iccrys- 
tallin  , 111  , So.  Il  faut  tantôt  ex- 
traire le  crysta"bi , tantôt  l’abaisser , 
270  et  suiv.  Observations  , /ôid.  «r 
suiv.  Issue  d’uue  opération  , 44 
suiv. 

Catarrhe.  Observations  sur  cette 
maladie  , III  , 22.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  différentes  espèces 
de  caiaribe  ,_Jl  , 197  , 198.  On  le» 
néglige  s-îi'vent  , et  pourquoi  , 
ibid.  Catarriic  séreux  , fièvre  ca- 
tarrhale benigue  , III,  23.  Ca- 
tarrhe inflammatoire  , 23.  Ac- 

compagne la  péripneumonie  , 24. 
Catarviie  gastrique  , bilieux  - pu- 
tride , malin  , 24  et  suiv.  Catar- 
rhe des  convalescens  de  fièvre 
maligne  , 25.  Catarrhe  après  les 

maladies  de  l’été  de  1777  > 


Après  la  rongonle  de  la  meme  année, 

ihid.  Fièvre  catarrliale  observée  en 
1777 , 11  , 196  , 21I  , 214.  Son 
tiaiteincm  , 196,  21 1.  Catarriie 
diftérent  de  la  pleurésie  ou  de 
la  péripneumonie  bilieuse  par  la 
seule  intensité  du  mal  , I , IQ- 
Il  ravagea  presque  toute  l’Europe 
en  1775  et  1776  , ibid.  U avoit 
des  rapports  avec  celui  de  i58o  , 
ibid.  Symptômes  de  la  maladie  , 
ibid.  et  suiv.  Ce  qui  lui  fut  avan- 
tageux , 20.  Sa  comparaison  avec 
le  catarrhe  décrit  par  d’autres  , 
■ai  et  suiv.  Elle  ne  fut  pas  la  même 
chez  tous , 20, 

Catarrhe  et  coryza  sur  les  chiens,  lll , 
26. 

Cathétère.  Blessure  faite  l’urètre 
par  cet  instrument,  I,  ii5.  Grande 
quantité  d’urine  évacuée  par  son  in- 
troduction , III , -238. 

Cathétérisme  employé  avec  des  succès 
différens  , I , to8 , 1 15 , iSj. 

Cerveau  ( et  cervelet).  Dégénération 
singulière  de  l’un  et  de  l’antre 
dans  une  fièvre  pétéchiale  , III , 
443 , 444*  Ses  affections  idiopathi- 
ques se  distinguent  difficilement  des 
sympathiques  , II  , 23o.  Sa  dégé- 
nération , chez  une  femme  à la- 
quelle il  étoit  survenu  des  paro- 
tides dans  une  fièvre  , III , 84> 
Dans  la  frénésie  , 140.  Api  ès  des 
fractures  du  crâne,  129,  i35.  Les 
signes  de  son  inflammation  sont 
douteux  , 122,  Sa  substance  vi- 
ciée par  la  maladie  , I , 121  , 1Ô9  , 
i65  J U , 443 , 444  i » ^4  > 129  , 
i35 , i4o. 

Cervelet  ( abcès  du  ) , I , iSo  ; III  , 

140,143,144. 

Chagrin.  Ses  effets  sur  les  fonctions 
de  l’estomac  , des  intestins  , du 
foie  , III  , 218.  Pouvoir  qu’il  a 
ponr  produire  la  fièvre  bilieuse  , 

II, 359. 

Chlorotiques  (fievi  e continue  des)  III, 

48. 

Cholédoque  (canal)  très-étroit.  III , 
23o.  Formé  par  un  calcul  , 1 , i35, 
226.  Rempli  de  petits  corps  ronds, 

III , 23o.  Ses  parois  dures  et  épais- 
ses , III , 232. 

Choléra  (observation  d’un  ) , Il , 265. 


Choroïde  ( plexus  ) rempli  d’hyda- 
tides  , I , I2I  • III , 282. 

Classification  des  fièvres  ( utllitéd’un* 
bonne  ) , II  , 25o  et  suiv. 

i^œur  ( dilatation  énorme  du  ) dans 
un  asthmatique  , 1 , 18 1 , i86 , 188. 
On  l’observe  assez  souvent  après 
des  inflammations  du  poumon  répé- 
tées , I , 101.  La  grande  flac- 
cidité du  cœur  , I , 189.  Grandeur 
extraordinaire  du  cœur  , I , lÔg. 
Vaisseaux  coronaires  ctonuammetU 
dilatés  , I , lOl  , 119. 

Colère.  Pouvoir  qu’elle  a de  pro- 
duire la  fièvre  bilieuse  , II , 359. 

Colique  , par  une  fluxion  snr  les 
intestins,  111,  62; — bilieuse  de 
même  nature  que  la  dysenterie  , 
gnérie  promptement  , I , 86  ; — 
bilieuse  inflammatoire  , II  , 386  , 
— pituiteuse  - bilieuse  , II  , ,^79* 
282  ; — de  plomb  , 36o.  1 raite- 
ment  de  cette  dernière  , 870. 

Colique  (douleur  de)  très-suppor- 
table pendant  quelques  jours  , le 
pouls  et  les  urines  étant  bien  , 

Ïeut  devenir  tout  à coup  mortelle, 

, 168.  Précautions  à observer  dans 
les  douleurs  de  colique , II , 283  , 
285. 

Colon.  Situation  et  marche  ex- 
traordinaires de  cet  intestin  , I , 
i5i  , i53.  Sa  dilatation  énorme, 
ibid.l-ie  mal  qni  en  résulte,  i5^- 
Coniourné  et  ressemblant  â uns 
corde  , Il , 436. 

Consomption  provenant  de  la  fièvre 
d’été,  II  , 41  T*  Comment  elle  s’en- 
gendre , et  sa  manière  d’être  , 11  , 
413.  Ce  qn’on  a trouvé  en  ouvrant 
les  cadavres,  ibid.  Méthode  de  trai- 
tement , ibid. 

Constitutions  • passage  de  l’une  à l’an- 
tre ; complications  de  fièvres  qui  cil 
résultent  , II , 264. 

Contagions.  Quelles  elles  sont  , est 
combien  il  y en  a , U , 281  ; III, 

198. 

Convulsion  chronique.  Usage  de  l ex- 
trait de  racine  de  belladone  dans  ce 
cas , lll,  247 , 2ÔO. 

Cordonniers  , .sont  sujets  aux  hémor- 
rhagies du  poumon  , lll  , 26. 
Cotunni.  Eloge  de  sa  méthode  d’ap- 
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pliquer  les  vésicatoires  dans  la  scia- 
tique , 1 , 69. 

Crâne  ( feline  et  fracture  du  ) , I , 
182,  1 83.  Examen  sur  les  cadavres  , 
111,  129,  i35 , i36. 

Ciitiques  ( jours  ).  D’où  est  ne’e  la 
dispute  sur  la  variation  des  jours 
critiques  , 1 , La  meilleure 
doctrine  sur  les  jours  critiques  con- 
lîrinee  par  les  observations  des  mo- 
dernes , 1 , iiid  tt  suiv.  übser- 
■vations  sur  les  jours  critiques,  II, 
325. 


D 


Danse  de  Saint  - ^Veith.  Usage  de 
l’extrait  de  la  racine  de  belladone 
contre  cette  maladie  , 111  , 248  , 
a52.  Gtiërie  par  les  vermifuges  et 
les  incisifs  de  la  pituite,  111 , 262  , 
253. 

Dëlire.  Quand  est  - il  à craindre  ? I , 
120. 

Dëlire  bilieux  , I , 12. 

Dëlire  fu  lieux  , par  la  suppression 
d’un  cours  de  ventre  , II , 266. 

Diaphragme.  Ses  lames  cartilagi- 
neuses , III , 235.  Enflamme  , II  , 
481.  Rcponssë  fortement  dans 
l’abdomen  par  une  grande  col- 
lection de  pus  dans  la  poitrine  , I , 
io3. 

Diarrhée.  Dans  quelle  espèce  prin- 
cipalement convient  la  racine 
d’arnica  , Il  , 4^2.  Symptomati- 
que , pas  toujours  dangereuse 
pour  les  pleurëtiques  , I,  i5  , 44* 
Elle  survient  à la  fièvre  lente- 
îserveuse  , et  son  traitement,  II  , 
21g. 

Douleur  pongitive.  A quoi  rap- 
porter sa  cause  dans  les  pleurë- 
sies  et  dans  les  përipneumonies  , I , 
100. 

Douleur  de  tête  bilieuse , I , 26. 

Symptômes  de  cette  maladie  et  nië- 
lliode  de  traitement  , l , ibid.  et 

suiu. 

Donleurs  aux  articulations  , 1 , 92  et 

suiv.  d'iaiiement  , ibid. 

Douleuis  vënërieunes  nocturnes  sc 


gnërissent  souvent , la  fièvre  sur- 
venant , III,  268. 

Duodénum  éloigné  de  l’ëiat  naturel, 
I,i35. 

Dure-mère  et  pic  - mère  enflam* 
rqees  , I , 119  ef  suiv.  Pus  ré- 

pandu entre  ces  deux  membra- 
nes , lu  , i4o.  Ces  deux  mem- 
branes de  couleur  ictërique  , 
281.  / 

Dysenterie  observée  en  1776  , I , 
82.  Comment  guérie  , 83  et  suiv. 
Celle  de  1-7^7  differente  de  la 
précédente  , II  , 286.  Plus  fré- 
quente et  plus  fuueste  parmi  les 
prisonniers  , 288.  Affinité  entre 
la  dysenterie  et  le  rhumatisme  , 
III  , 77.  Sa  complication  et  sa 
division  multipliée  , III  , i5o. 
Essai  d’une  nouvelle  division  , 
i65.  Est  - elle  contagieuse  ? 198, 
199.  Ses  diverses  terminaisons 
en  santé  , lyS.  En  diarrhée  , 

176.  En  dysenterie  chronique  , 

177.  En  différens  ténesmes  , 177. 

En  rhumatismes  des  intestins  , 
179.  En  dysurie , 180.  En  hy- 
dropisie  varice',  iSi.  Caractère 
et  siégé  de  la  matière  dysenté- 
rique , 196.  Comment  on  peut 
déterminer  la  nature  de  la  dy- 
senterie , 174.  Differentes  obser- 
vations sur  cette  maladie  , 111  , 
28’^  , 288.  Prophylactique  de 

celte  maladie  , III  , 199.  Dy- 

senterie putride,  111,  i83.  Quelle 
instruction  à donner  au  peuple 
dans  les  temps  de  dysenterie  ? 
20  î.  Différens  remèdes  anti  - dy- 
sentériques , igj  et  suiv.  Il  n’y  en 
a point  lie  général  , 212.  Racine 
d’arnica  employe'e  convenable- 
ment , II  , 228  , 452.  Dysenterie 
rhurna  lismale  bilieuse  , compo- 
sée de  la  dysenterie  simple  et 
de  la  bilieuse  , la  matière  étant 
en  mouvement  , H!  , 256  , 257. 
Dysenterie  sèche  , quelle  elle 
est,  I , gt  5 III,  77.  Dysenterie 
simple  , i5o.  Ce  qui  fut  utile  et 
ce  qui  fut  nuisible  , iSa  et  suiv. 
Ex[dicalion  de  la  manière  dont 
d’autres  guérissent  , iSa.  Ulcères 
dos  intestins  fort  rares  dans  la 
dysenterie  , III  , 196.  La  tlysen- 
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terie  d’eté  £;nérie  comme  le  rliu- 
nialisme  inflammatoire  des  intestins , 
62. 

Dysenteries.  Comparaison  de  celles 
des  qn  tre  e'tes  , III  ,2o:|. 

Dysentérique  (fièvre)  bilieuse,  III, 
i58.  Elle  fut  rarement  dangereuse  , 
i5g.  A moins  qu’elle  ne  fûteora- 
plir|ne'e  d'inflammation  , tSg.  Mé- 
thode de  traitement , ibid.  Ses  termi- 
naisons , 160. 

E 


Eau  dans  la  cavité'  abdominale  , T , 
ïo3  , 129  , 186  ; II  , 44S  ; III  , 
224,  235.  Dans  celle  de  la  poitrine  , 

I J 97  > TOI  , io5  , i35  , i5o  , 
1^9  , 173  ; II  , 427  , 435  ; III  , 
226  , 241.  Dans  le  péricarde  , I , 
i63  ; Il  , 435  ; III  , 223.  Entre 
les  méninges  , I , iSj,  iSg.  Dans 
la  tnniqiie  vaginale  du  testicule  , 

1 , 106;  III,  226.  Dans  les  ventri- 
cules du  cerveau,  I,  iSg. 

Eau  fl  oide  • bue  quand  on  a très- 
chaud  , fait  naître  la  fièvre  épidé- 
mique, U , 358. 

Electricité.  Ce  qu’elle  a produit  dans 
la  colique  de  plomb  , Il  , i|49 
suiv.  Dans  l’épilepsie  invétérée , 111 , 
25i  . 

Emolliens.  Leur  usage  dans  la  dysen- 
terie , II , 289. 

Empyème;  vient  promptement  après 
des  pleurésies  rhumatismales  inflam- 
matoires , III  , 97* 

Entéritis  rhumatismal,  I,  .58-  IN’est 
pasaccompagné  de  symptômes  aussi 
graves  que  l’inflammatoire  , ibid. 
Comment  on  le  guérissoit , ibid. 

Epidémique  ( constitution  ).  Toutes 
les  maladies  prennent  le  caractère 
de  la  constitnlion  épidémique, 

I , 48. 

Epidémiques  ( maladies  ).  La  con- 
noissance  de  ces  maladies  est  un 
guide  sur  pour  reconnoître  les  antres 
affections  morbifiques  sans  nombre 
qui  ont  lieu  en  même  temps  qu’elles, 

III,  2t. 


Par  l’extrait  de  la  racine  de  bel- 
ladone , III , 248. 

Epine  dorsale.  Effets  de  sa  concussion  > 
1,  188. 

E(»iploon  brun,  putréfié,  I , i2i, 
14 1 , i5l.  Enffammé  , 1195  II  , 
4^0,  43fr , q48.  Son  bord  présen- 
tant des  suites  de  noeuds  , III  , 
235.  Très-court  et  replié  , II  , 

432. 

Equitation.  Mérite-t-elle  l’éloge  qu’on 
en  fait  pour  les  phthisies  , I , i3ï 
et  suiv.  Dans  quelles  maladies  elle 
convient  , ibid. 

Estomac  (abcès  de  1’)  rompu  vers 
la  cavité  abdominale  , I , 181. 

Grande  capacité  de  ce  sac  , Il  , 
436.  Très-grande  , III  , 3o  , 216, 
23g  , 241.  Contracté  , de  ma- 
nière à n’être  que  comme  le  co- 
lon , t6o  , i63.  Dans  son  milieu, 
160.  Sa  membrane  interne  brune, 
enflammée  , 1 , i4i.  Semblable  à 
une  peau  de  tigre  , 127  , i4i.  Li- 
vide intérieurement,  i5i.  Grand, 
présentant  des  vaisseaux  vari- 
queux , III  , 223.  Sa  saburre  , 
comment  elle  affecte  le  cerveau  , 
118  , Î19.  Spasme  grave  de  l’cs- 
tomac  guéri  , II  , 294.  Sphacèle, 
1 , 189.  Tumeur  chaucreuse,  i35. 
Un  air  renfermé  et  putride  abat 
son  énergie  , II  , 324. 

Exanthèmes.  Leur  production  doit 
presque  toujours  être  attribuée  à 
la  saburre  du  système  gastrique , 

I , 32  , 33.  J 

Exanthèmes  ressemblant  à la  gale 

111,48,49. 

Exostose  , J»  la  clavicule  , de  cause  vé- 
nérienne , III  , 268. 

Expectorans  nuisibles  dans  la  vraie 
inflammation  du  poumon  , I , 32. 
Quand  ils  conviennent  , et  le  meil- 
leur à employer  , 4*  j 42* 

F 

Fausse  membrane  recouvrant  la  plèvre 
et  le  poumon  , II , 425,  435.  Recou- 
vrant le  péricarde , ih. 

Fébi  ifuge.  Quel  est  le  meilleur  ,II  ,3^8 


Ej'ilepsie  guérie  par  les  vomitifs  , 
II , 294.  Par  les  vésicatoires  , 295, 


et  SUIV. 
Fièvre  de 


l’été  de  1757.  Ses  varié- 
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tes  luiillipliees  dans  dlffcnuis 
individus  , II , 249*  Keflexions  sur 
les  observations  rapportées  , 
3 12.  Sa  complication  avec  d’au- 
ties  maladies  , 33  t.  Avec  les 
blessures  , les  ulcères  , 332.  Avec 
des  chutes  de  liaut  , des  lésions 
à la  tète  , Avec  la  rougeole 
la  petite  vérole  , 333.  Avec  la  co* 
liqne  de  plomb  , 36o.  Ses  autres 
changeniens  divers  , 38 1 , 38i. 
iies  divers  symptômes  et  ses  mé- 
tastases , 385.  Maladies  dans  les- 
quelles dégénéra  cette  lièvre  , 
419  » ^^o.  — ■ Fièvre  angineuse. 
Usage  des  vésicatoires  dans  cette 
angine  , II  , 2i5.  — Fièvre  bi- 
lieuse. Celle  de  1777  fut  accom- 

Îagnée  de  symptômes  étonnans  , 

I , 22S  , 22g.  Ses  complications 
■variées  , ibid.  et  suiv.  — Fièvre 
négligée  , ou  espèce  de  lièvre 
maligne  avec  symptôme  fréné- 
tique , II  , a53.  — Fièvre  putride ^ 
Tnnligne  , I , qi  ; B 7 227.  Traite- 
ment, I , 178.  La  matière  se  jette 
quelquefois  sur  les  secondes  voies 
et  sur  la  poitrine,  ibid.  — Fièvre 
dysentérique  , III  , i58.  — Pu- 

tride - dysentérique  , i63.  — Pu- 
tride - pituiteuse  ; comment  elle 
devient  maligne  , II  , 208  , 227  , 
322.  Quelle  méthode  convient 
alors  , ibid.  — Fièvre  bilieuse- 
-pituiteuse  , compliquée  avec  la 
rougeole  et  le  millet  , II  , 344  » 
346  , 349  J 353  , 355.  Avec  la 
rougeole  et  la  petite  vérole  , 227. 
F'ièvre  catarrhale  , observée  en 
J 777  , 197.  — Fièvre  épidémique 

attirée  par  la  boisson  froide  , le 
corps  étant  très-édiaulFé  , 358. 
La  frayeur  a l’inconvénient  de  la 
produire,  208  j ainsi  que  le  cha- 
grin , 209  , la  colère  , ibid.  — 
Fièvre  érysipélateuse  , 3o3  , 4*8* 
Fièvre  gastrique.  Quel  est  l’état 
de  la  langue  , I , i43.Son  traite- 
ment, i44-  L’air  renfermé  , pu- 
tride , l’excite-t-il  ? II  , 325.  — 
F'ièvre  inflammatoire  • putride  , III  , 
40.  r,spèce  particulière  , putride  , 
sanguine  , ()3  iusqu’?»  67.  Fièvie 
lente  - nerveuse.  Description  de 
celle  qui  fut  observée  en  lyT]  ^ H) 


217.  Symptômes  qui  s’y  joignirent 
quelquefois  , et  leur  traitement  , 
218  et  suiv.  Différentes  complica- 
tions et  dilférens  degrés  , 210  et 
suiv.  Différence  chez  les  hommes 
et  chez  les  femmes  , 221.  Traite- 
ment , ibid,  et  suiv.  Il  y eut  quel- 
quefois de  la  malignité,  224.  Sa 
durée  fut  incertaine,  224-  — Fiè- 
vre maligne.  Histoire  d"une  telle 
fièvre , I , 120.  Elle  ne  provient 
pas  seulement  d’un  appareil  de 
crudités  et  de  matières  putrides 
dans  les  premières  voies  , mais  de 
la  bile  qui  pèche  en  quantité  et 
en  qualité,  122.  Prouvé  par  l’ou- 
verture du  cadavre  , I , 121.  Ob- 
servations de  divers  auteurs  sur 
les  cadavres  de  gens  morts  de  cette 
fièvre,  122  et  suiv.  Usage  des  vo- 
mitifs dans  cette  fièvre,  123.  Com- 
ment elle  fait  périr  les  malades  , 
19T.  Elle  n’est  pas  contagieuse  , 
II , 325.  Les  idées  sur  cette  fièvre 
varient  , 206.  Elle  n’est  pas  spéci- 
fique , et  d’une  nature  qui  ne  soit 
propre  qu’à  elle  ; mais  la  mali- 
gnité diffère  selon  les  individus  , 
20g.  — Fièvre  miliaire  , II , 296. 
Quelques-unes  de  ses  propriétés , 
et  son  traitement,  297  et  suiv.  — 
Fièvre  frénétique  , lll  , 4'f*  — 
Fièvre  pétéchiale  , et  ouverture 
du  cadavre  , II  , 44**  — Fièvre 
pituiteuse.  Siège  de  sa  matière 
morbifique  , ses  crises  , III  , 87. 
Différences  eutr’elle  et  la  bilieuse  , 
ibid.  Ses  variétés  , ses  complica- 
tions , sa  cure  , ibid,  et  suiv.  — 
Fièvre  des  femmes  en  couche  , H, 
281  et  suiv.  Elle  paroissoit  inflam- 
matoire , mais  provenoit  de  la 
bile  , 238.  Cependant  elle  étoit 
quelquefois  inflammatoire  , 23g  , 
240.  Etat  trompeur  du  pouls  dans 
cette  fièvre  , comme  dans  d’au- 
tres , 2D-  Observation  sur  une 
femme  en  couche,  342.  Ce  qui  nuit, 
ce  qui  est  utile  , 243  et  suiv.  Trai- 
tement , 244-  Pourquoi  cette 

fièvie  attaque  les  femmes  en 
couclie  plus  que  celles  qui  sont 
enceintes  , 248.  — Fièvre  putride. 
Tontes  les  lièvres  de  ce  geme 
ne  peuvent  pas  être  guéries  par 
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la  même  mcthode  , 111,67.  Quo- 
tidienne - re'initiente  sous  l’appa- 
rence d’un  paroxysme  hystérique, 
II,  289.  — Fièvre  rhumatisan- 
te , 11  , ai5;  111 , 93.  Traitement, 
11 , ai 3.  Elle  est  d’origine  bilieuse , 
273  , 277.  — Fièvre  scarlatine, 
II  , ii3.  Son  origine,  son  traite- 
ment, 2i6.  Accompagnée  de  mil- 
let , 3o2  , 346. 

Fièvres  exanthématiques.  Sont-elles 
décidément  contagieuses  ? II  , 
aSi.  Masquées  , observées  en 
1776 , 1 , 55.  Leur  premier  foyer 
fut  dans  le  système  gastrique  , 
ibid.  et  suiv.  11  n’en  faut  point 
chercher  le  remède  dans  le  <(uin- 
quina  , ibid.  Les  anciens  se  sont 
moins  occupés  que  les  modernes 
de  la  dénomination  des  fièvres  , 1 , 

142. 

Fièvres  ; pourquoi  on  n’a  pas  en- 
coreunc  classification  pratique  des 
fièvres,  II , 25o.  Nécessité  d’une 
bonne  classification  , /bid. 

Fluxions  diverses  et  sur  diverses  par- 
ties , g3  et  suiv-  lüi. 

Foiblesse.  Cause  et  traitement  delà 
vraie  foiblesse  dans  les  maladies  bi- 
lieuses , II,  3ai.  Les  vésicatoires 
sont-ils  alors  utiles,  ibid. 

Foie  cartilagineux  , 1 , i86.  Agglu- 
tiné avec  le  diapîiragme  , grand  , 
dur , 111,  241.  Dur,  inégal  , i3i  ; 
dur  et  grand  , I , 1 85  ; 111  , 222. 
Jaune,  mou  , parsemé  de  petits 
corps  sébacés  , 23o.  Plus  friable 
qu’à  l’ordinaire  , 1 , 168.  Grand 
mais  très-sain  , 106  , iSq.  Enve- 
loppé d’une  fausse  membrane  , 
174.  Squirrheux  et  stéatomateux , 
*78  > 179»  183,  Sphacélé  , 17g. 
Ayant  sa  surface  comme  si  elle 
eût  été  cuite,  11  , 427.  Ulcéré  , 
179,  i83,  ] 84- Tuniques  des  vais- 
seaux hépatiques  extraordinaire- 
ment épaissies  , 1,  186. 

Fracture  du  crâne  mortelle , 1 , 182  , 
i83.  ’ ’ 

Frénésie  bilieuse  guérie  par  le  vo- 
missement , II , 252.  Description 
delà  frénésie  , III , 107.  Histoires 
de  quelques  frénétiques  , 109.  Il 
y a diverses  frénésies  ; il  n’y  a 
pas  une  seule  et  mêgae  cause  , un 
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seul  et  même  siège  de  cette  ma- 
ladie , I17.  Division  de  la  fré- 
nésie, d’ou  elle  doit  être  prise, 
118  et  suiv.  Conversion  de  cette 
maladie  en  manie  , 120,  121.  Son 
étendue  , 126.  Provenant  de  sé- 
rosité épanchée  dans  la  tête  à la 
suite  d’une  chute  , 128.  D’ecchy- 
mose rlu  cerveau  à la  même  oc- 
casion, ibid.  Elle  lut  peut-être 
sympathique  après  une  chute  , 
i32.  Provenant  de  la  chaleur  de 
l’été  et  du  feu  , et  d’excès  de  vin  , 
13g.  D’un  abcès  du  cervelet  et  de 
pus  répandu  entre  les  méninges, 
1^0  De  pus  dans  le  cerveau  , 144» 
Après  une  forte  contusion  et  la 
fracture  de  la  jambe,  i4^'  Delà 
colère,  146.  Sentence  de  Gorter 
sur  la  frenesie  , i47- 

Fruits  d’eté  ; leur  usage  dans  la  dysen- 
terie 111 , i5y  , i58.  Abus  qu’on 
en  peut  faire,  ibid. 

G 

Gangrène  par  pression  du  corps 
sur  la  partie.  Grande  efficacité  de 
la  décoction  de  feuilles  et  d’écorce 
de  saule  , III  , 262.  Quand  elle  a 
lieu  , les  symptômes  s’adoucissent 
et  trompent  les  non-précaution- 
nés  , 1 , 116. 

Gastritis  rhumatismal  , I , 58.  N’est 
pas  accompagné  de  symptômes 
aussi  violens  que  l’inflammatoire  , 
ibid.  Comment  il  fut  guéri , 60. 

Génitales  ( parties  ).  Dissection  de 
ces  parties  affectées  de  gonorrhée  , 

II  , 44o* 

Genou  hydropique  guéri , III  , 77» 

81. 

Glandes  du  mésentère  volumineu- 
ses, endurcies  , 1 , i63  ; 111 , *35. 
Contenant  du  sang , II , 4J2.  Sub- 
maxillaires  , et  parotides  volu- 
mineuses , doulomenses  , III,  61. 
Dans  l’urètre  , gonflées  , en- 
flammées , en  suppuration  , 1 , 107  , 
108. 

Gonorrhée  bénigne.  Quel  est  son 
siège  , 1 , lo'j.  Récente.  Comment 
on  la  guérit  le  mieux,  I , 112. 
Mal  guérie , elle  laisse  souvent 
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*!es  obslacles  dans  l’urètre  , 1 , 107. 
Est-ce  Ih  l’origine  des  caron- 
cules , 108.  Elle  produit  souvent 
d autres  maux , iirj  sur-tout  si 
elle  a ètè  supprimée  par  un  pur- 
gatif violent  , ibid» 

II 

Hémiplégie  canse'e  par  labile  II 
252.  ’ ’ 

Hémoptysie.  Comment  elle  doit 
être  traitée  chez  les  sujets  qui 
sont  d’une  habitude  fluette  , dé- 
licate , très-irriiable  , I , 78. 
Elle  dégénère  en  phthisie  , II  , 
420.  Examen  d’un  cadavre  de 
phthisique , 433.  Différentes  es- 
pèces d’hémoptysie  , 111,  6.  Avis 
important  pour  le  t aitement  , 7. 
Hémoptysie  pléthorique  , pério- 
dique , par  une  matière  ron- 
geante, par  fièvre  maligne,  ibid. 
et  suiv.  Accorrqiagnant  les  bles- 
sures , la  péripneumonie  fausse 
ou  pituiteuse  , 9.  Hémoptysie 

bilieuse,  II  , a63 , 267.  Hémop- 
tysie ventrale  , lil  , 10  ; avec 

tubercules  du  poumon,  12  5 des 
hydropiques,  i3  ; composée  de 
l’inflammatoire  , de  la  pituiteuse  , 
de  la  bilieuse  , \ 4. 

Hémorrhagies  épidémiques  de  la  ma- 
trice , 111  , 28. 

Hépatique  (quelques  maladies  du 
système)  éclairées  par  différentes 
observations  , Il  , ii5er  suiv.  Ca- 
nal hépa'iqne  bouché,  226  j très- 
dilalé,  282. 

Hernie  dans  le  scrotum  observée  sur 
un  cadavre  , 1 , 1 15.  De  la  vessie  , 

111,261. 

Hôpital  pratique  de  Vienne.  Sa 
description.  Voy.  la  préface  du 
vol.  1. 

Hydatide  attachée  au  poumon  droit, 
111,  2'j.i.  Dans  le  plexus  choroïde, 
1 , 12  I ; III  , 382. 

Hyilrocèle  du  testicule  gauche  , III  , 
327. 

Hydrophobie  mortelle  dix  - huit 
jours  après  la  ruorsure  , I,  t8i. 
Eicu  de  particulier  ttouvé  dans 


le  cadavre  d’une  hydrophobe  , III, 
270. 

Hydropiqnes  ( morts  subites  d’ ) , 
lllj,  261. 

Hydropisie  de  l’articulation  do 
genou  , comment  elle  fut  guérie, 
HI , 77  J 8**  Hydropisie  plétho- 
rique , ou  venant  de  pléthore.  Ob- 
servations , III  , 181.  Quand  il 
convient  de  saigner  des  hydro- 
piques , II , 428. 

Hydrothorax  inflammatoire  , H , 
428.  Venn  après  la  disparition  d’un 
coryza , III , 8i. 

I 

Ictère  , pent  exister  , les  canaux  bi- 
liaires étant  tout  à lait  libres  , III, 
2ig  , 222.  Ictère  chronique  des 
buveurs  , 233.  Ce  qu’on  trouva 
dans  le  cadavre  d’un  ictérique  , I*, 
i35.  Comment  on  guérissoit  l’ic- 
tère , Il , 37g  , 3go  ; III , 244- 

Ictériqnes  ( efflorescences  scarlatines 
chez  des  ) , III  , 236. 

Iléum.  Cet  intestin  rétréci  d’nne 
manière  particulière  , I , i5i.  Percé 
d’un  grand  tron,  168. 

Iléus.  Ses  différentes  causes  , son 
traitement  , I , 170  er  suiv. 

Inflammation.  Celle  que  produit  la 
bile  ûcre  diffère  de  toutes  les 
autres,  et  est  maligne,  1 , 122. 
Inflammation  des  intestins  , ob- 
servée sans  que  la  douleur , la 
fièvre  , la  chaleur  aient  précédé  , 
166  5 H , i6g  et  suiv.  Presque 
sans  qu’il  y ail  eu  de  la  fièvre  et 
de  la  douleur,  ibid.  Observation  , 
II,  4‘^S  , 443)  445.  Examen  des 
cadavres,  427,  44>^  > 44^-  E’in- 
fiamniation  accompagnant  le  rhu- 
matisme fébrile,  diffère  de  celle 
des  autres  maladies  inflammatoi- 
res , I , 58  ef  j«iv.  Celle  qui  est 
vraie  et  en  même  temps  chroni- 
que est  rare,  5g.  On  observe 
quelquefois  celle  des  viscères 
.sans  aucun  des  signes  ordinaiics  de 
l’inflammation  , 111  , 233. 

Inflammations  du  thorax.  Leurs  ter- 
minaisons diverses  , 111 , 32.  La 
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suffocation  , ihid.  L’hydrotliorax  , 
33.  Adhérences  des  poumons,  ibid. 
Poumons  granuleux  et  asthme  qui 
en  résulté  , 34  et  nuiv. 

Quelle  est  la  respiration  la  plus 
fAcheuse  dans  ces  inflammations  , 

63. 

Intermittentes  ( fièvres  ) , celles  qui 
régnèrent  en  1776»  1»  64  , 88  > 

89  , 91- 

Intestins  resserrés,!,  i5i  ; enflam- 
més , gangréneux,  Ii5,  119»  î3i  > 

lay  , i3a  , 166  , ifi8  , 174  j H > 

423,4^^»  432»  436  ; 111 , 32.  Li- 
vides , 1 , 121  , i5i  ; 11 , 4'{8  J 111  , 
333.  Percés  d’un  grand  trou  , I , 
168.  Dilatés  outre  mesure  , et  en 
meme  temps  épais  d’un  iiavers  de 
doigt , enflammés  dans  une  lym- 
panite  , 177. 

Ipécacuanha.  Souvent  cette  racine 
ne  produit  pas  l’effet  qu’on  en 
attend  , I , 4a,  79  , 84-  Comment 
il  convient  dans  les  fièvres  mali- 
gnes , 123. 

Ischnrie  et  pissement  avec  ténesme  , 
cessant  lorsqu’un  mucus  blanc  , 
bénin  , couloit  par  l’urètre  , 1,  109. 
Histoire  d’une  ischurie  , io3.  Exa- 
men de  deux  cadavres , io5,  114» 

L 


Lait  dans  les  femmes  en  couebes. 
Inconvéniens  qu’il  occasionne.  Ce 
qu’il  faut  faire  , l’enfant  étant  mort , 

11  , 248. 

Lait.  S’il  convient  dans  la  phthisie , 


1 , i32. 

Langue.  Son  état  dans  la  fièvre  gas- 
trique , I , 143. 

Lardacée  ( matière  ) recouvrant  le 
bord  inférieur  du  poumon,  dans 
un  homme  qui  avoit  eu  une  péri- 
pneumonie,!, 119. 

Lichen  d’Islande.  Est-il  bon  dans 
la  phthisie  , 1 , l33. 

Ligament  large  de  l’utérus  très- 
court  du  côté  gauche  , cause  de 
l’obliquité  de  cet  organe  , i , 143  , 
147  ;U,  427. 

Luxation  des  vertèbres  des  lombes. 
Ses  effets  , 1 , 177  , 178,  187.  Du 
dos  avec  fracture  , 186. 
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Maladies. Quand  elles  commencent 
on  détermine  dilTicilement  leurs 
espèces , ! , 53.  Histoire  de  la 
maladie  maligne  éprouvée  par 
V Auteur  ^ II,  201.  — Maladies 
des  nerfs.  Règles  pour  leur  traite- 
ment , II , 291.  H faut  chereber  , 
avant  tout  , quel  stimulus  irrite 
les  fibres  : exemples  qui  prouvent 
que  la  cure  est  basée  sur  cette 
connoissance  , ibid.  et  suiv.  — 
Maladies  bilieuses.  Leurs  sym- 
ptômes , l , 6et  suiv.  Quand  les 
maladies  bilieuses  et  les  inflam- 
matoires s’unissent  ensemble  , II  , 
317.  Dans  quel  état  est  alors  le 
sang  , ibid.  On  les  guérit  difficile- 
ment , et  pourquoi , et  suiv.  — ■ 

Maladies  épidémiques.  On  ne  les 
obseive  pas  ordinairement  comme 
il  faut,  1 , 176,  177. 

Manie  provenant  de  frénésie , III 
120  , 12 1 . 

Matrice  , avec  les  ovaires  et  les 
trompes,  très  - adhérente  au  rec- 
tum , 111 , 2^2.  Couverte  de  ver- 
rues , Il , 44^’  1res  ' petite  apiès 
une  première  couche  , 1 , 160. 
Hémorrhagies  de  la  matrice  , épi- 
démiques , 111  , 28.  Son  orifice 
cartilagineux  , Corps  de  la 

grosseur  d’une  châtaigne , adhé- 
rent â sa  face  postérieure  , Il  , 
427.  Sa  situation  oblique , 1 , 142, 
147;  11,427. 

Médecin  ( le  ) ne  peut  se  traiter  loi- 
méme  j et  pourquoi  , II  , 200. 
]\i  bien  décrire  sa  propre  ma- 
ladie , ibid. 

Méninges  iclériques  , III  , 23  r. 

Enflammées,  I,  119.  Parsemées 
de  taches  larges  , rouges  , bleues  , 
noires , Il  , 443*  répandu 

entr’elles  , III  , *40*  ^ 

Mercure  coulant  trouvé  dans  l’cs- 
tomac , 111,216. 

Mésentère  ( glandes  du  ) cartilagi- 
neuses , 1 , 189.  Endurcies  , i63  ; 
111,  235.  Contenant  du  sang  noir  , 
H,  43a.  Gonflées  , 436  , Suppu- 


ration^  I , i3i.  Ulcère  cancéreux  , 
I , 1 65.  Vaisseaux  Irès-diJaiés  , II, 
4j2. 

Métastasé  an  cerveau  dans  les  fiè- 
vies  putrides.  III J 84.  Comment 
on  pouvoit  , r,u  la  p.evemr  , ou 
la  dissiper  , 84,  8^.  Métastasé 
IJilieuse  au  bras,  21  S.  Sur  d’au- 
tres parties  , 243,  2 ',4.  Par- 

îiculièie  à la  nucpjc  , II,  40g.  (Je 
qu’on  doit  observer  dans  la  mé- 
tastase , 3S6. 

Météorisme  de  deux  espèces  , ob- 
serve dans  les  fièvres  bilieuses 
putrides  , malignes  , H , 208 , 200’. 

Migraine  chronique.  Sa  cause  dé- 
couverte dans  Je  cadavre  , I , 180. 
Provenant  de  la  matière  réper- 
cutée d’une  oplnhalraie  séreuse  , 
comment  guérie  , 60 , 6 1 . 

Miliaires  ( pustules  ) accompagnant 
ia,^ug«,,le  II  344,  346/349. 

f 3DD*  iievre  lente  ner* 
veuse,  219.  Leur  origine  , 245, 
297.  Elles  surviennent  à la  pleu- 
résie ou  à la  péripneumonie,  I, 
24  v Comment  on  peut  les  pré- 
venir, II,  245.  Venues  spontané- 
ment ,et  non  forcées,  elles  furent 
critiques,  III  , 83. 

Moelle  allongée  très-dure  , 1 , 119. 

Muscles  ( chair  des  ) très  - altérée 
dans  un  sujet  attaqué  de  vérole  , 

11,440. 

N 

WÉCROLOGES.  ïlxtrait  de  ceux  de 
riurpital  delà  Sainte-Trinité,  I, 

1 75  ef  suiv. 

Kervins  (remèdes).  Quels  ils  sont , 

> ^94  J 195. 

O 

Observations.  Ce  qu’il  faut  penser 
des  recueils  d’observations,  I,  176. 

Odontalgie  péi indique  guérie  par 
le  quinquina  , 111,57.  Rhumatis- 
male , guerie  par  le  vésicatoire  , 
1,61. 

Ophlliaimie  séreuse  , appartient  aux 
rhumatismes. locaux,  I,  5j.  Guérie 
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par  le  vésicatoire,  60,  61.  Pro- 
venant d’nn  vice  de  l’estomac, 
augmentant  les  soirs  , guérie  en, 
traitant  l’estomac  , Il , 258  , 893  , 
^97  » 399  Elle  a quelquefois  J’ap- 
paience  d’une  ophthalmie  véné- 
rienne , 394 

Opinion  pernicieuse  , II,  408. 

Opium.  .Son  usage  dans  la  dysen- 
loiie,  Il , 289,  Dans  la  colique  de 
piomh,  371 , 372. 

Os  j aunes  dans  l’ictère  , III  , 28  r. 

Os  (petit)  trouvé  dans  le  sinus  lon- 
gitudinaire  supérieur  , I , 137  , 
i38. 

P 

Pancréas  d’une  grosseur  et  d’une 
dureté  extraordinaires,  III,  284. 
Squirrheux  , I , i83. 

Paracentèse  faite  dans  une  suppu- 
ration de  poitrine,  III,  95.  Ou- 
verture du  cadavre,  ibid.  Quelle  est 
la  cause  de  la  mort  qui  est  sou- 
vent si  prompte  après  cette  opéra- 
tion  , 97,  — Paracentèse  de  la 
vessie  , faite  au  périnée  , I , 1 14.  A 
la  région  hypogastrique  , ibid.  On 
la  pratique  très-aisément  au  péri- 
née , ii5. 

Paralysie  h droite  5 et  canse  de 
l’apoplexie  observée  à gauche  , I . 
i38. 

Paralysie  de  plomb.  Observations  sur 
celte  maladie  , et  son  traitement, 
II , 449  > Suiv. 

Parotide  mortelle  , III,  83.  Venue 
le  second  jour  d’une  pleurésie  , elle 
la  dissipa , 1 , 16.  Commencement , 
ibid. 

Péricarde  rempli  d’une  matière 
piiriforme.  Il  , 43 1.  Contenant 
huit  onces  de  sérosité,  1 , 129. 

Péripneumonie  bilieuse  avec  crachats 
sanguinolens  , Il  , 262.  Pitui- 
teuse , 38g.  Son  traitement  , 
et  suiv.  Signe  d’une  mort  certaine, 
III  , 32.  Ouverture  de  cadavre  , 

1 13. 

Pé  ritoine  enflammé,!,  168.  Squir- 
rheux , très-épais,  i83. 

Peste.  Sa  contagion  prouvée  « II , 
23s.  Sa  nature  , 244  et  suiv.  Difl'é- 


ALPHABÉTIQUE. 


rentes  questions  sur  la  peste  f 
ihid. 

Pe'ttyiiales.  D’où  proviennent  les  ma- 
ladies péte'chiales  malignes  , I , I21  , 

122 , 164. 

Pétechies.  Sont-elles  dues  nniquemenl 
ail  régime  échauffant  ? 1 , 74* 

Sur  les  extrémités  elles  pénétroient 
jusqu’aux  muscles  , 127  , 128. 

Observées  sur  les  intestins  , le 
mésentère  , le  péritoine  , à la  su- 
perficie dn  cœur,  127^  II,  44^  > 
444'  Contenoient  une  humeur  ex- 
travasée , I , 127.  Accompagnent 
des  malailies  bilieuses  , 70.  S’entre- 
mêlent h la  rougeole  et  au  millet , 
II,  355.  Observées  chez  des  sujets 
surchargés  d’une  saburre  particu- 
lière , lll,  65, 

.Petite  vérole.  Ses  périodes  , II  , 337* 
Traitement  dans  chacune  d’elles, 
338  ei  suiv.  Différentes  espèces  de 
peti  te  vérole,  342 . Pourquoi  on  n’es  t 
pas  d’accord  sur  le  traitement , 358. 
Sa  complication  avec  la  fièvre  bi- 
lieuse , 22S  , 333.  Dans  quel  temps 
de  l’année  l’inoculation  doit  être 
pratiquée  , et  quelle  préparation  con- 
vient, 342.  Histoire  d’une  petite 
vérole,  33  4. 

'Phthisie  provenant  d’un  catarrhe 
d’été  et  d’automne  négligé,  III,  5i. 
D’  une  pleurésie  ou  d’une  péripneu- 
monie latente  , 1 , 76,  76  cr  suiv.  Ce 
qui  fut  utile  et  ce  qui  nuisit  dans 
celle  qui  suivit  la  pleurésie  , III  , 
56.  D’  une  toux  d'estomac  , II , 393. 
Ouverture  des  cadavres  , ibid. 
Ceux  qui  y étoicni  sujets  davan-  , 
tage  , 393.  Phthisie  commençante 
guérie  par  les  seuls  anti-phlogis- 
tiques  , III,  106.  A la  suite  d’niie 
hémoptysie  , II  , 4^0.  Pituiteuse  , 
provenant  de  fièvres  gastriques 
dégénérées  en  malignes  , fré- 
quenle  ; comment  guérie,  II  , oSG. 
Phthisie  pulmonaire  : pourquoi 

si  difficile  à guérir  , I , t3o.  Quels 
reraedes  conviennent  ou  nuisent, 
ibid.  etauiv. 

Pie-mère  enflammée,  Il  , a3i.  Sérosité 
rougeâtre  entr’elle  et  lecerveau  , ibid. 
Semblable  à une  membrane  apoué- 
vrotique,  I,  140. 
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Placenta  placé  sur  l’orifice  de  la  ma- 
trice , 111 , 239. 

Plèvre  très-épaisse  , en  quelque  sorte 
cartilagineuse,  1 , 1 58.  On  a tort 
de  chercher  dans  la  plèvie  le  siège 
de  la  douleur  des  pleurétiques  et 
des  péripneuraoniques  , 100.  Très- 
enlluinmée  , III  , 3o.  Sans  que  le 
malade  éprouve  de  la  douleur  , 191- 
Très-saine  dans  une  pleurésie , I, 
173.  Avec  douleur  pongitive  du 
côté , et  inflammation  du  poumon, 

11,425. 

Pleurésie  bilieuse  ,1,5.  Son  signe 
constant  , outre  l’affection  de  la 
poitrine  et  de  la  respiration  , fut 
l’altération  de  plusieurs  maniè- 
res , de  la  langue  et  du  goût , 80, 
Le  rhumatisme  s’y  joignoil  quel- 
quefois , ibid.  Outre  la  maladie 
bilieuse  , quelques  - uns  eurent 
une  inflammation  de  la  poitrine  , 
ibid.  ou  d’autres  parties  , i3.  La 
saignée  l’exaspéroit  , 9.  Les 

purgatifs  la  soulagèrent  peu  , 
ibid.  Les  vomitifs  et  les  mino- 
ratifs  furent  quelquefois  avan- 
tageux, 9,îio.  On  ne  pouvoit  pas 
traiter  tous  les  malades  de  la 
même  manière  , lo.  Changemens 
divers  et  successifs  , l4>  En  pleu-^ 
résie  vraie  et  inflammatoire  , i4- 
En  bilieuse  maligne  , 16.  Obser- 
vations ultérieures  sur  la  fré- 
quence , le  traitement  , le  danger 
de  la  pleurésie  et  de  la  péripneu- 
monie bilieuses  , 3o.  Pleurésie 

bilieuse  avec  crachats  sanguino- 
lens  , Il  , 261.  Très-grave  on  ma- 
ligne , 268.1  Bilieuse  - infiamma- 
toire  , ou  vraie  et  essentielle  , 
jointe  à un  vice  bilieux  des  pre- 
mières voies,  1,  71.  Occulte  ou 
latente  , 75.  fcles  signes  , '•5  , 76. 
Différentes  maladies  la  laissent 
après  elles  , 77.  Son  pronostic, 
son  traitement  , 77  , 78.  Pitui- 
teuse ou  bâtarde  , 111  , 21  , 22. 
Putride  - inflammatoire  , quelle 
elle  est  , 16.  Rhumatisante . Scs 
signes  diagnostics  , I , 61  , 62. 
Traitement  , 63.  Quand  elle  est 
compliquée  avec  la  hideuse  ou 
avec  la  vraie  , 64.  La  iliuniatis- 
uialc  - inflammatoire  passe  pKvs 
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promptement  à l’empyème  , III , 
97-  Eoiblesse  trompeuse  du 
pouls  , 64.  lemnies  attaquées  de 
cette  espece  plus  que  les  hom- 
mes , ihid.  Ciornment  on  distingue 
la  vraie  pleurésie  de  la  fausse , 
1 , 48-  Quels  symptômes  sont 
communs  à l’une  et  h l’autre  , 5o. 
Bègles  sur  l’usage  des  vésicatoi- 
res dans  la  pleuiésie  , 68.  Pleu- 
résie vraiCy  inflammatoire  , mais 
chronique  , I , 78  , 98.  Mêlée 
avec  un  peu  d’affection  bilieuse , 
JII  , 47  et  suiv.  Observée  dans  un 
hydropique  très  - froid  , II,  418. 
Avec  une  inflammation  du  [lou- 
nion  droit  et  la  plèvre  très-saine  , 
425  et  suiv.  Quels  sont  les  plus  mau- 
vais signes  dans  cette  maladie  , I , 
99, 100. 

Passage  de  la  pleurésie  en  péripneu- 
monie , mauvais  , I,  78 , 74.  Pleu- 
ro  - péripneumonie.  Son  histoire , 

I , 95  , 96.  Ouverture  du  ca- 
davre , 97.  Autre  histoire  , 101. 
Examen  du  cadavre  , io3.  Autre 
histoire,  II,  396. 

Plexus  choroïdes  remplis  de  varices, 

II  , 425.  D’hydatides  , I,  121  j III, 
232. 

Poitrine  ( fausse  affection  de  la), 

I , 90,  Maladies  de  la  poitrine. 
Pronostic  dans  ces  maladies  , 
doit  être  tire  de  la  plus  ou  moins 
grande  liberté  de  la  respiration  , 
I19  et  120.  Signe  tiré  de  la  per- 
cussion du  thorax,  II!  , 96  et  suiv. 
Maladies  de  poitrine  provenant 
de  la  bile  , l , 5 et  suiv.  Fréquence  , 
traitement , dangers  de  ces  maladies  , 
3o. 

Polygala  , convient-il  dans  la  phthisie , 
I,  i33. 

Polypes  observés  dans  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  , 1 , 97,  106,  i8ij  II, 
43i. 

Pouls  trompeur  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  poitrine,  I,  100.  Dans 
la  pleurésie,  III  , 64.  hoible.sse 
vraie  et  foiblesse  apparente  , Il  , 
321. 

Poumons  pleins  de  petits  abcès 
«ans  nombre  , offrant  au  bistouri 
la  dureté  du  foie  , I , 129  j III  , 
226.  Kccelant  un  abcès , I , 16a. 


Tombant  sur  le  côté  , 99  , 100, 
toi. 

Poumons  , lenr  état  dans  un  homme 
qui  avoit  eu  la  péripnenmonie  , 
^ ’ 97  > 99  J ÏOO  1 lOI  , !02, 
io3  , loô  , n8.  Dans  un  hydro- 
thorax J II  , 4'^7-  Après  nue  pa- 
racentèse fàite  pour  cause  d’em- 
pyème  , III  , 97.  Après  la  con- 
somption , II  , 392  , 4i3  , 423. 
Adhérens  h la  plèvre  , I , io5  , 
129,  i53  , i58,  162,  i6G,  173: 
11,425,  43 1 , 445,  44S;  111,33, 
22T  , 226.  Granuleux  , III,  282, 
233.  Enflammés  , II  43i  ; III  , 
3o  , 221  , 223.  Parsemés  de  pe- 
tites taches  noirâtres  , III  , 241, 
Gouverts  d’une  fausse  membrane  , 

I , i5o  , 162,  170  ; II  , 43i  , 44S. 
Affectés  d’une  inflammation  rhu- 
matismale , comment  on  les 
trouva  dans  le  cadavre  , I , 63. 
Squirrheux  chez  un  asthmatique, 
186,  188.  Remplis  de  tubercules, 
i53. 

Poumons  ( inflammation  très  - grave 
des).  Résolution,  après  neuf  ou  onze 
jours,  sans  évacuation  apparente, 
et  la  santé  bien  rétablie  , I , 

i5. 

Prédiction  dans  les  maladies  aigues  , 

II , 325. 

Prostate  ( deux  abcès  dans  la  ) , I , 
106  , i58.  Inflammation  , gan- 
grène , tumeur  de  la  prostate  , 
1 16. 

Puriforme  ( matière  ) observée  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  et  dans  celle 
du  bas -ventre  , I,  173  , 174.  Elle 
se  concrète  souvent  en  fausses  mem- 
branes , et  dans  le  sang  des  saignées  , 
paroît  composer  la  couenne  inflam- 
matoire , ibid. 

Purgatifs.  Il  n’y  en  a point  d’anti-phlo- 
gistiques  , Il  , 291.  Ils  ne  peuvent 
remplacer  les  vomitifs  , 1 , 89.  Ils 
ont  presque  toujours  nui  dans  la  pleu- 
résie et  d.ans  la  péripneumonie  bi- 
lieuse ,1,9 

Pus  observé  dans  le  cervelet  , le 
cerveau,  entre  les  méninges,  III, 
14O  , 143  , 144.  Retifermé  entre 
le  diapliragme  et  le  poumon  , 
et  dans  d’autres  lieux  , X , 106  , 
129. 
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Pjlore  cancerenx  j sqnirrheux  , avec 
une  portion  du  duodénum  , 1 , i8i. 
Plus  dur  qu’à  l’ordinaire  et  étroit  , 
III , 243.  Très'dur,  206. 

Q 

Quartes  (fièvres),  ne  pouvant  suppor- 
ter le  quinquina,  elles  furent  gué- 
ries avec  les  fleurs  d’arnica,  1II> 
io5.  Rebelles  , comment  elles  fureut 
traitées  , 52  , 53. 

Quinquina.  Comment  il  guérit  les 
fièvres  , I , 67  ; il  ne  léussit  pas 
dans  les  fièvres  masquées  , ibid. 
et  suiv.  Son  usage  [uéniatùré  a 
souvent  des  suites  fAclicnses  ^ 
92.  Comment  , avec  des  fleurs  de 
sel  ammoniac  martiales  , il  est 
un  excellent  fébrifuge  , 11  , SyS. 
Comment  il  convient  dans  la 
phthisie  , et  dans  quelle  espèce  , 

i3i. 

R 

Rate  d’an  volume  double  de  l’or- 
dinaire , et  cependant  saine  , 1 , 
106, 160. 

Rein  gauche  rempli  d’abcès  petits 
et  sans  nombre  , 1 , 106.  Rein  droit 
manquant,  l’autie  un  peu  plus  gros  , 

11, 432. 

Rémittentes  ( fièvres  ) , observées 
en  1776  > 54  et  suiv.  70  , So  , 
88» 

Respiration  courte  et  en  même 
temps  accélérée  , en  sorte  que 
les  inspirations  et  les  expirations 
soient  petites  et  se  suivent  promp- 
tement , est  la  plus  mauvaise  dans 
les  maladies  putrides  malignes  , et 
inflammatoires  de  la  poitrine , 111, 
53.  La  respiration  facile  , quoique 
les  poumons  fussent  fortement 
adhérens  aux  parties  voisines  , I , 
166. 

Rhumatismale  ( inflammation  ).  Elle 
diffère  de  toutes  les  autres  , 1 , 
58.  Meilleure  manière  de  la 
traiter  , 60.  La  matière  afièctant 
différentes  parties  , produit  diflé- 
rentes  maladies  , ây.  Portée  des 
O. 
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membres  sur  les  poumons  , III , 
71- 

Kliumatismc  de  la  vessie  , 111  , 
62. 

Rhumatismes  fébriles  , I , 17.  b’s 
furent  ou  inflammatoires  ou  5t- 
lieux  , 1 , ibid.  Leurs  symptômes 
et  leur  traitement,  17  , 18.  Dans 
quels  temps  les  bilieux  furent 
très  - frequens  , 18.  Guéris  aux 

lotubes  , à la  hanche  , à la  cuisse 
avec  un  vésicatoire  , selon  la 
méthode  de  Colunni  , 69.  D’ort- 
gine  gastrique  : leur  nature  , leur 
siège,  leur  traitement,  11,  uio, 
277  J 111,  18,  19.  Mal  guéris  > 

ont  amene  l’atrophie  ,111,  18.  Rcrio-- 
diques  , guéris  avec  le  quinqulua  , 

57. 

Rougeole  avec  la  fièvre  d’été  de 
1777  , 11  , 333  5 avec  une  fièvre 
pituiteuse  , 844  ; avec  une  fièvre 
bilioso-pituiteuse  , miliaire  , 349; 
avec  une  fièvre  bilioso-pituiteuse, 
précédant,  accompagnant, suivant; 
avec  Je  millet  , et  un  exanthème 
semblable  à la  scarlatine,  346  ; avec 
une  bilioso-pituiteuse  de  printemps, 
358;  avec  millet  et  pétéchies  , 855. 
Malignité  etanomalie  de  la  rougeole, 
333. 

Rougeur  des  bilieux  , II  , 267  , 
3i6. 

S 

Saignée.  Si  elle  doit  précéder  les 
vomitifs  , I , 43.  Elle  procura 
quelquefois  un  soulagement  mo- 
mentané dans  la  pleurésie  et  la 
péripneumonie  bilieuses  , Sy*  En 
général  elle  fut  nuisible  , 12  , 27, 
28  , à moins  qu’une  vraie  inflam- 
mation rendit  la  maladie  com- 
pliquée, 12  , i3.  Quelles  précau- 
tions il  falloit  alors  observer,  i4, 
15.  Comment  la  saignée  peut 
être  utile  aux  bilieux  , 58  , 11  , 
267.  On  ne  peut  fixer  un  nom- 
bre de  jours  au-delà  duquel  la 
saignée  ne  soit  plus  praticable 
dans  les  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine  , 1 , 98.  Quand  elle 
convient  aux  byilropiques  , 11  , 
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Saisons.  Celai  qui  a des  maladies 
cpideraiqaes  à décrire  , doit  les 
prendre  en  considération  , 1 , i. 

Sang.  D’où  paroît  provenir  la  couenne 
inflammatoire,  !,  174  (Quelle  elle 
ctoit  dans  la  maladie  inflamma- 
toire et  bilieuse  , II,  3 17.  Extrava- 
sation du  sang  dans  le  crâne,  I , 
1S7.  . 

Sang  des  saignt'es(il  ne  faut  pas  tou- 
jours s’en  rapporter  an),  I,  77. 
Sangsues.  Appliquées  avec  succès  , 
II  , 292 

Saule  blanc.  Décoction  de  ses 
feuilles  et  de  son  écorce  , bonne 
dans  la  gangrène  par  pression  du 
corps , et  dans  les  bubons  gangré- 
nei.x  , 111 , 262. 

Scarification  »au  dos  entre  les  deux 
e'paulcs,  utile  dans  une  inflamma- 
tion violente  des  deux  poumons, 
I 154. _ 

Scorbut  itger , III , 105  , 106. 

Scrophuleuse  (dissection,  nature  d’une 
tumeur),  lll,  24>- 

Sel  ammoniac.  Scs  vertus  incisives , 
atténuantes , 1 , 81 , 82. 

Sens  internes.  Leur  activité  , les  sens 
externes  étantabolis , dans  une  mala- 
die maligne  , Il  , 204. 

Sérosité  observée  dans  l’abdomen  , I, 
io3.  Dans  la  poitrine  , 97  , loi. 
Voye\  Eau. 

Sinus  longitndinaire  supérieur  , 
renfermant  un  petit  os  , I , iS?  . 
i38. 

Sommeil.  Il  augmente  la  fièvre,  III 
66. 

Squirriies.  Leur  substance,  111 , 270. 

Stoll  ( maladie  de  ) , II , 200. 

Sublimé  corrosif ^ loué  par  l’auteur 
pour  le  traitement  de  la  vérole , III , 
■262  , 263. 

Submaxillalres  ( glandes  ) ; grosses  , 
douloureuses,  III  ,6f. 

Suffocation  par  inflammation  de  poi- 
trine , III , 29. 

Suppression  d’urine  ( Flisf.  d’une), 
I,  io3,  ii3.  Examen  anatomique 
des  cadavres,  105,  li4- 

T 

T*xia.  Différentes  portions  rejetees, 
I , î6i 


Tailleurs  plus  sujeis  que  d’antres 
aux  maladies  des  poumons , I , 
i5j. 

Tartre  émétique.  Sa  solution  est  le 
meilleur  vomitif,  I , 41.  Comment 
on  doit  la  donner  , 42. 

Tendon  insensible  , III , 261,  262. 

Ténesmes  variés  , III,  177,  178. 

Terreur.  Cause  de  convulsion  , III  , 
250  Peut  produire  la  fièvre  bilieuse, 

,,11,359 

Testicule  gorgé  de  sérosité  , guéri  , 
111 , 81.  En  suppuration  , 1 , 15S. 

Tétanos  de  la  mâchoire  ^survenant  ù 
des  fractures  et  h des  contusions  , 
mortel  , III  , 258.  Opislliotonos 
et  épilepsie  , provenant  vraisembla- 
blement de  vers  5 ouverture,  257. 
Venu  après  une  blessure  , guéri  , 

Tête  ( affections  de  la  ) , plus  fré- 
quentes et  plu.sl  graves  par  un  vice  de 
l’estomac  et  des  intestins  que  par 
un  vice  idiopathique  du  cerveau  , 
II,  253.  Blessures  de  la  tête:  remar- 
ques sur  ces  accidens , II , 453  5 III , 
126  et  suiv. 

Thorax  ( inflammation  du  ) par  ur» 
stimulus  bilieux  âcre  , II , ,|32.  Quel 
traitement  â employer  , 486.  Sa 
percussion  , comme  signe  des  mala- 
dies obscures  de  poitrine,  recom- 
mandée , lll , 96 

Thyroïde  (glande) , distendue  par  une 
matière  gélatineuse  et  glutineuse , 

I,  129. 

Tophus  aperçus  sur  les  os  , II  , 440» 
Guéris  quelquefois  , la  fièvre  surve- 
nant, III,  26S. 

Toux  chronique  ei  gastrique , II,  405. 
Convulsive  , 214  , 3o5  5 III  , 94.- 
Quelques-unes  de  scs  propriétés  et 
son  traitement , II  , 307.  Elle  est 
snwvcnt  stomachique,  3i  i.  Quelques 
aphori.smes  sur  cette  maladie  , 
3op.  Sanguinolente  , 214.  Tour- 
mentant ceux  qui  ont  eu  une 
longue  maladie  putride  , ou  ma- 
ligne ; comment  elle  doit  être 
traitée  , I , t45  , i jG.  Stoma- 
chique , son  origine  et  son  traite- 
ment , 89  , 146  et  stiiv.  II,  391 
et  suiv.  Elle  dégénère  son  vent  en- 
phthisie,  ibid.  Ouvertures  des  ca- 
davres , 392. 
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TraÎJemenl confirmatif , sa  nécessite*, 

408 , 409. 

Tumeur  chancreuse  sur  »a  granue 
courbure  de  l’estomac  , 1 , t35. 
y'ésiculcùre  sur  la  selle  tureique  et 
le  nerf  optique  , 180.  Adlérente 
l’ovaire  , 181.  A la  face  postérieure 
de  la  matrice  ,11,  427*  Tumeurs  de 
l’abdomen.  On  se  trompe  en  les 
explorant,  Ilï,  24^-  Origine  de 
certaines  tumeurs  dans  la  fièvre 
hiliensc  , II,  276. 

Tympanite.  Ce  que  présenta  un 
cadavre  après  cette  maladie  , 1 , 
ï77. 

U 

Ulcère  cbancrcnx  observé  au  mé- 
sentère , 1 , i65.  Adulèrent  au 
foie  et  à l’estomac  unis  l’un  h 
l’autre,  III,  241*  Vénérien  h la 
léte,  2G7. 

Urètre  plein  d’abcès  et  enflammé  , 
I,  too  , 11 4-  Blessé  par  la  sonde  , 
108.  Les  carnosités  dans  rurètre 
proviennent  - elles  de  la  gnnoi- 
rhée  mal  traitée  ? 107.  Resserre- 
ment de  l’urètre  , iSc.  Ses  glandes 
tuméfiées  , enflammées  , en  sup- 
puration , 108.  Dissection  d’un 
urètre  malade  ,11,  44^*  IVIaladies 
de  l’urètre  très-difficiles  h traiter  , 
1,  108. 

Urine  trouvée  dans  l’abdomen  , la 
vessie  ayant  crevé,  1.  114.  Elle 
distingue  , des  maladies  inflam- 
matoires, les  maladies  gastriques 
provenant  de  l’amas  de  matière 
ctrangèie  , 35.  Histoire  d’une 

suppression  d’urine  , lo3.  Ouver- 
ture du  cadavre  , io5.  Autre 
observation  et  ouverture  , 1 13  et 
suiv. 

Uriner  (difficulté  d’)  dans  la  fièvre 
d’été  , II , 32S. 

V 

Vaisseaux  coronaires  du  cœur  ex- 
traordinairement dilatés,!,  lOT. 
Si  les  vaisseaox  sanguins  se  roi- 
dissent , comment  l’artère  frappe, 
l-elle  le  doigt  ? 160.  Ce  qu’il  y a 
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à faire  en  pareil  cas  , ihiâ.  Iné-. 
gaiité  de  calibre  des  vaisseaux  qui 
vont  an  cerveau , i38. 

Valvules  du  cœur.  Leur  dégéne-^ 
ration  , l , 1.59. 

Veille  , réprime  ia  fièvre  , III , 66. 

Vénérienne  ( fièvre  ) masquée  , III  » 
262.  Douleurs  venéciennes  quel-- 
quefois  plus  graves  de  jour  » 
moins  de  nuit , 58 , 264. 

Verge  fendue  , IH  , 261. 

Vérole,  la  difficulté  de  son  traite- 
ment dépend  de  son  ancienneté, 
lll , 265.  Héréditaire  , 266.  Eloge 
du  sublime-corrosif  dans  le  trai- 
tement de  la  vérole  , 262  , *63.. 
Y a-t-il  des  signes  que  le  \irus  est 
entièrement  détruit  ? 270, 

Verrues  dans  la  matrice  , IX- , 44^* 

Vessie  urinaire  crevée  , I , 114. 

Ecchymose  , i58.  Hernie  de  la 
vessie  , III  , 261.  Ponction  au  péri- 
née et  au-dessus  du  pubis  , 1 , ï i4- 

Vcrtébrale  (artère),  ossifiée  h soœ 
entrée  dans  le  crâne,  HI>  232. 
Effets  de  la  luxation  des  vertè- 
bres lombaires,  I,  177  , 1^6.  De 
celle  du  dos  accompagnée  de 
fracture  , 187. 

Vésicatoire.  Rarement  appliqué  an 
côté  douloureux,  et  souvent  nui- 
sible dans  les  maladies,  vraiment 
inflammatoires  ,l  t i4-  Très-utile 
au  contraire  dans  l’aÜection  rhu- 
matismale , ibid.  et  tj.  Quand  il 
fut  mile  aux  pleurétiques  , 4^  , 65. 
et  suiv.  Dans  les  rliurnatismcs  lo- 
caux , 67.  Règles  fl  observer  pour 
l’usage  des  vésicatoires  , 68  et  suiv. 
Dans  la  fièvre  angineuse  , H , 2i5. 

Vésiculaire  ( tumeur  ) , observée 
sur  la  selle  tureique  et  le  nerf 
optique  , 1 , 180.  Adhérente  f» 

l’ovaire,  181. 

Vésicule  du  fiel  presque  remplie  par 
trois  calculs,  1,  168.  Contenant 
difFérens  calculs,  186,  1S95III, 
23g.  On  ne  la  trouva  point:  est- 
ce  par  cause  d’érosion  ? lll  , 241. 
Dégénérée  dans  un  ictère  , lll  , 
226,  23o,  232.  Danscenx  qui, 
attaqués  de  la  colique  de  plom!»  , 
périrent  par  épilepsie  , 236.  Con- 
tenant du  sang  au  lieu  de  bile  , 
1 , 184  Demi-cartilagineuse,  x83. 
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Crev<?e  et  la  bile  répandue  dans 
l’abdomen,  III,  23$.  Très-gor- 
gee , 1 , 1 2 1 . 

Vt^sknle  se’minale  pleine  de  pus,I, 
158. 

Viscères  de  l’abdomen  très-enflam- 
mès  , 1 , 168. 

Viscères.  Leur  position  tellement 
cbangèe  que  ceux  qui  sont  à 
droite  étoient  à gauche  , I , 
tS3. 

Vitriol  de  cuivre  pris  pour  avorter, 

III,  q37.  ' 

Vomique  du  poumon  ,1,  io3. 

Vomiques  dans  les  poumons.  Non 
ouvertes,  se  forment  très-souvent, 

I, 78. 

Vomissement.  H soulage  et  même 
guérit  dans  les  maladies  bilieuses  , 
1 , aj  etsiiiv.  Il  n’est  pas  toujours 
egalement  facile  , 79  cr  suiv.  Quel 
médicament  l’excite  le  mieux  , 

II , 326.  Faut-il  disposer  la  matière 

avant  de  l’exciter,  1 , 43.  Que  pen- 
scr  (Îg  CH  cc  câs  ^ 

ihid.  Jusqu'à  quel  point  il  faut 
insister  sur  ce  remede , II  , 3l8. 
Quelles  sont  les  contre-indica- 
tions , ihid.  Il  n’eut  pas  lieu 
dans  une  inflammation  très- 


grave  de  l’estomac,  I,  128,  prove- 
nant d’un  squirrhe  du  pancréas,  I , 

184. 

Vomitifs.  Leur  usage  dans  les 
fièvres  malignes  , 1 , I23.  Dans 
la  pleurésie  ou  péripneumonie 
bilieuse  , I,  9 et  10.  Dans  Ip  dé- 
lire après  la  saignée  , 12  , 27. 
Dans  le  rhumatisme  bilieux , 
18.  Dans  la  douleur  de  tête  bi- 
lieuse , avec  des  purgatifs  , 27  , 
28.  Les  purgatifs  ne  peuvent  les 
remplacer,  89, 40.  Ils  sont  plus 
utiles  que  les  purgatifs  seuls  , 40. 
Quelle  est  la  meilleure  manière 
de  faire  vomir  , 40 , 4t.  Leur  effet 
étonnant  dans  le  crachement  de 
sang  , II  , 2,6*  , 268  , 269  , 270  , 
123. 

Vue  dépravée  dans  la  convalescence 
après  une  fièvre  maligne  , II  , 
2o5. 

VVagner.  Sa  méthode  de  traiter  les 
fièvres  malignes  recommandée , 1 , 

123. 

Y 

Yeux.  Maux  d’jenx  par  fluxion,  III , 
80. 


( 

Fin  de  la  Table  Alpbnbélique  des  trois  Parties. 
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